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        Ce que signifie l’expression militaire « déployé verticalement sur le terrain »
      

      
        

      

      
        Le Learjet chinois était là, en bout de piste sur l’aérodrome de Mauldar Field, réservoirs pleins, portes verrouillées, flèche prête à jaillir d’un arc bandé, réacteurs rugissants, freins fumants, volets battants… quand le téléphone de la tour de contrôle sonna : un hurlement strident, métallique. John Parkhurst, directeur de l’aérodrome, décrocha d’un geste brusque et – d’après ce qu’il dit un peu plus tard aux flics – se prit une engueulade magistrale.

        Bon, sachez que Parkhurst est à temps partiel un pasteur pentecôtiste et que certains mots percutants ne font pas partie de son vocabulaire.

        Bref, l’individu en ligne prétend qu’il est agent du FBI et braille à tue-tête que ce qu’il veut, c’est que ce p… de Learjet chinois soit immédiatement immobilisé. Parkhurst, genre mec tatillon qui aurait dû plutôt être dentiste que contrôleur aérien, lui demande son numéro de matricule et le gars perd alors complètement les pédales et recommence à hurler, si bien qu’au milieu d’une phrase qui commence par « espèce de c… » Parkhurst lui raccroche au nez.

        Deux minutes plus tard, le Learjet, un 60 XR Luxe, 10 millions de dollars au bas mot, s’élance vers le ciel, grimpe presque à la verticale, façon montagnes russes, les deux réacteurs plein pot au point qu’ils font vibrer les fenêtres à 2 kilomètres à la ronde, et Parkhurst se rassoit, les oreilles encore en feu. Il dit « oh là là » puis encore « oh là là », soupire, hoche la tête et pense : « Et en plus, le jour du Seigneur… »

        Et puis il se calme et son regard fait le tour de la pièce. Ses collègues ont les yeux fixés sur lui et se demandent ce qui lui arrive. Il constate que, à l’extérieur et grâce à Dieu c’est bien encore un superbe dimanche matin de printemps ; le ciel est bleu et lumineux, il n’y voit aucun nuage, à part ce truc curieux du côté du sud-est. Ça ressemble à une traînée de fumée noire. Ou à des feuilles qui volent dans le vent.

        Parkhurst médite un instant sur la traînée noire, se demandant vaguement ce que ça peut être…

        Pendant ce temps, à 1 000 pieds d’altitude et quelques, à 800 mètres de là, le Learjet chinois bascule légèrement sur l’aile et vire gracieusement vers le sud.

        Et tandis que Parkhurst essaye vainement de se concentrer sur un psaume, une étincelle d’appréhension se met à crépiter au fin fond de ses méninges. Il se retourne pour vérifier le radar Doppler. La traînée y apparaît dans un retour diffus, embrouillé. Il prend ses jumelles pour l’observer de plus près.

        En moins de deux secondes, il réussit à faire le point et dès qu’il comprend ce qu’il voit, sa gorge se serre, sa poitrine se paralyse.

        Ce n’est pas un nuage de fumée, ni une volée de feuilles. C’est un vol de corbeaux. Un énorme vol de corbeaux.

        Parkhurst se précipite sur la radio : « Vol zéro six cinq danger Learjet chinois redescendez immédiatement au palier… » Mais, compte tenu de la vitesse de l’avion, il est juste un peu trop tard. Parkhurst reçoit une brève réponse du copilote : « Vol zéro six cinq à la tour, nous sommes… » suivie d’un juron perçant en chinois.

        Le jet rouge et or, scintillant dans la lumière matinale, fonce dans le vol de corbeaux et émerge de l’autre côté, son fuselage strié de sang, de chiures et de plumes noires emmêlées, le moteur tribord traînant un fin panache de fumée bleue. L’avion perd déjà de l’altitude.

        Le pilote est de nouveau en ligne : « La tour, ici vol zéro six cinq, nous avons de multiples impacts d’oiseaux, je répète multiples impacts d’oiseaux… visibilité zéro… » puis on n’entend plus que craquements et parasites.

        Dans la tour de contrôle, tout le monde est tétanisé à la vue du Learjet qui bascule sur la gauche et commence à piquer du nez. Le virage sur l’aile se change rapidement en tonneau puis en spirale de plus en plus serrée, l’avion pique, pique, la radio se réveille soudain, le pilote est passé au hakka1 et braille dans le micro. Derrière lui, des voix, des cris, et la trépidation assourdissante de l’avion. Le pilote revient alors à l’anglais : « Mayday mayday may… »

        On entend encore : « Dites à mon fils », puis un cri rauque… Le Learjet percute le sol à 3 kilomètres de là, en plein milieu du green, au trou 14 du golf Anora Mercer.

        Une boule de feu jaune, rouge et noire s’élève vers le ciel. Quelques instants plus tard, tout le personnel de la tour sent l’onde de choc frapper les vitres, une déflagration violente, suivie d’un grondement roulant.

        Ma carrière est fichue, pense Parkhurst. Et puis il se ravise : Les pauvres…

        À 1 000 pieds au-dessus de l’endroit où l’avion s’est écrasé, les corbeaux se regroupent, dessinent un nuage étroit qui prend la forme d’une faux et tournoie au-dessus de la ville à basse altitude. Il monte ensuite en flèche vers le ciel, emplissant l’air pur et frais de cris stridents et métalliques, puis s’élève en une masse compacte et disparaît vers l’est, en direction du Mur de Tallulah.

        Dans la tour de contrôle, le silence d’outre-tombe est rompu par quelqu’un qui, du fond de la pièce, s’exclame d’une petite voix glacée d’effroi : « Putain de merde ! »

        Parkhurst avale douloureusement sa salive et appelle la sécurité incendie.

        Pendant ce temps-là, l’un des contrôleurs aériens, Matt Lamarr, un nouvel embauché, s’est plongé dans la liste des vols au départ.

        Il regarde ses collègues, qui ont toujours les yeux braqués sur le champignon noir au-dessus du terrain de golf mais qui se sont mis à aboyer et hurler comme une meute de labradoodles barjots.

        – Eh, les mecs ! tente-t-il par-dessus le vacarme.

        Et puis, un peu plus fort :

        – Les mecs !

        Tous, sauf Parkhurst, se taisent aussitôt et se retournent vers lui.

        – Quoi ?

        – Morgan Littlebasket a bien pris son Cessna à 10 h 22, non ?

        – Ouais, répondit un des gars. Et alors ?

        – Et alors, il est où ?…

        En quatre minutes à peine, la police de Niceville fut sur le lieu du crash, suivie de près par les pompiers. L’incendie faisait rage et des mares de kérosène flambaient autour du point d’impact. Pas moyen de combattre le sinistre. La chaleur était trop intense. Seule chose à faire : attendre qu’il se calme et rechercher les dommages collatéraux aux alentours.

        En fait de dommage collatéral, on trouva un petit homme qui zigzaguait sur le terrain, l’air hébété, le nez fortement endommagé et le visage à moitié carbonisé. Il déclara se nommer Thad Llewellyn.

        De son galimatias hystérique, les personnels de secours réussirent à saisir que sa femme se trouvait à l’endroit exact où l’avion avait percuté le sol au milieu du green du 14.

        Elle s’appelait Inge et apparemment tenait le drapeau en l’air tandis qu’il essayait de sortir sa balle du bunker.

        Les flics se gardèrent bien de faire la fameuse vanne du trou en un – du moins en sa présence – et le conduisirent à l’hôpital Notre-Dame-de-Grâce.

        Puis ils délimitèrent un périmètre de sécurité afin de maintenir les curieux à distance – des personnels d’entretien et quelques gars qui s’étaient retrouvés dans la salle Hy Brasail pour un brunch du dimanche – et attendirent que l’incendie s’atténue et que les autorités viennent les voir.

        L’épave du Learjet n’était plus qu’un amas de métal fumant et rougeoyant de verre et de restes humains. Le vent poussait la fumée vers l’est, dans la direction opposée à celle où stationnaient les véhicules de police, mais les flics sentaient la chaleur à plus de 30 mètres de là. La pelouse du fairway était noire de suie et de débris.

        En fait, le green du 14 tout entier n’était plus qu’un cratère carbonisé de 15 mètres de profondeur et 30 de circonférence. Ce qui est somme toute normal quand un avion se déploie verticalement sur le sol.

         

        Nick Kavanaugh et son adjoint Beau Norlett furent sur place quelques minutes après le crash. Les camions des secours étaient agglutinés le long de la voie des caddies et les pompiers en combinaisons de protection HazMat déversaient de la mousse carbonique tout autour de la zone d’impact.

        Les restes des passagers et de la femme de Thad Llewellyn finiraient étiquetés et emballés par les gars de la forensique ou l’équipe enquêtes-accidents de la sécurité des transports.

        Nick gara la Ford Crown Victoria bleu marine derrière un gros Chevrolet Suburban noir. Sur le hayon, le mot « superviseur » était écrit en lettres d’or : c’était le véhicule de service de Mavis Crossfire. Nick ouvrit sa portière et jeta un regard à Beau.

        – Préviens le lieutenant qu’on est là. Dis aussi à Tig que le sergent-chef Crossfire est sur les lieux. Après, tu iras voir ce que les premiers secours peuvent nous apprendre.

        Jeune Black bâti comme une pièce d’artillerie, Beau Norlett était un gars brut de décoffrage, mais zélé, coriace et gagnant chaque jour en compétence. Il travaillait avec Nick depuis seulement une semaine, et leur courte collaboration avait été pour le moins mouvementée. Pour mémoire : le braquage d’une banque à Gracie avec six morts, dont quatre flics. La disparition sans laisser de traces d’une vieille dame bien nantie, Delia Cotton, et de son jardinier, Gray Haggard, lui aussi âgé. Une prise d’otage à l’église avec intervention d’un tireur d’élite. Et la veille, encore une disparition : celle du beau-père de Nick, Dillon Walker, qui n’était plus dans son bureau du Virginia Military Institute et dont on n’avait pas de nouvelles.

        Et maintenant ça.

        Putain de semaine.

        – J’y vais, patron, dit Beau, encore dopé par son taux d’adrénaline des derniers jours. J’ai vu le camion de ravitaillement là derrière, Nick. Vous voulez un café ? P’tit pain au miel ?

        – Un café, ça ira très bien, mais surtout ne m’appelle pas p’tit pain au miel devant tous ces flics en tenue.

        Beau éclata de rire. Nick referma la portière et prit le temps de défroisser sa veste de costume gris avant de l’enfiler. Il était en civil. Il accrocha à sa ceinture l’insigne doré de policier, glissa le Colt Python dans son holster côté droit, et observa la scène, histoire de se mettre dans le bain.

        Nick était encore jeune pour être un inspecteur de la brigade criminelle, mais avec huit ans passés dans les Forces spéciales, ses trente-deux ans étaient bien plus remplis que ceux du gars hirsute qui vit encore chez papa maman et termine à peine sa thèse de doctorat sur les préjugés de genre et de race dans l’herméneutique néokantienne.

        Nick – 1,83 mètre, les yeux gris-bleu, les cheveux noirs grisonnant aux tempes, le corps ferme et l’allure élégante –, marié à Kate Walker, avocate spécialisée dans les affaires familiales, sa femme chérie qui, espérait-il, le chérissait aussi. Ce qui était le cas. Enfin, la plupart du temps.

        Il avança vers la portière conducteur du Suburban de la police municipale de Niceville et frappa au carreau. Mavis Crossfire le gratifia d’un grand sourire et fit descendre sa vitre. Mavis, visage rose et carré, cheveux roux coupés court et rides du sourire au coin des yeux, était ce matin en uniforme bleu foncé impeccable avec insigne doré sur son gilet en Kevlar et galons de sergent en haut des manches.

        – Nick. Que la matinée te soit faste.

        – Me soit faste ?

        – Tu es irlandais, non ? C’est pas ce qu’on dit en Irlande ?

        – Je suis né en Californie.

        Mavis sourit, avala une gorgée de café dans une Thermos au logo Ole Miss2 et tourna la tête vers le site du crash.

        – Quel enfer, ce truc.

        – Ouais, y a des survivants ?

        – Impossible. On a même une victime de plus qui se trouvait pile à l’endroit où l’avion s’est crashé.

        – Qui ça ? On le sait ?

        – Inge Llewellyn.

        – Bon sang, la femme de Thad ? Nordique, très grande, avec une voix à briser le cristal ?

        – Affirmatif, c’est elle.

        – Rude semaine pour Thad. Sa banque se fait braquer et sa femme se prend un avion sur la tête. Il est au courant ?

        – Il était au fond du bunker quand le jet leur est tombé dessus. Les premiers secours l’ont trouvé en train de flageoler sur le fairway, les sourcils calcinés. Il était aux premières loges, en fait.

        – Il est où, là ?

        – On l’a emmené à Notre-Dame-de-Grâce. Bourré de calmants.

        – Pauvre garçon. L’avion est entré dans un vol de corbeaux, c’est bien ça ?

        Mavis opina.

        – Les gars de la tour ont tout vu. Le Learjet s’est encastré dans les oiseaux. Il y en avait des milliers. Aucune chance de s’en sortir. Mais ce n’est pas tout. Une autre équipe de pompiers est au pied du Mur de Tallulah. Ils fouillent les débris d’un Cessna. D’après ce qui est marqué sur la queue de l’appareil, il appartenait au Cherokee National Trust. À l’intérieur, il y a un personnage haut en couleur, comme on dit, Morgan Littlebasket.

        – Je connais ce nom-là.

        Mavis hocha la tête, jeta un œil sur son carnet.

        – Normal. C’est le fameux Morgan Littlebasket, ponte du Cherokee Trust, un mec plutôt imbu de sa personne, je dois dire. Il vivait à Gracie. Les gars de la tour ont mentionné qu’il s’était pointé à 9 heures pétantes ce matin. Il avait l’air un peu à l’ouest. Il a pris du temps pour faire ses vérifs pré-vol et décollé vers 10 h 20. Il a viré vers le sud. Des témoins l’ont vu raser la crête du Mur de Tallulah. Il est redescendu, a suivi la Tulip sur 800 mètres environ et puis il a remis les gaz, viré sur la gauche, est monté à 500 ou 600 pieds, a mis le cap sur le nord-ouest, stabilisé l’altitude, et s’est jeté dans le Mur.

        – Il y est allé tout droit ?

        – Droit devant !

        – Merde alors, fit Nick. Qu’est-ce qui a bien pu lui traverser la tête ?

        – Le pare-brise. Merci d’avoir tendu la perche.

        – Un suicide ? Il a laissé un mot ? Une lettre d’adieu ?

        – Pas que je sache. On a envoyé une équipe chez lui. Il a peut-être eu une crise cardiaque. On verra bien.

        – Il a des filles, non ?

        – Deux, Twyla et Bluebell. Elles ont perdu leur mère, Lucy, d’un cancer, il y a déjà quelque temps. À propos, Twyla est la régulière de Coker, enfin, si on peut dire.

        – Une petite, assez épanouie, aux cheveux noirs ? Grands yeux noirs et rouge à lèvres comme un bonbon à la fraise ? Des courbes comme un escalier en colimaçon ? Une vraie bombe. Je l’ai vue avec Coker au Bar Belle.

        – Apparemment, tu l’as bien regardée.

        – Un peu jeunette pour lui, non ?

        – Je ne fais pas de commentaire là-dessus. Mais Coker a un petit côté Clint Eastwood, ça joue en sa faveur. Tu sais, toutes ces nymphettes s’imaginent que les flics genre justiciers sont des mecs hyper-sexy.

        – Tu trouves, toi ?

        – Non. Moi je suis plutôt portée sur les inspecteurs de la Crim, genre ex-Forces spéciales en costard gris anthracite avec un regard froid et un flingue mastoc au nom de serpent.

        – Mavis, je ne m’en serais jamais douté !

        – Mais je ne parlais pas de toi. Enfin bref, j’ai envoyé une patrouille chez elles pour leur annoncer la nouvelle avec le plus de ménagement possible.

        – On a l’heure précise du crash de Littlebasket sur la falaise ?

        – Des témoins ont relevé 10 h 41.

        – Et vingt minutes après, ce Learjet se prenait le vol de corbeaux de plein fouet.

        Mavis opina de la tête.

        – C’est ce que je me suis dit, moi aussi. Littlebasket tape dans le Mur de Tallulah, l’explosion affole les corbeaux qui nichent dans les arbres autour de la Fosse du Cratère. Ils s’envolent tous en même temps, cap nord-est, et se pointent dans l’espace aérien de Mauldar Field où ils croisent la trajectoire du Learjet.

        – Mauvais moment, mauvais endroit…

        – Ouais. Un truc comme ça ; la poisse avec un grand P.

        – Qu’est-ce qu’on sait du Learjet ?

        Mavis jeta un œil à son carnet.

        – Il appartenait à une boîte chinoise basée à Shanghai. Daopian Canton Inc. 2000, Fortunate City Road. Le pilote et le copilote étaient des employés. Les trois passagers aussi. Le big boss s’appelait Zachary Dak. Directeur de la logistique.

        – Ils allaient où ?

        – D’après leur plan de vol, Los Angeles pour ravitailler, puis Honolulu et Macao.

        Nick réfléchit un moment.

        – Macao ? Mais qu’est-ce qu’ils fichaient à Niceville ? Quelque chose à voir avec le complexe high-tech de Quantum Park ?

        – D’après leur visa, ils cherchaient un local pour ouvrir une filiale.

        – Qui est-ce qu’ils ont rencontré ici ? Un agent immobilier ? Quelqu’un de Cap City ?

        Mavis lui lança un regard en biais.

        – Tu penses à quoi ?

        – J’en sais rien. Je voudrais juste savoir qui ils ont vu. Et pourquoi. Cinq citoyens chinois, un Learjet privé, et maintenant tout ça à l’état d’engrais pour gazon. On va avoir droit à une masse de questions du département d’État. Ils étaient descendus où ? Au Marriott ?

        – Tout juste. Ils sont arrivés vendredi : l’équipage et les trois civils. Une chambre chacun. Ils ont loué une Lincoln chez Airport Limos. Elle est encore garée sur le parking du Marriott.

        – Je ne sais pas mais… y a quelque chose de bizarre là-dedans.

        Mavis connaissait Nick depuis trop longtemps pour ne pas prendre ses intuitions au sérieux.

        – J’ai appelé le patron de l’hôtel, Mark Hopewell. Il rassemble tous les éléments dont il dispose. Il y a aussi un ancien shérif adjoint au Marriott, Edgar Luckinbaugh. C’est le portier mais il fait aussi groom. Le genre de gars qui sait pas mal de choses. Il faudrait sans doute que j’aille discuter avec lui, voir ce qu’il a appris sur ces gens.

        – Je peux y aller, fit Nick. Je le connais, Luckinbaugh. Il fait équipe avec Coker à ses moments perdus, c’est un de ses indics.

        Nick resta un instant silencieux.

        – Mavis, quelqu’un devrait rencarder Boonie Hackendorff. Le FBI de Cap City va forcément être interrogé par le département d’État. Je ne voudrais pas qu’il tombe des nues.

        – Je vais m’assurer qu’il reçoive un rapport. Mais, pour le moment, il a d’autres chats à fouetter.

        Au ton de sa voix, Nick dressa l’oreille.

        – Ah bon ? Pourquoi ?

        Mavis gardait ça sous le coude depuis un moment.

        Avant de parler, elle gratifia Nick d’un sourire radieux.

        – Eh bien, il semble qu’il y a une heure environ, sur la Highway 366, au niveau de la bretelle d’accès Arrow Creek, une patrouille a contrôlé Byron Deitz à 220 à l’heure et l’a forcé à se garer sur le bas-côté ; une arrestation plutôt musclée, avec les flingues et tout. Il roulait dans son blindé, tu sais, son Hummer jaune. Ils ont trouvé un flacon de pilules d’ecstasy en évidence dans son vide-poches, et hop ! ils lui ont passé les bracelets. Puis perquisition de routine dans le Hummer. Et devine ce qu’il y avait dans le hayon ?

        – Accouche !

        – Du cash. Du fric venant tout droit du casse de la banque de Gracie.

        Nick resta scotché sur place.

        Byron Deitz était son beau-frère. Une brute épaisse, qui battait sa femme. La sœur de Kate. La veille au soir, après la gifle de trop, Beth avait pris ses cliques et ses claques, mis ses enfants dans son 4 × 4, dit à Byron qu’ils allaient à l’hôtel et appelé Kate sur son portable. Lorsque Nick avait quitté la maison ce matin, Kate et Beth étaient sous la véranda, en train de parler des événements de la nuit. Nick avait l’intention d’aller voir Deitz un peu plus tard dans la journée, histoire de lui remonter les bretelles ; chose qu’il aurait dû faire depuis un moment déjà.

        Mais ça ?

        Le casse de la First Third avait eu lieu vendredi après-midi. Un butin d’au moins deux millions de dollars. Quatre flics avaient été abattus pendant la poursuite. Nick détestait Deitz, mais il avait du mal à croire que son beau-frère, un ancien du FBI, pût être impliqué dans le massacre de sang-froid de quatre flics.

        – Comment savent-ils que le fric venait de la First Third ?

        – Il était encore en liasses, dans des bandes au logo de la banque. Un gros paquet de billets de cent tout neufs. Il y avait aussi une Rolex, elle faisait partie des valeurs volées dans les coffres-forts.

        – Je… n’arrive pas à y croire.

        – Tu devrais, parce que ce n’est pas tout. Deitz est aussi lié au crash du Learjet.

        – Comment ça ?

        – Parkhurst a dit qu’un type a appelé la tour de contrôle vers 11 heures moins le quart, il s’est identifié comme étant Byron Deitz. Il exigeait que le Learjet chinois soit immobilisé sur la piste jusqu’à ce qu’il arrive.

        – Deitz a demandé ça, tu es sûre ?

        – Parkhurst ne peut pas confirmer à la voix, mais l’appel venait de BD Securicom, la boîte de Deitz. J’ai fait le numéro et je suis tombée sur son répondeur.

        – Alors, c’était bien lui.

        – Pour moi, ça ne fait aucun doute. Au téléphone, il a dit qu’il était du FBI, mais quand Parkhurst lui a demandé son matricule, il a pété les plombs, a commencé à hurler et à lui balancer tous les jurons de la terre…

        – Byron tout craché.

        – Je ne te le fais pas dire. Parkhurst a raccroché et laissé le Learjet décoller. Après ça, tout s’est enchaîné, les corbeaux, le crash et il n’a plus pensé à cet appel jusqu’à ce que les premiers flics sur place lui posent des questions. J’allais juste monter le voir et discuter de ça avec lui. Tu veux…

        – Attends. Je voudrais comprendre. Deitz était en route pour venir ici ?

        – Il semble qu’il était au téléphone en train de gueuler sur Parkhurst quand la patrouille l’a arrêté. Bon, tu viens avec moi ? On va peut-être en savoir plus.

        Nick la dévisagea, essayant de digérer l’info.

        – Si Deitz s’est fait la First Third, il a tué quatre flics. Et il est encore vivant ? Pourquoi ?

        – La journée n’est pas terminée, Nick. Il sera peut-être mort dans quelques heures. La patrouille l’a conduit au quartier général de Gracie. Boonie Hackendorff est en route. Il veut s’assurer que le FBI pourra en tirer quelque chose. La First Third est une banque fédérale. Alors, ça relève des fédéraux.

        – Merde. Au fait, Mavis, est-ce que Reed est au courant ?

        Reed Walker était le frère de Kate. Visage en lame de couteau, agressif, un courage frisant l’inconscience. Pilote d’un véhicule d’interception de la patrouille d’État, département autoroutes, il était, selon Nick, carrément bon à mettre à l’asile. Deux des flics qui avaient été tués à la suite du casse de la First Third étaient des amis proches, l’un d’eux avait été avec lui à l’École de formation des personnels d’interception. Reed était en ce moment en Virginie, à la recherche de son père.

        Mavis avait un temps d’avance.

        – On s’en occupe, Nick. Marty Coors l’a appelé au Virginia Military Institute et lui a demandé de rester là-bas. Selon lui, si Reed se pointe ici et se retrouve face à Deitz, il va lui faire sa fête. Reed est sous contrôle. Enfin pour le moment.

        Un silence.

        – À propos, on a du nouveau quant au père de Kate ?

        Nick baissa les yeux, secoua la tête.

        – Pas encore. Il y a un flic de la police d’État à l’Institut, un certain Linus Calder, qui fait tout ce qu’il peut. J’étais censé le rejoindre là-bas pour l’aider, mais entre-temps il y a eu… tout ça.

        Il fit un geste qui englobait le crash, les flics et les camions régie des télés qui étaient en train d’arriver.

        – Alors il a simplement… disparu ?

        – C’est plus compliqué que ça, Mavis. Quand je pourrai, je t’en parlerai.

        – Pas maintenant ?

        – Non. Désolé.

        – Pourquoi ?

        – Parce que tu penserais que je suis un allumé de première si je te racontais toute l’histoire. Moi-même, j’ai du mal à y croire.

        – Mais je pense déjà que tu es un allumé de première.

        – Je sais. T’es pas la seule.

        Mavis l’observa un moment et n’insista pas. Elle aurait l’occasion d’en reparler plus tard.

        – Bon, alors qu’est-ce que tu vas faire avec ce panier de crabes, Nick ? C’est la Crim qui est en charge de l’affaire. Enfin, en principe.

        – Est-ce que tu peux aller voir Parkhurst, Mavis, et lui parler ? Essaye de comprendre la connexion avec Deitz. Et j’aimerais que tu dises à Boonie tout ce que tu sais sur les Chinois, avant que le département d’État et le patron du FBI ne lui tombent dessus.

        – Pas de problème. Et toi, tu vas faire quoi ?

        Nick chercha Beau des yeux. Il l’aperçut au milieu d’un groupe de flics de Niceville en tenue, et, vu le large sourire qu’il arborait, il racontait des conneries.

        – Je vais appeler Beth et la tenir au courant.

        – Tu ne trouves pas que c’est un peu tôt ? Attends un peu, vois comment tout ça évolue.

        – Deitz est infoutu de se sortir de ce merdier de fric volé.

        – C’est sûr. Mais attends d’en savoir plus avant d’alerter Beth. Et puis pense à ses gosses. Plus tu auras les bonnes infos, mieux ce sera.

        – Ah oui ? Tu crois ?

        – Oui. Dans une heure tu en sauras plus. Boonie Hackendorff et Marty Coors en auront discuté. Les choses seront plus claires.

        Nick trouva cette remarque plutôt pertinente. De toute façon, il n’avait pas du tout envie de passer ce coup de fil à Beth.

        – Okay. Tu as raison. Bon, j’y vais.

        – Tu vas où ?

        – Voir Edgar Luckinbaugh au Marriott.

        – Apporte-lui une boîte de donuts Krispy Kreme. Tu sais, ceux qui sont glacés au miel. Il adore ça.
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            Dialecte han parlé dans le sud de la Chine. (Toutes les notes sont du traducteur.)
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            Université du Mississippi.

          

        

      

    

  
    
      

      
        L’amour a beau être aveugle…
Il suffit de quelques années de mariage pour y remédier
      

      
        

      

      
        Tandis que Beau Norlett et Nick Kavanaugh roulaient vers le Marriott, Kate et sa sœur Beth discutaient sous la véranda située à l’arrière de la demeure de Kate à Garrison Hills, un quartier d’anciennes maisons coloniales parées de galeries en fer forgé et entourées de jardins clos. Les deux femmes étaient seules, en cette belle matinée de printemps. Les enfants de Beth, Axel et Hannah, huit et quatre ans, dormaient à poings fermés dans les chambres d’amis.

        Le soleil illuminait les vitres, la pelouse et le visage de Beth, tiré et meurtri.

        Beth avait quatre ans de plus que Kate, et beaucoup de points communs avec sa sœur : une peau diaphane, une ossature fine et des traits d’origine celtique notamment ; son expression s’était durcie durant ces dernières années, son regard s’était fait ombrageux, secret. Kate sirotait un thé glacé, Beth en était à son quatrième whisky. Ses cheveux roux pendaient le long de ses joues pâles. Elle fixait le lourd verre de cristal, qu’elle serrait tant que ses doigts en avaient perdu toute couleur.

        – Ça a commencé avec cette histoire d’air conditionné…

        – La bagarre ?

        Beth esquissa un sourire.

        – Pas vraiment une bagarre. Tu sais, il pèse bien 50 kilos de plus que moi. Il faisait très chaud dans la maison, les gamins pleurnichaient, et Byron était à cran à cause d’un problème à son travail. Un truc lié au braquage de la banque vendredi.

        – Il t’a dit quoi ?

        – Seulement que les braqueurs avaient filé avec la paye des employés de Quantum Park, que c’était la faute de Thad Llewellyn, et comme BD Securicom est responsable de la sécurité à Quantum Park, que ça allait chauffer pour lui. J’ai essayé de le rassurer, mais il ne voulait rien entendre. Il disait que j’ouvrais toujours ma gueule pour dire n’importe quoi et surtout des conneries, et donc que je n’avais qu’à la fermer. Désolée pour les grossièretés.

        – Tout ça devant Axel et Hannah ?

        – Non. Ils étaient dans leurs chambres. Mais ils ont sans doute entendu. Quand Byron s’emporte, on peut l’entendre jusqu’à Cap City. Ça arrive souvent, les enfants sont habitués.

        – Mais cette fois… c’était différent ?

        Beth soupira, avala une gorgée de whisky.

        – Pas vraiment. Ça a été la goutte d’eau qui a fait déborder le vase. Peut-être un effet de la chaleur. Je ne me sentais pas la force d’essayer de le calmer pour la énième fois.

        – Il t’a frappée.

        Ce n’était pas une question. Beth fit oui de la tête.

        – Ce n’était pas la première fois, mais je pense que ce sera la dernière.

        – Beth, est-ce que tu as de l’argent à toi ?

        Beth hocha la tête.

        – Il est où, dans quelle banque, Beth ? Parce que si Byron est convaincu que tu ne vas pas revenir, il risque de vider les comptes et dissimuler les actifs.

        Beth leva les yeux vers Kate. Elle avait une ecchymose sur la joue gauche qui variait du violet au vert, avec une entaille au milieu. « C’est avec sa bague du FBI qu’il m’a fait ça », avait expliqué Beth tandis que Kate lui posait un pansement.

        – Tu crois qu’il en serait capable ? Et les enfants ?

        – Beth, je suis avocate, et spécialisée dans les affaires familiales. Ce genre de chose arrive tout le temps. Vendredi dernier, j’ai clos un dossier concernant un horrible individu, Tony Bock. Ce type a passé plus d’un an à empoisonner la vie de sa femme et…

        – Tony Bock ?

        – Oui. Pourquoi ? Tu le connais ?

        Beth regardait sa sœur d’un air stupéfait.

        – Ben, oui, en quelque sorte. Si Byron était tellement à cran l’autre soir, c’était parce que la clim ne fonctionnait pas. Les services de la ville ont envoyé quelqu’un pour réparer : Tony Bock…

        – Un gars plutôt petit, trapu, avec une tête de crapaud ? Cheveux noirs et peau boutonneuse ?

        – Eh bien… pas un beau gosse, ça, c’est sûr. Mais je suis certaine qu’il s’appelait Tony Bock. Tu ne trouves pas cela étrange ?

        – Bock travaille pour les services municipaux. C’est un sale type, Beth. Il faut que tu le saches.

        – Oui, mais ça m’étonnerait que j’aie l’occasion de le revoir.

        – De toute façon, si des types comme Tony Bock ou ton mari n’hésitent pas à cogner leur femme à coups de poing – et c’est ce que faisait Tony Bock –, pourquoi hésiteraient-ils à piquer leur argent ? Enfin, c’est ce que je pense.

        Beth effleura la contusion du bout de son doigt et grimaça légèrement. Le soir précédent, pendant que Nick couchait Axel et Hannah, Kate avait pris plusieurs photos du visage de Beth. Elle avait aussi accompagné sa sœur dans sa chambre et lui avait demandé de lui montrer le reste de son corps. Lorsque celle-ci s’était exécutée, une bouffée de colère l’avait envahie. Manifestement, Byron n’en était pas à son coup d’essai. Kate avait tenté d’imaginer une façon d’éliminer Byron qui ne l’amènerait pas à passer sa propre vie en prison.

        Et là, sous la véranda, les yeux fixés sur le visage de Beth dans la douce lumière du matin, elle y réfléchissait à nouveau. Cela devait se lire dans son regard : Beth ébaucha un sourire.

        – Non, chérie, on ne peut pas le tuer, dit-elle.

        – Comment as-tu deviné ?

        Beth réussit même à en rire.

        – Kate, Reed et moi avons toujours cru que tu pourrais tuer quelqu’un si tu le voulais vraiment.

        – Byron a de la chance que Reed ne l’ait pas tué. Je sais que Nick en rêvait aussi. Mais tu les as toujours dissuadés.

        Beth détourna son regard, puis le porta de nouveau sur sa sœur.

        – Reed ne se serait pas contenté d’intimider Byron. Il l’aurait sacrément amoché. Assez pour perdre son travail. Il l’aurait peut-être même tué. Il s’emporte si facilement, tu le sais bien. Et Nick est aussi dingue que lui, mais Nick se contrôle davantage, peut-être parce qu’il est passé par la case guerre. On dit que les brutes qui subissent ce genre de traumatisme, tôt ou tard, trouvent un moyen de faire payer la femme ou les enfants…

        – Pas s’ils sont six pieds sous terre.

        – Mais, Kate, on est dans la vraie vie ! Tu ne peux pas le tuer, parce que tu irais en prison. Et d’ailleurs, j’ai pensé… j’ai pensé qu’il allait arrêter. Je l’ai aimé autrefois. Il était toujours tellement désolé, tellement piteux.

        Kate secoua la tête.

        – Oh oui, c’est ça, il est désolé. Il est désolé pour lui-même. Désolé d’être désolé. Et après, il t’en veut de l’avoir culpabilisé. Beth, il n’arrêtera pas, sauf si quelqu’un met le holà. Ces gens-là n’ont pas de limites. Tu ne dois pas retourner avec lui. Jamais.

        Beth pleurait en silence. Des sanglots profonds, douloureux.

        – Je sais bien. Mais je ne peux pas rester ici, chez vous.

        – Mais bien sûr que si, tu peux ! La maison est beaucoup trop grande pour nous deux.

        – Tu oublies Rainey Teague. Il vient bientôt vivre chez vous, non ?

        – Si. Bon. Ça fait trois personnes.

        – Eh bien, c’est ce que je veux dire. Il y a déjà Rainey Teague, un pauvre gosse kidnappé, traumatisé et orphelin. Et tu veux vraiment mettre la pagaille dans ta maison en accueillant trois autres naufragés de la vie ?

        – La famille, pas plus, Beth.

        – Rainey, ce n’est pas la famille.

        – Il en fera partie. Écoute-moi, Beth, nous avons ici cinq chambres et quatre salles de bains. Sans compter l’annexe, où il y a une seconde cuisine. Papa a fait aménager cette maison pour une famille nombreuse.

        Le visage de Beth s’assombrit.

        – Papa… Je n’arrive pas à croire qu’il soit parti.

        Kate prit une inspiration profonde, avec comme un frisson.

        – Il n’est pas parti, Beth. Il est porté disparu. Et seulement depuis quelques heures. Je lui ai parlé hier. Il avait l’intention de passer nous voir…

        – Mais il n’est jamais venu.

        – Non, c’est vrai. Il a sans doute eu besoin de faire, je ne sais pas, des recherches…

        – Oh, bien sûr. Des recherches sur quoi ?

        Kate répondit avec prudence.

        – Je lui avais demandé de regarder quelques archives familiales. C’est peut-être ce qu’il est en train de faire en ce moment. Tu sais, quand il travaille, il perd la notion du temps.

        Kate ne voulait surtout pas révéler à Beth ce que la police de Virginie avait trouvé dans le bureau de Dillon Walker au Military Institute.

        – Pourquoi il n’appelle pas ? Ça ne lui ressemble pas, Kate. Il n’est pas comme ça. Je n’y comprends plus rien… Qu’est-ce qu’il en dit, Nick ? Et Reed ?

        – Il y a l’inspecteur Calder, à l’Institut militaire. Il nous appellera dès qu’il aura retrouvé papa. Sinon, ce sera Reed. En attendant, tu restes ici.

        Beth se raidit.

        – Non. Je ne suis plus une gamine. J’ai deux enfants. Je suis capable de gérer tout ça. On peut aller à l’hôtel.

        – Et si Byron se pointe à l’hôtel – et il n’y manquera pas –, tu fais quoi ?

        – Kate, Nick ne va pas rester à la maison pour me servir de garde du corps. Il a un travail. Reed aussi. Et toi aussi.

        – Où est le problème ? Nick n’est pas la seule personne qui porte un flingue par ici.

        – Tu as une arme ?

        – Oui. Un Glock. Et je sais m’en servir.

        – Il est chargé ?

        – Nick dit que si un pistolet n’est pas chargé, c’est un presse-papiers. De toute façon, il va passer voir Byron tout à l’heure.

        – Byron ne va pas aimer ça. Il va lui défoncer le portrait, comme il dit.

        – J’espère bien. Parce que s’il essaye de le frapper, Nick va le démolir, et il se retrouvera à l’hôpital avec en plus un mandat d’arrestation pour avoir agressé un officier de police ; il ira en prison pour ça, et pour tout ce qu’il t’a fait subir. J’ai toutes les preuves dans mon appareil photo. Peut-être même qu’il purgera sa peine dans une prison du comté. J’aimerais bien être là quand les détenus de la maison d’arrêt de Twin County vont le recevoir. Un ancien du FBI qui tabasse sa femme ? Ils vont le coincer et il pourra s’estimer heureux s’ils ne lui coupent pas les couilles.

        Elle avait dit cela d’une voix neutre, sans inflexion ni effet mélodramatique. Beth écarquillait les yeux de stupeur.

        – C’est déjà arrivé, reprit Kate. Pose la question à Nick.

        – Mon Dieu, vous êtes en pétard à ce point-là ?

        – Oui, à ce point-là. Et toi, tu devrais être autant en pétard que nous.

        Beth soupira et s’affala dans le canapé, sirotant son whisky.

        Il y eut un silence.

        Kate étudia attentivement le visage de Beth. Elle y voyait la dureté s’estomper et les souvenirs de sa vie d’autrefois refluer.

        – Il allait te tuer, Beth. J’espère que tu comprends ça. Peut-être pas te tuer physiquement, mais mentalement. Ces gens-là veulent te détruire. C’est ce que font les gens comme Byron.

        Beth soupira à nouveau et ferma les yeux. Après un silence, elle avoua :

        – J’ai toujours pensé que Byron avait un vide en lui et qu’il essayait désespérément de le remplir. Mais je n’ai pas pu l’aider.

        Kate se pencha, posa sa main sur le bras de Beth et effleura d’un baiser délicat sa joue endolorie. Puis elle se renversa en arrière, sourit gentiment et dit : « Quel merdier ! »

        À ce moment-là, le téléphone se mit à sonner.

        – Kate, c’est Reed. Tu es au courant pour Byron ?

        
      

    

  
    
      

      
        Un ours, sur un arbre perché
      

      
        

      

      
        Pendant que Reed Walker informait Kate des dernières aventures de Byron Deitz, le sergent-chef Coker, des services du shérif du comté de Belfair et Cullen, roulait plein nord sur la Highway 311, à environ 15 kilomètres au sud de Gracie. Cigarette au bec, il appréciait les effets miroitants du soleil sur les pentes herbeuses des collines environnantes.

        Le sergent-chef Coker était d’excellente humeur. La journée s’annonçait belle, il était armé jusqu’aux dents, il conduisait sa voiture préférée et, pour couronner le tout, lui et son ami Charlie Danziger avaient brillamment réussi deux jours auparavant le braquage d’une banque à Gracie qui leur avait rapporté au bas mot deux millions de dollars et divers objets de valeur.

        Tous deux avaient fait leurs classes chez les marines, et, jusqu’à quelques années auparavant, Charlie avait servi comme sergent dans la police de la route de l’État. Depuis, il était responsable logistique des fourgons blindés de la Wells Fargo Bank, un poste stratégique pour tout savoir des transferts de cash dans les banques de la région.

        Et notamment une livraison de plus de deux millions de dollars à la First Third de Gracie le vendredi précédent. Danziger et le chauffeur, un homme de main balafré du nom de Merle Zane, s’étaient chargés du hold-up, et Coker, meilleur tireur d’élite de l’État, avait éliminé les inévitables poursuivants avec un fusil de précision Barrett M82 calibre 50.

        Résultat : quatre véhicules de patrouille en miettes, quatre flics abattus, et deux morts aussi dans l’hélico Live Eye qui accompagnait la poursuite. En plus, il avait fallu descendre Merle Zane, histoire de finir le ménage.

        L’esprit léger, Coker se demandait comment dépenser ces biens mal acquis quand, simultanément, le scanner radio se mit à grésiller et son portable à sonner. Il jeta un œil sur le nom qui s’affichait sur l’écran du téléphone : « Danziger », renvoya l’appel vers la messagerie vocale et décrocha le combiné de radio.

        – Coker, j’écoute.

        – Un individu a appelé pour un 10-38, au 2990 Old Orchard Street, besoin d’une assistance immédiate.

        – C’est le ranch d’Ernie Pullman, non ? Ce mec peut gérer un chien enragé, non ? Il a plus de flingues que l’armurerie de Gracie.

        – Ce n’est pas un chien enragé. C’est un ours enragé. J’ai annoncé un 10-38, parce qu’on n’a pas de code pour les ours enragés. Tu peux y aller, Coker ? On n’a personne d’autre dans le secteur.

        – Ils sont où, les autres ?

        – La plupart sont aux basques de la police d’État. Il paraît qu’ils sont sur un énorme coup à Arrow Creek et tout le monde a détalé dare-dare pour les rejoindre.

        – Qui s’est fait choper ?

        – Ils n’ont pas dit qui. Un type dans un gros Hummer jaune. Il y a eu des coups de feu.

        Coker encaissa le choc et s’abstint de poser des questions sur le gros Hummer jaune.

        – Okay. Qui a appelé ?

        – Ernie, lui-même. Il avait l’air sacrément contrarié.

        – Ernie peut abattre un ours aussi bien que moi.

        – Il prétend que là, c’est problématique.

        Coker soupira.

        – C’est bon, j’y vais. Dis-lui que j’en ai pour cinq minutes. Terminé.

        Il soupira de nouveau, brancha le gyrophare et accéléra. Ce faisant, il activa le répondeur de son portable : « Coker, c’est Charlie. Où es-tu ? Appelle-moi. C’est important. »

        Coker le rappela.

        – Charlie ?

        – Coker, t’es où ?

        – J’ai un 10-38 du côté du ranch d’Ernie Pullman…

        – Un chien enragé ? Ernie peut pas gérer ça tout seul ?

        – C’est pas un… Bon, qu’est-ce qu’il y a ?

        – Je te rejoins chez Ernie.

        – T’as l’air un peu flippé, Charlie.

        – Je le suis.

        Le Rocking Bar Ranch d’Ernie Pullman tenait plus de la décharge que du ranch : un terrain clos envahi de pièces de tracteur antédiluviennes et de carcasses de voitures rouillées. Le mobile-home d’Ernie était ratatiné au milieu de tout ça, comme s’il était tombé du ciel. Au moment où il s’engageait dans l’allée, Coker entendit un coup d’avertisseur et une grosse Ford F150 envahit son rétroviseur.

        Coker sortit de la voiture de patrouille, se dégourdit les jambes et attendit que Charlie Danziger s’extraie de derrière son volant. Charlie, 1,80 mètre, longs cheveux blancs et moustache en croc, était originaire du Montana ; d’ailleurs rien qu’à le voir, il eût été difficile d’en douter. Coker était lui aussi du Montana, mais il ressemblait davantage à un sergent instructeur des marines, ce qui était logique dans la mesure où il l’avait effectivement été.

        – Qu’est-ce qui se passe, Charlie ?

        – Où est Ernie ?

        – D’après Bea, il est derrière avec un ours enragé.

        – Enragé comment ? Fou de rage ou vraiment enragé ?

        – On verra bien.

        – Il faut qu’on parle, tous les deux.

        – Je ne supporte pas quand tu dis ça.

        – Bon, on va d’abord aller s’occuper d’Ernie. Je ne veux pas que cet alcoolo de mes deux puisse nous entendre.

        Ils contournèrent le mobile-home. Sur l’arrière, un terrain boueux descendait en pente douce vers un bosquet. On voyait une grosse masse noire, aux trois quarts de la hauteur du plus grand des peupliers, et une plus petite, bleu et blanc, quelques mètres au-dessus. La petite masse leur lançait de grands cris perçants et agitait la main. La grosse masse noire ne semblait pas très déterminée.

        Coker et Danziger observèrent la situation pendant une minute, histoire de se faire une idée.

        – C’est toi, Ernie ? lança Coker.

        – Qui tu veux que ce soit ? hurla Ernie Pullman. Descends-moi ce putain d’ours, bon Dieu !

        Coker regarda l’ours, qui ne bougeait pas. Il se tourna vers Danziger.

        – T’as ta Winchester ?

        – Dans ma caisse.

        – La carabine ou le fusil à lunette ?

        – La carabine.

        – Tu crois que tu peux dégommer cet ours avec une carabine ? Tout ce que j’ai, moi, c’est un fusil à pompe et mon arme de poing.

        – Je peux le choper avec un caillou, Coker.

        Puis, chuchotant presque, il ajouta :

        – Tu veux savoir ce que j’avais à te dire ?

        Ernie continuait de hurler.

        – Ça fait combien de temps que t’es là-haut ? cria Danziger.

        – Une heure, à peu près.

        – Comment t’as fait pour appeler la police ?

        – Avec mon portable, trouduc. Je l’avais sur moi quand l’ours s’est pointé. Charlie, descends-moi ce putain d’ours, nom de Dieu !

        – Je sais pas, mais il a l’air mort, cet ours, fit remarquer Coker.

        Ernie ne trouva pas cela drôle.

        – Eh bien, il était sacrément vivant quand il m’a chauffé le cul jusqu’en haut de ce peuplier.

        – Peut-être qu’il pionce, murmura Danziger à Coker. C’est légal de dézinguer un ours en plein roupillon ?

        – Faudrait se renseigner, répondit Coker.

        Il leva les yeux vers Ernie Pullman, à plus de 15 mètres de hauteur, puis il les tourna vers Danziger.

        – Okay. Il est assez loin. Qu’est-ce que t’as à me dire, Charlie ? fit-il d’une voix posée.

        – T’es pas au courant ?

        – Bah, il paraît que les gars de l’État ont fait une arrestation mouvementée, un gros Hummer jaune, près d’Arrow Creek. À ma connaissance, y a qu’un seul gros Hummer jaune dans cette partie de l’État.

        – À ma connaissance aussi.

        – Ils ont tiré sur Deitz ?

        – Ouais.

        – Il est mort ?

        – Pas encore.

        – Ils ont trouvé le cash que t’avais planqué dans son coffre ?

        – Oui. La Rolex aussi.

        – Alors ils pensent ce qu’on veut qu’ils pensent…

        Ernie, qui les voyait deviser tranquillement se rappela à eux.

        – Pour l’amour du ciel, quand est-ce que tu vas me le buter, cet ours de merde ! hurla-t-il. Je suis en train de glisser sur le tronc.

        – Effectivement, dit Danziger calmement à Coker. Comme tu peux le constater, il est en train de glisser lentement.

        – Flingue-moi cet ours ! hurla Ernie, qui n’avait pas peur de se répéter.

        Coker alluma une cigarette, sourit à Danziger.

        – Alors, comme ça, ils ont eu Deitz, fit-il dans un murmure rauque.

        Danziger opina de la tête.

        – Il va falloir qu’on suive l’affaire de près.

        – C’est sûr.

        Ernie glissait maintenant carrément. Il avait cessé de tenir des propos cohérents et se contentait d’alterner hurlements et pleurnicheries.

        L’ours n’avait toujours pas bougé d’un pouce.

        – Arrête de brailler, Ernie ! lança Danziger. Tu vas le réveiller. Essaye de le contourner.

        Ernie proféra de sonores obscénités. Il était à peu près à 3 mètres de l’ours, à présent réveillé, et s’en rapprochait inexorablement. La bête grogna, changea de position et grogna de nouveau, cette fois avec beaucoup plus d’autorité. Ernie cessa de hurler, mais continua de glisser le long du tronc.

        – L’ours n’est pas mort, murmura Coker à Danziger. Je le trouve bien sémillant maintenant.

        – Sémillant, c’est ça, c’est le mot. Faudrait peut-être que j’aille chercher la Winchester.

        – Peut-être, fit Coker.

      

    

  
    
      

      
        Le carnet d’Edgar
      

      
        

      

      
        L’hôtel et centre de congrès Marriott s’étendait sur une pelouse de plus de 4 hectares, à mi-chemin de l’aérodrome régional du comté de Belfair et de Quantum Park, un centre de recherche et développement sécurisé et bien gardé, situé dans la banlieue nord-ouest de Niceville.

        Quantum Park regroupait plusieurs entreprises sous-traitantes triées sur le volet, chargées notamment de missions de R&D pour des groupes internationaux comme Lawrence Livermore, Motorola, General Dynamics, Northrop Grumman, Lockheed Martin, KBR et Raytheon. Si la société de sécurité qui assurait la surveillance de Quantum Park s’appelait BD Securicom, c’est que les initiales BD étaient celles de Byron Deitz qui, jusqu’à l’acquisition de son nouveau statut de principal suspect dans une affaire de braquage de banque, en était le président-directeur général et unique propriétaire.

        Avec un site high-tech tel que Quantum Park et un aérodrome à proximité immédiate, le Marriott de Niceville était une étape incontournable pour les hommes d’affaires de passage, et ce succès se reflétait dans un superbe complexe de suites résidentielles à l’architecture inspirée par Frank Lloyd Wright, de piscines à vagues, de salles de sport… Sans oublier une immense salle de congrès et un hall au revêtement de pierre calcaire jaune et au parquet en dalles de chêne lustré, d’une teinte auburn qui rappelait à certains la couleur des yeux des chevaux.

        L’éclat du Marriott fut à peine terni par l’arrivée d’une Crown Victoria bleu marine étincelante. Bien que banalisée, le mot « flic » était comme tagué en lettres rouges sur le capot. Beau Norlett était au volant, Nick tenait un fusil. La voiture s’arrêta sous le portique en pierre de l’hôtel.

        Un homme d’un certain âge, vêtu d’une version civile de la tenue d’apparat de l’armée, s’approcha et ouvrit la portière de Nick, tout en s’inclinant respectueusement. Grand et maigre, des oreilles surdimensionnées, il arborait la coupe des marines et affichait un sourire ironique dans un visage blême. Une plaque de laiton brillant accrochée à son uniforme bleu vif portait le nom « Edgar ».

        – Inspecteur Kavanaugh, nous vous attendions, dit Edgar Luckinbaugh, au moment où Nick descendait de voiture.

        – Merci, Edgar. Ce personnage volumineux au volant de la voiture est mon adjoint, Beau Norlett.

        – Monsieur, fit Edgar, gratifiant Beau d’un salut nettement moins cordial. Bienvenue au Marriott.

        Beau, qui avait parfaitement compris pourquoi Edgar était contrarié, lui retourna son salut avec le même dédain et décida d’oublier la grosse boîte de donuts glacés au miel Krispy Kreme qu’ils avaient apportée à son intention.

        Edgar franchit les portes en verre et les précéda dans le hall frais et sombre de l’hôtel.

        Un Asiatique mince, peau de porcelaine et regard glacial, les observa tandis qu’ils passaient devant lui sur le parquet brillant. Petit et élégant, costume noir bien coupé et chemise bleu lavande, il était assis derrière un pupitre, ses petites mains posées sur un grand registre en cuir vert. Il sourit à Nick qui lui avait jeté un coup d’œil.

        M. Quan était le concierge de l’hôtel, ce qui expliquait le costume noir et la chemise lavande mais en aucun cas le nœud papillon en soie jaune fluo. Rien d’ailleurs n’aurait pu le justifier.

        Nick était au milieu du hall quand son portable se mit à sonner. C’était Kate.

        – Ah ! Excusez-moi une seconde je vous prie, je dois prendre cette communication.

        Il s’éloigna de quelques pas, laissant Beau Norlett et Edgar Luckinbaugh évaluer seuls, dans un silence de plomb, leurs différences, qu’elles concernent leur personnalité ou la couleur de leur peau.

        – Kate, comment va Beth ?

        – Bien. Reed a appelé. C’est quoi cette histoire ? Byron a été arrêté ?

        Nick lui expliqua rapidement les grandes lignes des événements récents.

        Kate était du genre à comprendre vite.

        – Tu penses vraiment qu’il a quelque chose à voir avec cet horrible braquage ?

        – Je trouve très étrange que Byron ait pu être assez stupide pour garder le butin d’un hold-up sanglant dans sa voiture. Mais en ce qui concerne les Chinois, c’est une autre histoire. Comment Beth a-t-elle pris la chose ?

        – Elle est sous le choc. Mais pas abattue. Désormais, quoi que fasse Byron, elle ne sera jamais étonnée. Elle est en train de parler à Axel et Hannah.

        – Et ton père ? Reed a donné des nouvelles ?

        – Pas encore. Il revient aujourd’hui. Je lui ai dit de passer ici. Tu crois pouvoir être rentré pour le dîner ?

        Nick jeta un coup d’œil à sa montre.

        – Je pense, oui. Je suppose qu’une réunion de famille est à l’ordre du jour ?

        – Ça me paraît nécessaire. J’ai demandé à Beth et aux enfants de rester avec nous un certain temps. On pourrait les loger dans l’annexe. Si tu es d’accord.

        – Et pour Rainey Teague ? Tu es toujours décidée ? Tu veux toujours qu’il s’installe chez nous lui aussi ?

        – Oui, sa rééducation va bientôt s’achever. Il faut bien qu’il vive quelque part et je suis sa tutrice.

        – La maison va être pleine, Kate.

        – Oui, pendant quelque temps. Ce sera sans doute salutaire pour Rainey d’être avec d’autres enfants.

        – Peut-être.

        Sera-ce salutaire pour Axel et Hannah d’avoir Rainey dans les parages ? pensa-t-il. Telle est la question.

        – Nick… Tu es d’accord pour tout ça ?

        Un silence.

        – C’est comme tu voudras, Kate.

        – Merci, Nick. Tu sais combien c’est important pour moi. Tu penses vraiment que tu seras là pour le dîner ? Nous serions tous ensemble et on pourra parler de tout ça.

        – Je serai là. Guettez-moi au clair de lune, quand bien même l’enfer me couperait la route1 !

        – Le vagabond se fait descendre, dans la chanson, non ?

        – Pas moi. Ne t’inquiète pas. Je t’aime, chérie.

        – Moi aussi. Bye.

        Le tête-à-tête entre Edgar et Beau avait duré assez longtemps pour parfaire leur mutuelle aversion. Nick essaya d’ignorer la tension entre eux. Mark Hopewell, le manager de jour, un jeune homme vif genre armoire à glace en costume trois pièces, déboula de derrière le comptoir de la réception en affichant un air navré.

        – Inspecteur Kavanaugh. J’ai été consterné d’apprendre ce qui s’est passé à Mauldar Field.

        – Merci, Mark. Je vous présente mon adjoint, Beau Norlett. Edgar, ne partez pas, ajouta-t-il alors que le portier tournait les talons. Nous devons aussi vous parler.

        – On sera mieux dans mon bureau, proposa Hopewell, qui les conduisit dans une petite pièce encombrée, puissamment éclairée par un néon qui bourdonnait au plafond.

        Hopewell leur servit un délicieux café. Nick s’assit, Beau imposa sa masse corporelle, Edgar se mit à marcher de long en large et Hopewell s’installa sur le rebord de son bureau, une liasse de papiers dans ses grandes mains roses.

        – Puis-je vous demander, inspecteur…

        – Appelez-moi Nick, voulez-vous ?

        Mark opina, mais conserva son air sérieux et concentré.

        – Merci, Nick… Y a-t-il des survivants ?

        Nick secoua la tête.

        – Vous êtes dans la Garde nationale aérienne, n’est-ce pas ?

        Hopewell acquiesça.

        – Alors vous connaissez l’expression « déployé verticalement sur le terrain ».

        Hopewell tressaillit.

        – C’est leur dossier ?

        Hopewell lui tendit la liasse.

        – Oui. C’est tout ce qu’on a sur eux, y compris les appels passés et reçus. Ils sont arrivés de Shanghai, se sont enregistrés vendredi : cinq chambres louées depuis un mois. La note était payée sur une carte Amex Centurion au nom de M. Zachary Dak. Aucun problème particulier, ils sont restés entre eux, dans la partie ancienne de l’hôtel. Ils ont dîné à L’Alouette – les pilotes étaient à une table séparée – et, selon M. Quan, ils parlaient un dialecte chinois qu’il appelle hakka. Quan parle le mandarin et les a traités de « péquenots ». Question de classe sociale. Ils ont été discrets. Enfin, jusqu’à ce matin.

        Nick leva les yeux des papiers.

        – Ce matin ? Vous parlez du crash ?

        – Non. Avant ça. Edgar peut vous en dire plus que moi, car j’étais en train de recevoir un candidat dans une salle de réunion. Edgar ?…

        Luckinbaugh se redressa, ouvrit la bouche, découvrant des dents de guingois comme des pierres tombales, et extirpa un vieux carnet de shérif de sa poche latérale.

        – Oui, monsieur ! aboya-t-il.

        Il ouvrit son carnet et commença à lire en utilisant le vocabulaire ampoulé du flic qui témoigne en cour d’assises. Nick l’interrompit après la répétition de l’expression « l’individu a été observé ».

        – Bon sang, Edgar. Vous n’êtes pas devant le juge Teddy. Arrêtez vos circonlocutions, si vous voulez bien.

        Edgar prit un air désappointé et referma son carnet.

        – Bon, d’accord… Comme l’a dit M. Hopewell, j’étais donc à l’entrée principale. L’horloge marquait 9 h 42. Une Mercedes 600 noire s’est arrêtée devant l’hôtel, immatriculation : alpha-delta-neuf-six-nevada-bravo…

        Nick jeta un regard à Beau, qui lui rendit un large sourire et hocha la tête ; Luckinbaugh le remarqua mais ne releva pas. Il y avait une façon réglementaire de faire les choses, quand bien même ça ne plaisait pas à ces deux freluquets.

        – Le conducteur était un gros gars de couleur qui s’appelait Philip Holliman…

        Le mot « couleur » atterrit sur le sol avec un bruit étouffé. À part Beau, tout le monde fit mine de l’ignorer.

        – L’acolyte de Deitz, précisa Nick.

        Luckinbaugh approuva de la tête.

        – Oui. J’ai pris ses clés de voiture et en entrant dans l’hôtel il m’a demandé dans quelle chambre se trouvait M. Zachary Dak, et moi j’ai répondu eh bien M. Dak et les gens qui étaient avec lui sont partis un peu plus tôt ce matin et Holliman, il a proféré une ou deux obscénités… et puis il me demande depuis combien de temps et je dis trente, peut-être trente-cinq minutes… J’ai eu l’impression à ce moment-là que Holliman allait se désintégrer… Son visage est devenu violet et ses yeux se sont dilatés. Il m’a attrapé par le bras en disant que j’allais le conduire à l’instant même dans la – re-obscénité – chambre de Dak est-ce que je comprends et j’ai essayé de lui faire comprendre que je ne pouvais pas le faire sans l’aval de M. Hopewell…

        – Est-ce que vous avez conduit Holliman dans la chambre de Dak ? demanda Nick, pensant qu’il aurait mieux fait de laisser Edgar lire ses notes.

        – Oui, monsieur. Excusez-moi, monsieur Hopewell, mais il faisait tout un foin et il y avait des clients, et lui il grondait et aboyait sur moi, et tout le monde nous regardait, alors je l’ai conduit à la suite de M. Dak… celle qui s’appelle La Clairière. J’avais à peine glissé mon passe dans la fente que Holliman m’a repoussé pour entrer avant moi… La femme de ménage n’était pas encore venue, alors c’était le foutoir, et Holliman s’est rué dans les pièces comme un dément, tout en grondant et jurant, et puis il est revenu et m’a agrippé, et il m’a demandé : Est-ce qu’ils sont tous partis ? Alors j’ai répondu, oui monsieur ils ont tous pris la navette pour Mauldar Field… Ils sont tous partis ces enfoirés, il a dit, avec son visage tout près du mien, et j’ai reçu tous ses glaviots de Noir sur ma joue et tout… et puis il a attrapé son portable…

        Luckinbaugh s’arrêta pour reprendre sa respiration.

        – Maintenant, inspecteur Kavanaugh, arrivé là, je dois me reporter à mes notes, parce que la conversation téléphonique, je pense que cela a un report avec l’affaire qui nous intéresse…

        – Un rapport, vous voulez dire ? rectifia Beau, qui reçut en réponse un regard sévère de Luckinbaugh.

        – Oui, monsieur, c’est ce que je viens de dire. Report. Donc, il faut que je lise ma transcription, si vous le voulez bien.

        Cette demande s’adressait à Nick. Pour Luckinbaugh, Beau était désormais inexistant.

        – Bien sûr, Edgar, allez-y.

        Luckinbaugh, réprimant un ricanement de triomphe vis-à-vis de Beau, reprit son carnet de notes, feuilleta quelques pages, et commença à lire à voix haute.

        – L’échange s’est passé comme suit, inspecteur Kavanaugh. Holliman dit : « Ils sont partis, Deitz » d’où je dédis qu’il parlait à son patron Byron Dei…

        – Déduis, interrompit Beau, incapable de se retenir. « Déduis. »

        – C’est exactement ce que j’ai dit.

        – Non. Vous avez dit « dédis », cela signifie désavouer, se rétracter. « Déduis », c’est tirer comme conséquence, c’est conclure.

        – Beau, fit Nick.

        – Eh bien ? C’est la même chose, s’indigna Luckinbaugh, qui était parvenu à un verdict concernant le cas Beau et classait le dossier sous la rubrique « ramenard ».

        Nick adressa un signe de tête à Beau, qui adopta l’expression la plus neutre possible. Edgar haussa les épaules et continua…

        – Et j’étais assez près de lui pour entendre la réponse de M. Deitz qui était la suivante : « Partis ? Qui ça ? » Ce à quoi M. Holliman répond : « Zachary Dak et toute son équipe. Ils ont payé leur note d’hôtel il y a trente minutes. Ils sont dans la nature à l’heure qu’il est », et M. Deitz dit : « Merde, et le machin ?… »

        – Deitz a dit « le machin » ? demanda Nick. C’est le mot qu’il a employé ?

        – Absolument. « Et le machin ? »

        – Vous avez une idée de ce qu’est ce machin ?

        – Non, monsieur. Mais, au ton de sa voix, j’ai pensé que c’était quelque chose d’important. Je peux continuer ?

        – Je vous en prie.

        – Alors Holliman dit : « Je me trouve dans leur suite. Il n’y a rien. Que dalle. Ils l’ont emporté avec eux. C’est ce qu’ils avaient l’intention de faire depuis le début… » M. Deitz répond : « Seigneur Dieu patron des boiteux » et M. Holliman : « Celui-là, je peux toujours l’appeler si vous pensez qu’il peut faire quelque chose », d’où je dédis que M. Holliman était sarcastique et puis M. Deitz : « Non, attends. Le Learjet est à Mauldar Field. À l’aérodrome. Soit à une bonne demi-heure du Marriott. Appelle le directeur, dis-lui de ne pas leur donner l’autorisation de décoller avant que j’arrive » et M. Holliman lui coupe la parole : « Moi ? Un simple agent de sécurité ? » et alors M. Deitz commence à lui crier si fort dessus que M. Holliman éloigne le téléphone de son oreille et Deitz se calme un peu et dit : « Raconte-leur ce que tu veux. Arrange-toi pour empêcher ce foutu jet de décoller, vas-y, tout de suite ! » Et puis Deitz a raccroché et Holliman m’a regardé droit dans les yeux.

        – Et alors ? demanda Nick.

        – Il est venu vers moi et il a planté un doigt dans ma poitrine en disant : « T’as rien entendu, tu piges, Edgar, pas un putain de mot, c’est clair ? », et moi j’ai répondu « Oui, monsieur, c’est très clair », et Holliman m’a bousculé tellement fort que j’ai rebondi sur la porte et il est sorti.

        Il y eut un silence. Chacun se repassait tout cela en boucle.

        – Le machin ? répéta Nick. Mark, est-ce qu’ils avaient déposé quelque chose dans le coffre de l’hôtel ?

        – Non, rien du tout. Et le coffre de la chambre n’a pas été ouvert.

        – Donc, ni vous ni Edgar n’avez vu ce type, Dak, trimbaler quelque chose qui avait l’air… inhabituel ?

        Tous deux secouèrent la tête.

        – Ils ont rencontré quelqu’un dans le bâtiment ?

        – Pas que nous sachions, répondit Hopewell. J’ai demandé à M. Quan s’il avait eu à leur rendre des services. Il n’a fait que leur commander une Lincoln Town Car noire chez Airport Limos et leur fournir un plan détaillé de la ville.

        Hopewell s’interrompit, il semblait chercher ses mots.

        – Il y a quelque chose que Quan m’a dit, j’ai trouvé ça drôle sur le moment. Enfin, étrange plutôt. Il est mandarin – ou plutôt il parle le mandarin –, mais il a utilisé un mot que j’ai toujours cru typique du cantonais, et la façon dont il l’a utilisé, après ce que je viens d’entendre, je me demandais…

        – Hé, Mark… venez-en au fait !

        Hopewell sourit.

        – Ma femme me dit toujours que je m’égare, Nick. Le mot était gwaï-lo, ce qui, lorsque Quan l’utilise habituellement, est une sorte d’insulte à l’égard des Blancs. Ça signifie « fantômes ». Je suppose que c’est parce qu’on est tellement pâles qu’on a l’air de fantômes. Mais, cette fois, il l’a utilisé pour parler de M. Dak et de ses acolytes. Alors je me suis demandé ce qu’il entendait par là.

        – Vous pensez qu’il ne parlait pas vraiment de fantômes ? Mais alors de quoi ?

        – Eh bien, je lui ai posé la question et il est devenu nerveux, bizarre, et finalement il m’a dit qu’ils puaient le guangbo. Je lui ai demandé ce que signifiait guangbo et il m’a répondu qu’ils avaient l’air d’agents de la police secrète chinoise et que tout le monde en Chine les haïssait.

        – Beau travail, Mark. Nous aurons aussi besoin du témoignage de Quan. Est-ce que la femme de ménage a fait les chambres depuis leur départ ?

        – Non, quand on a appris qu’il y avait eu un crash et que vous n’alliez pas tarder à venir, on a bouclé les chambres.

        – Quand ont-elles été faites pour la dernière fois ?

        – Ils ont demandé un service de couverture à 22 heures hier soir. Mais les chambres sont toutes nettoyées avant midi, dans l’ordre de départ des clients.

        – Soit, pour les leurs, il y a environ vingt-quatre heures ?

        – Oui.

        Nick se tourna vers Beau.

        – Appelle le lieutenant, si tu veux bien. Dis-lui qu’on va avoir besoin de la police scientifique pour passer les chambres au crible. Mark, on va essayer de se la jouer fine, mais avec ce crash et ces drôles de citoyens chinois, le département d’État et le FBI vont vouloir être de la partie. Et ce lien avec Byron Deitz… Il y a quelque chose qui cloche.

        – Ça m’a turlupiné, ce truc, intervint Luckinbaugh. J’ai peut-être une idée, si vous voulez bien l’entendre.

        – On veut, fit Nick.

        – Eh bien, la société de M. Deitz était chargée de la sécurité de Quantum Park. Il y a beaucoup de produits high-tech là-bas. Des produits top secret. C’est peut-être pour ça qu’ils étaient ici, les Chinois. Peut-être que « le machin » était quelque chose qu’ils avaient pris à Quantum Park.

        Tout le monde avait les yeux rivés sur Luckinbaugh. Comme si un thon rouge s’était mis à réciter un poème de Catulle. Il était sectaire et raciste, mais encore un bon flic.

        – Nom de Dieu ! s’exclama Nick. C’est génial, Edgar ! Votre raisonnement est parfaitement logique. Mais j’espère sincèrement que vous vous trompez.

        Luckinbaugh haussa les épaules, mais il avait l’air content de lui.

        Nouveau silence.

        – Edgar, est-ce qu’un de ces types a envoyé quelque chose par FedEx, ou mis un paquet à la poste ?

        – Non, monsieur.

        – Eh bien, on ne sait pas ce que c’est, mais au moins on sait où ça se trouve à présent, fit Beau.

        – Au milieu d’un cratère sur le green du 14, ajouta Nick.

        Nick se leva.

        – Mark, Edgar, merci infiniment.

        – Qu’est-ce qui va se passer maintenant ? s’enquit Hopewell.

        – Beau et moi montons à Gracie faire un brin de causette avec Byron, voir ce qu’il a à dire à propos de tout ça. Les hommes de la Crim vont venir ici, ils vont prendre vos dépositions, mettre les chambres sens dessus dessous, vérifier leurs contacts. Dans le même temps, nous vous serions reconnaissants de ne pas répéter un mot de tout ceci à qui que ce soit. Les télés étaient hier soir sur le site du crash. Elles vont forcément apprendre où les victimes étaient descendues. Et vous tomber dessus.

        – Ils n’obtiendront rien de nous, assura Hopewell.

        – C’est bien vrai, ça, ajouta Luckinbaugh, avec un dernier regard de défi vers Beau.

        Les deux policiers se dirigèrent vers leur voiture. Luckinbaugh ouvrit la portière de Nick.

        – Tu t’es fait un copain, fit Nick.

        – Sans doute, répondit Beau avec un sourire. Ce genre de type me tape sur les nerfs.

        – C’est bien ce que j’avais déduit.

        Une pause, tandis que Beau accélérait sur la route principale et tournait vers le nord. Gracie était à environ 110 kilomètres de là, sur le flanc Est des collines de Belfair. Au bout d’un moment, Nick dit : « Postillon de Noir ? »

        – Ouais, fit Beau, d’un air sombre.

        – C’est encore un peu la merde, dans ce coin, non ?

        – C’est vrai, mais pas tant que ça. Les temps ont changé. Dans cette partie de l’État, c’est surtout les plus âgés qui réagissent ainsi. Et on les trouve surtout chez les policiers du comté.

        – Ben, pas dans cette voiture, Beau.

        Beau eut un petit sourire narquois.

        – Ah bon ?

        – Oui, c’est sûr.

        – Alors, pourquoi est-ce moi qui conduis ?

      

      
        

        
          1. 

          
            Allusion à une chanson de Loreena McKennitt, The Highwayman.

          

        

      

    

  
    
      

      
        Ne pas peiner le pénaliste
      

      
        

      

      
        Marty Coors se trouvait dans les sous-sols bétonnés du siège de la police d’État, à Gracie. Les cellules étaient à 7 mètres de profondeur, protégées par des murs de 30 centimètres d’épaisseur, avec des caméras de surveillance dans tous les coins et tous les types de détecteurs, fils de déclenchement et autres pièges qu’on peut trouver dans Le Grand Livre des techniques sournoises.

        Coors faisait face à la glace sans tain à l’épreuve des balles qui servait de mur dans cette cellule de confinement de très haute sécurité. À l’intérieur, assis sur une chaise métallique rivée au sol en béton, enchaîné comme un galérien, se tenait le sujet de toutes les attentions du moment, l’incomparable, l’inégalable Byron Deitz en personne.

        La lumière n’était pas allumée dans la cellule SuperMax. Marty Coors ne voyait que son propre reflet dans la vitre : un ex-marine, 1,90 mètre, muscles saillants, la cinquantaine, visage repoussant et cheveux gris argenté coupés tellement court que son crâne rose luisait.

        Officier en charge de cette division de la police d’État, Marty Coors avait pour mission de s’assurer que l’ordure détenue dans la cellule de confinement reste bien vivante jusqu’au matin suivant. Il était seul à ce quatrième niveau du quartier de détention. Et il n’y avait d’ailleurs qu’une seule cellule, celle qu’il était en train de regarder, et que les flics affectés ici appelaient « l’arène ». Il savait parfaitement que chacun des vingt ou trente policiers d’État et flics du comté et même les trois fédéraux qui se pressaient au niveau principal auraient joyeusement logé six balles dum-dum dans le crâne de Byron Deitz si on leur en avait laissé l’opportunité. Ou ils l’auraient cogné à mort à mains nues.

        Il faut dire que Byron Deitz venait de se faire coffrer encombré des preuves de son implication dans ce braquage au cours duquel quatre policiers avaient été exécutés, dont Darcy Beaumont, un as du volant. Conséquence pour Coors : il n’avait plus qu’un seul expert en course-poursuite pour tout son secteur, le meilleur ami de Darcy, Reed Walker.

        L’enterrement des quatre jeunes gens était prévu la semaine suivante, à la cathédrale du Saint-Nom-de-Jésus à Cap City. Toutes les forces de l’ordre des États-Unis, du Canada et même d’Europe étaient invitées à se joindre au cortège funéraire. On attendait dix mille personnes, ce serait sûrement les plus grandes funérailles de tous les temps pour des policiers tombés en service dans le sud des États-Unis.

        Et tout cela à cause des 100 kilos de bidoche et de cartilage enchaînés à cette chaise. Coors ne portait pas d’arme sur lui, pour la simple raison qu’il aurait pu, lui aussi, se laisser aller à un geste inconsidéré.

        Il actionna l’interrupteur sur le mur contigu à la vitre, et une rampe de néons s’alluma dans la cellule de haute sécurité. Deitz était affalé et dormait. Au moment où la lumière jaillit, il redressa la tête d’un coup.

        Physiquement parlant, Byron Deitz ne vous tapait pas dans l’œil à la première rencontre. Il ne marchait pas tout en beauté comme la nuit, comme dirait un autre Byron, le poète1. En fait, il était avachi comme un gros poivrot avec un crâne chauve collé comme un boulet de canon sur un torse sans cou. Son arrestation pour le moins énergique était inscrite – disons plutôt tatouée – sur tout son visage. Il se redressa, tourna la tête vers la vitre sans tain, parfaitement conscient qu’il y avait quelqu’un de l’autre côté. Son grognement tonitrua dans le haut-parleur au-dessus de la vitre.

        – Où est Warren Smoles ? Je veux voir mon avocat.

        Coors appuya sur le bouton de l’interphone.

        – Ici le capitaine Coors…

        – Marty, fils de pute.

        – J’ai appelé Smoles. Il était à Cap City. Il arrive, dans un hélico de la police. Il sera ici dans une heure. Vous avez besoin de quelque chose dans l’immédiat ?

        – Vous pourriez me débarrasser de ces putains de chaînes, Marty. Je suis dans votre cellule SuperMax. C’est ma boîte qui en a fait les plans, et qui l’a construite. Qu’est-ce que vous imaginez ? Que j’ai prévu une porte secrète pour le cas où je me retrouverais claquemuré là-dedans ? Du reste, j’ai besoin d’aller pisser.

        – Je vais voir ce que je peux faire.

        Coors coupa l’interphone, laissant les lumières allumées. Deitz continuait à parler. Son visage cramoisi témoignait qu’il était en train de lancer des bordées d’insultes. La radio de Coors se mit à biper. Il décrocha.

        – Coors.

        – Capitaine, Nick Kavanaugh est ici. Il veut voir Deitz. Qu’est-ce que je lui dis ?

        – Que j’arrive. Et envoyez-moi une équipe pour accompagner Deitz aux chiottes. On lui laisse juste les fers aux pieds et à la taille. Il ne risque pas de se sauver.

        – On y va, capitaine.

        – Pas d’arme de poing, juste mains nues et Taser au cas où. Des gars fiables uniquement, compris ?

        – Bien reçu. Je m’en occupe.

        Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent dans un bruit métallique. Lorsque Coors en sortit, toutes les têtes se tournèrent vers lui. Le hall était rempli d’hommes et de femmes en uniformes de couleurs disparates, noir et brun pour le shérif, gris anthracite pour la police d’État et bleu marine pour la police municipale. Il était face à une meute sur le qui-vive et déterminée. Les conversations s’éteignirent aussitôt.

        Il aperçut Mickey Hancock et Jimmy Candles, les chefs d’équipe des unités du comté de Belfair et Cullen, en train de discuter avec Coker et son compère Charlie Danziger. Ces deux derniers étaient en civil, Coker en costume anthracite et Danziger en chemise blanche, jean et bottes de cow-boy. Danziger était directement concerné par l’affaire : un de ses fourgons de transport de fonds Wells Fargo avait livré l’argent liquide une heure avant le braquage.

        Coors se fraya un chemin dans la foule, fixant les flics présents un à un dans les yeux, C’était lui le patron. Et ils devaient le savoir. Ils s’écartèrent devant lui. Pas un murmure, juste quelques regards réprobateurs.

        Il atteignit son bureau, une pièce carrée entièrement vitrée, ce qui lui permettait de voir la zone d’opération et la porte principale. Nick Kavanaugh était là, accompagné de son nouvel adjoint. Boonie Hackendorff, l’agent spécial du FBI de Cap City, ventre replet, visage poupin et barbe taillée au cordeau, était adossé au mur opposé. Sa veste ouverte laissait apparaître son pistolet Sig Sauer dans un holster Bianchi.

        L’attention se concentra sur Coors quand il entra dans la pièce.

        – Messieurs.

        – Bon Dieu, Marty, s’écria Boonie Hackendorff, est-ce que tu réalises ce qui se passe ici ?

        Coors contourna le bureau, s’assit et posa les mains à plat devant lui.

        – Seigneur, oui, dit-il. Ça me fait penser à Tombstone au moment où les frères Earp se mettent en marche2. Nick, comment vas-tu ? Du nouveau à propos du père de Kate ?

        – Non, répondit Nick. On a un inspecteur, Linus Calder, à l’Institut militaire de Virginie, il bosse sur l’affaire. Je n’ai pas de nouvelles de lui pour le moment.

        – Il a quel âge, Dillon, dans les quatre-vingts ? Il a pu aller faire un tour et oublier de vous appeler ?

        – C’est ce qu’on espère.

        Coors hocha la tête.

        – On m’a dit que Mme Deitz est avec Kate ?

        – Oui. Elle a plaqué Byron hier soir et a emmené les enfants. Elle va sans doute rester chez nous pendant un certain temps. Boonie, tu vas vouloir lui parler, j’imagine.

        – Oui. Mais pas aujourd’hui. Elle en a assez vu pour l’instant. On attend tous des infos, ici, Nick. Qu’est-ce que c’est que ce merdier, ce crash à Mauldar Field ?

        Nick fit un rapport détaillé, depuis le décollage jusqu’au crash, sans oublier ce qu’il avait appris de Hopewell et de Luckinbaugh.

        Boonie Hackendorff sentait cette affaire mal engagée.

        – Est-ce qu’on est en train de dire que les cinq types qui sont partis en fumée étaient des putains d’espions chinois ? Et que Deitz bossait pour eux ?

        – On sait seulement que Deitz avait partie liée avec eux, répondit Nick. Il a peut-être voulu s’opposer à quelque chose.

        Boonie vit clignoter les mots fatidiques : « Homeland Security », le département de la Sécurité intérieure des États-Unis, un organisme auquel personne n’avait envie de se frotter.

        – Et Deitz a employé le mot « machin » ?

        Nick fit signe que oui.

        – Tu n’as pas idée de quoi il parlait ?

        – Pas encore. À mon avis, c’est un truc que Deitz essayait de récupérer, quelque chose que les Chinois auraient pris ou volé.

        Boonie était dubitatif.

        – Mais ça ne colle pas avec Holliman qui dit « c’est ce qu’ils avaient l’intention de faire depuis le début ».

        – C’est vrai. Ça ne colle pas. J’ai plutôt l’impression que Deitz s’attendait à récupérer l’objet.

        – Ce qui semble impliquer qu’il le leur avait donné préalablement, remarqua Marty Coors.

        – On n’en sait rien. Tout ce qu’on peut faire, à ce stade, c’est poursuivre l’enquête. Boonie, il va sans doute falloir aller faire un tour du côté de Quantum Park, demander aux gens qui y bossent de faire un inventaire, histoire de voir s’il y a quelque chose qui manque.

        – On sera obligés d’exclure tout le personnel de Securicom et donc de s’adresser directement aux sociétés. Bon Dieu, ça me fait pas mal de coups de fil à passer.

        Boonie se dirigea vers la porte du bureau, se trouva face à tous les gars en tenue qui l’avaient couvé du regard à travers les vitres. Il hésita.

        – Va dans l’armurerie, dit Coors. Il n’y a personne. Ferme la porte.

        Boonie parti, Coors se carra dans son siège.

        – Qu’est-ce que vous en pensez, je veux dire… du fait que Deitz se baladait avec des billets du casse dans sa voiture ?

        Nick se pencha en avant.

        – Pour moi, ça pue le coup monté. Même un type comme Byron Deitz n’est pas assez con pour laisser 100 000 dollars traîner dans sa bagnole.

        – Deitz est un mec cupide, Nick. Et il n’en est pas à son premier délit, rappelle-toi comment il a été éjecté du FBI.

        – Je sais qu’il a été éjecté. Mais je n’ai jamais su pourquoi. Le dossier est d’ailleurs sous scellés.

        Coors tendit le bras vers un paquet de cigarettes, se souvint qu’il avait arrêté de fumer, trouva un chewing-gum de compensation.

        – Les scellés, c’était suite à un arrangement avec le procureur. Quoi qu’il en soit, quatre types de la Mafia se sont retrouvés à la centrale de Leavenworth. Ils y sont toujours. Plutôt remontés, à ce qu’il paraît.

        – C’est qui, ces types ?

        – Un certain Mario La Motta, un Asiate du nom de Desi Munoz et un autre individu appelé Julie Spahn. Le quatrième, De Soto quelque chose, est mort il y a quelques années. Apparemment, Deitz traficotait avec eux et s’est rendu compte qu’ils allaient se faire choper, alors il a tout balancé en prétendant qu’il les pistait depuis des mois. Un bon gros mensonge, mais plutôt que de se taper un nouveau scandale de flic corrompu, les fédés lui ont accordé le crédit du coup de filet en échange d’une retraite anticipée. C’est comme ça qu’il a pu obtenir le contrat pour la sécurité de Quantum Park.

        – À Quantum Park, personne ne l’a jamais su ? demanda Beau.

        Coors fit éclater une bulle de chewing-gum, secoua la tête.

        – Le dossier était sous scellés. Normalement, le FBI procède à une vérification des antécédents pour ce type de contrat, mais là ils se sont assis dessus.

        – Incroyable ! s’exclama Beau, les yeux sur la porte fermée de l’armurerie.

        On pouvait entendre la voix, plutôt tendue, de Boonie qui en parvenait.

        – Boonie est au courant de tout ça ?

        – Je ne sais pas, Beau, répondit Coors. J’en doute. L’Agence se protège. Ils préfèrent laisser leurs agents dans le brouillard, surtout s’il s’agit d’un scandale de flic ripou. Je suppose qu’on devrait l’affranchir quand il va revenir de l’armurerie. Ça serait plus honnête. Pour ma part, je connais cette histoire depuis seulement un an. À l’époque, Deitz passait pour un type respectable. On ne pouvait rien faire contre lui sans qu’il la ramène avec ses sacro-saints droits.

        – Mais comment vous, vous avez su tout ça, capitaine Coors ? demanda Beau.

        Coors sourit, fit de nouveau éclater une bulle de chewing-gum et tapota l’aile de son nez. Beau hocha la tête.

        – Alors, on se la joue comment ? demanda Nick.

        – Côté juridictionnel, c’est un vrai merdier. On a un tas de choses qui risquent de nous péter à la gueule, et si la Sécurité intérieure se pointe au milieu de tout ça, Deitz va certainement nous échapper.

        Coors se pencha en avant, assena un coup de poing sur la table.

        – Mais la chose qui m’importe avant tout, c’est de savoir qui a tué nos gars. En fait… Je me fous de ces Chinetoques clamecés, je me fous de ce qui a été piqué à Quantum Park. Et je me fous de la Sécurité intérieure. Tout ce que je veux, c’est que celui qui a flingué nos gars se prenne la piquouze à Gun Hill.

        – Alors il faut qu’on trouve un moyen de garder Deitz ici, à Gracie, où on pourra lui tirer les vers du nez, intervint Nick. Et tu as raison, il est notre seul atout. S’il est pour quelque chose dans le braquage, il sait qui d’autre est impliqué… parce que en aucun cas Deitz n’est capable d’utiliser un Barrett .50 comme le tireur l’a fait.

        – Deitz n’a rien d’un tireur d’élite, confirma Coors. Je l’ai vu au stand de tir. Il sait à peine se servir d’un pistolet, alors un Barrett…

        – D’une façon ou d’une autre, Deitz a quelque chose à voir avec le casse. Même s’il n’y a pas participé, le fric n’a pas été planqué dans sa caisse par hasard. C’est par lui qu’on aura une piste.

        Sur le bureau, le téléphone sonna. Coors décrocha, écouta et dit :

        – Okay. Garde-le dans la voiture. Et reste là-bas. Il ne faut pas que nos gars le voient. Ne le laisse pas s’approcher des journaleux. S’il commence avec son speech habituel, style « Les flics sont tous des suppôts de Satan », devant le moindre micro tendu, nos gars vont le dérouiller à mort. Donc tu t’éloignes, compris ?

        Il raccrocha, leva les yeux vers Nick et Beau.

        – Warren Smoles est ici.

        Lamentation généralisée.

        – Ici, au siège ? demanda Beau.

        – Non. J’ai deux gars qui l’ont emballé à plus d’un kilomètre d’ici.

        – Ils ne vont pas pouvoir le garder très longtemps, lança Nick.

        – Ouais, sourit Coors. Il est déjà en train de dénoncer haut et fort une détention illégale. Ils lui ont pris son portable. Du coup, il pète un câble.

        – Qu’est-ce qu’ils lui ont dit ?

        – Mesures de sécurité, pour le protéger.

        – Il a gobé ça ?

        – À ton avis ? Mais je m’en tape ! Ce branquignol va rester là-bas tant qu’on n’a pas décidé ce qu’on fait de…

        Boonie sortit de l’armurerie. Son visage rougeaud dégoulinait de sueur et il avait retiré sa cravate.

        – Bon, c’est parti pour le grand jeu. Je viens juste de raccrocher avec Washington. Le département d’État nous envoie un limier pour suivre l’enquête sur le crash. Et écoutez ça : il va peut-être débouler avec un sbire de l’ambassade de Chine. Va falloir que je me mette en rapport avec eux. Putain qu’est-ce qu’ils veulent dire par là ?

        – Eh bien que c’est à toi de mettre les mains dans le cambouis.

        – Ouais. C’est bien ce que je pensais. Qu’ils aillent se faire foutre ! Bon, pour en revenir à nos affaires, qu’est-ce qu’on fait de Deitz ?

        Regard neutre de l’assistance.

        – Me prenez pas pour une bille, fit Boonie. Vous n’en avez rien à foutre de la bande de Chinetoques morts ni du fameux engin. La seule chose qui vous importe, c’est de savoir qui a tué vos gars, et votre seule piste, c’est Deitz. Il avait le fric. Et nous, on l’a, lui. Ce que vous voulez, c’est le garder sous la main.

        – Tout juste, fit Nick. Et tu nous aiderais ?

        Boonie respira profondément, tapota sa chemise à la recherche de cigarettes – il avait arrêté de fumer à peu près en même temps que Marty Coors –, roula les yeux et s’assit sur le coin du bureau.

        – S’il n’y avait eu que l’histoire de la banque, je le récupérerais illico. Mais cette affaire avec les Chinois, ça change toute la donne. Les mecs du gouvernement, et sans doute la CIA vont nous tomber sur le râble sous peu et alors plus personne ne reverra Byron Deitz dans cette partie du monde. Ils vont lui mettre sur le dos une embrouille d’espionnage invraisemblable avec les Chinois et on n’entendra plus jamais parler de lui. Et je l’avoue, ce qui m’importe, c’est la même chose que vous. C’étaient nos gars. Mais il va falloir qu’on les tienne à distance, ces huiles, qu’on les retarde d’une façon ou d’une autre. Quelqu’un a une idée ?

        Silence.

        – Sa tension, elle est comment ? demanda Nick.

        – À qui ? À Deitz ? fit Coors.

        – Ouais. Son cœur, son foie, tout ça.

        Ils se regardèrent, sans un mot pendant un moment.

        – On va avoir besoin d’un médecin très arrangeant, remarqua Coors.

        – Et tout de suite, ajouta Nick.

        Nouveau silence.

        Boonie prit un chewing-gum dans le paquet de Marty Coors et le coinça entre ses dents. L’effet n’était pas joli, mais Boonie Hackendorff non plus. Quelques instants plus tard, Boonie arbora un large sourire :

        – Je pense que j’ai le gars qu’il nous faut.

         

        Warren Smoles avait les cheveux blancs et longs, coiffés en arrière dans un flux léonin qui encadrait ses yeux marron enfoncés dans leurs orbites, sa mâchoire puissante et son front haut. Son visage était bronzé, sans doute grâce à du fond de teint. Il était sur le parking du siège de la police d’État, entouré des reporters des télés locales, illuminé par les projecteurs comme un Jésus de bas étage, quand bien même Jésus n’aurait jamais porté un veston croisé rayé bleu marine sur une chemise rose pâle, ni une cravate bleu clair tenue par une épingle en or.

        Warren Smoles était exactement là où il aimait se trouver, au milieu des médias, à raconter des salades avec style, esprit et une féroce assurance.

        Nick, qui le regardait sur un écran de la cafétéria de l’hôpital Notre-Dame-de-Grâce, entouré d’un groupe de flics de Niceville, admirait la maestria du pénaliste.

        Raide comme la justice, et pour cause, Smoles affirmait maîtriser toutes les pièces du dossier, et ces andouilles des médias étaient en train de tout gober. Smoles savait parfaitement que le médecin – un chirurgien de Notre-Dame-de-Grâce, beau-frère de Boonie – avait ressorti d’anciens diagnostics d’hypertension de Deitz pour justifier son transfert à l’hôpital de Niceville, mais cela ne semblait pas gêner son argumentation.

        Au contraire. Smoles avait complètement adhéré à la machination, car il savait bien que sans une raison valable de le garder sous surveillance médicalisée Deitz aurait été aspiré dans les oubliettes de la Sécurité nationale. Et, dans ce cas, quelle serait l’utilité de Warren Smoles ? Il était donc en très grande forme cet après-midi-là.

        – Pour moi, il est parfaitement clair qu’on lui a tendu un piège en fabriquant de fausses preuves, affirmait-il de sa voix vibrante de baryton, les yeux étincelant d’indignation. Nous sommes en présence de l’assassinat monstrueux d’officiers de police par des criminels inconnus… Un acte abominable que je dénonce de toute mon âme, comme le fait mon client… Mais au lieu de lancer une enquête sérieuse, le FBI et les services de polices locaux essaient de faire porter la faute à un homme innocent… qui plus est, un homme malade, et même très malade… Un médecin vient de diagnostiquer des problèmes cardiaques, une athérosclérose et une hypertension grave… Il a été hospitalisé il y a à peine deux heures… comme vous avez tous pu le constater… dans l’unité de soins intensifs de l’hôpital Notre-Dame-de-Grâce, à Niceville, et je vais m’assurer que tout y sera fait pour sauver la vie de cet homme qui, je dois le préciser, est un pilier de notre communauté et un membre plusieurs fois décoré et aujourd’hui retraité avec les honneurs des mêmes services, le FBI, qui sont aujourd’hui en train d’en faire un bouc émissaire…

        Nick éteignit le téléviseur, se redressa :

        – Bon. Vous savez ce que vous avez à faire, dit-il aux policiers municipaux. Personne n’approche de l’aile de détention, et encore moins de la cellule où se trouve Deitz. Et cela vaut aussi pour les services de l’État et du comté. Vous allez tous à présent quitter cet endroit. Je ne veux pas que Smoles trouve le moindre prétexte pour râler contre n’importe lequel d’entre nous. La chambre de Deitz est aussi bien sécurisée qu’une cellule ; il est entravé, et les infirmiers ont l’habitude de s’occuper de prisonniers. Je sais que vous avez tous envie de le voir mort, mais ce n’est pas le plus important. Si vous avez des doutes sur votre capacité à accomplir votre tâche, demandez au sergent-chef Crossfire de vous confier une autre mission.

        – Et Smoles ? demanda un policier du fond de la pièce.

        – La loi autorise Smoles à rencontrer librement son client, dans des limites raisonnables, et notamment si on doit lui poser des questions à propos de l’affaire. Mais je veux qu’on me prévienne quand il se pointe. Comme vous pouvez le constater, Smoles est encore en train de se pavaner à Gracie. Mais il sera ici demain matin, juste à temps pour les matinales de l’info. Jusque-là, personne, à part les médecins et les infirmiers, n’a accès à Deitz.

        Tous approuvèrent de la tête et semblaient avoir compris, aussi Nick mit-il un terme à la réunion. Beau était adossé au mur du fond, et tous deux regardèrent en silence les flics sortir de la pièce.

        Beau se redressa.

        – Et nous ?

        – On va faire un brin de causette avec Deitz pas plus tard que maintenant.

        – Vous venez de dire que personne à part le personnel médical ne devait le voir. Ça ne nous concerne pas ?

        – Ça concerne seulement l’aile de détention. Et Deitz ne s’y trouve pas.

        – Il est où, alors ?

        – Dans le parking souterrain, dans le SUV de Mavis Crossfire.

        – Grands dieux, qui le surveille ?

        – Mavis.

        – Toute seule ?

        – Oui.

        – J’espère qu’il ne va pas lui jouer un sale tour, dit Beau en hochant la tête.

        – J’espère que si. Il passerait un mauvais quart d’heure.

         

        Le SUV de Mavis Crossfire était garé l’arrière contre le mur, dans un box étroit enserré entre deux murs de béton dans un coin isolé du parking. Assise au volant, Mavis grignotait un des donuts achetés pour Edgar Luckinbaugh. Au moment où Nick et Beau sortirent de l’ombre, elle porta la main à son arme, mais très vite son visage s’éclaircit d’un grand sourire. Elle ouvrit la portière conducteur.

        – Salut, les gars. Rude journée ?

        – Ouais. Comment va-t-il ?

        – Jugez par vous-même.

        Elle se dirigea vers la portière passager et l’ouvrit brutalement.

        Deitz était étendu sur le siège arrière, toujours en combinaison de taulard, enchaîné à la ceinture et aux chevilles, la chaîne glissée dans un anneau fixé au plancher de la voiture. Il dormait profondément.

        – Eh bien, fit Nick, tu lui as fait prendre quelque chose ?

        – Il a réclamé un smoothie. J’ai mis un Ativan dedans. Il n’avait pas dormi depuis vingt-quatre heures.

        – Ça fait combien de temps qu’il roupille comme ça ?

        – Il s’est endormi dès que je me suis garée. Comment ça se passe au-dessus ? Je ne capte rien ici.

        – Il n’y en a que pour Smoles, aux infos. Selon lui, les forces de l’ordre locales sont l’Antéchrist.

        – Il va débouler ici ce soir ?

        – Non. Il va attendre un nouveau cycle d’infos demain matin. Tu sais bien, il va changer de costume et se remettre une couche de fond de teint. CNN et Fox News vont mettre un certain temps à ramener leurs camions ici et à s’installer. Smoles voudrait qu’on fasse parader Deitz devant toutes les caméras vers 2 heures de l’après-midi. Il demande qu’on prévoie deux US marshals pour l’encadrer.

        – Pourquoi des marshals ?

        – Ils sont télégéniques, enfin, c’est lui qui le dit. Je suppose que nous devons réveiller Byron. Il va falloir qu’on le mette en cellule de confinement.

        Mavis saisit sa matraque et frappa légèrement Deitz sur le flanc. Il grogna et ouvrit les yeux.

        – Merde, fit-il, où est-ce que je suis ?

        – Au sous-sol de Notre-Dame-de-Grâce. Nick voudrait vous parler.

        Deitz se redressa dans un grand bruit métallique, s’affala sur le siège arrière et ferma les yeux.

        – J’ai rien à dire à Nick, Mavis.

        – Peut-être, mais moi j’ai quelque chose à te dire, fit Nick. Et ça devrait te plaire.

        Deitz le regarda car il y avait une intonation particulière dans la voix de Nick.

        – Beth et les enfants ? Je suppose qu’ils sont chez toi.

        – Oui. Beth te quitte.

        – Bon Dieu. En voilà une nouvelle ! Faut prévenir la presse.

        – T’es vraiment dans un beau merdier ce coup-ci.

        Deitz ferma les yeux.

        – Va te faire voir, Nick. Je suis fatigué. Fous-moi le camp.

        – Une minute. J’ai quelque chose à te dire.

        – Moi, je te dirai rien. Où est ce trouduc de Smoles ?

        – Il sera là demain matin.

        – Qu’est-ce que c’est que cette histoire de problème cardiaque ? C’est vrai que j’ai de la tension, mais qui n’en aurait pas, à ma place ?

        – On essaye de te garder ici, d’éviter que tu passes entre les mains des fédéraux. On a prétendu que tu étais trop malade pour voyager. Smoles est au courant. Il nous a donné son feu vert. Il sait que la NSA va être sur ton dos à cause de ce qui est arrivé aux Chinois…

        Deitz sourit.

        – Ces pourritures de Chinetoques. Ils sont vraiment tous morts ?

        – Oui. On est toujours en train de rechercher le machin.

        Deitz était juste un peu trop immobile et son visage un peu trop blanc.

        – Quel… machin ?

        – Celui qui vous préoccupait tant, Holliman et toi, ce matin au Marriott.

        Deitz réfléchit un moment.

        – On m’a dit que le Lear s’est planté à 800 kilomètres heure.

        – Pas du tout, 300 tout au plus.

        Deitz éclata de rire, ouvrit un œil.

        – Si vous vous mettez à chercher un truc qui n’existe pas dans un cratère fumant, alors bonne chance…

        – En fait, Byron, il suffit qu’on trouve ce qui manque à Quantum Park. Cela ne demande qu’un bon inventaire.

        – Mais ça ne prouve pas que j’aie quelque chose à voir avec ça.

        – Le gouvernement ne va pas vouloir te poursuivre, Byron. Il va vouloir t’utiliser. Tu vas descendre dans un trou à rats de la Sécurité nationale et tu ne reverras plus jamais le ciel bleu. Tu te retrouveras peut-être même dans un bagne chinois.

        – Diable ! Et pourquoi un truc pareil pourrait m’arriver ?

        – Cinq citoyens chinois sont morts ce matin. Et ils sont morts en essayant de quitter le territoire avec un dispositif top secret…

        – T’en sais rien.

        – Okay. C’est une supposition. Mais je parie mon plan d’épargne retraite que toi, tu en sais quelque chose. Alors le département d’État peut toujours clamer qu’il s’agit d’un accident, le gouvernement chinois n’en croira pas un mot. Et si tu penses que Zachary Dak n’a pas parlé de toi à ses patrons, tu te fourres le doigt dans l’œil. Cinq de leurs hommes sont morts, dans un avion qui valait au bas mot 10 millions de dollars. On a des informations selon lesquelles c’étaient des guangbo – des espions. La police secrète. Leurs commanditaires ont perdu la face et ils vont avoir besoin de ton cul pour la récupérer. Washington n’hésitera pas une seconde à te livrer. On te mettra tout sur le dos parce qu’il ne faudrait pas que les Chinois s’imaginent que le gouvernement américain a quelque chose à voir là-dedans. Le pays a besoin de l’argent des Chinois, il n’a pas besoin de toi. Tu ferais bien d’y réfléchir.

        L’expression qui s’affichait sur son visage montrait que Deitz s’y employait.

        – Voilà, c’est tout ce que je voulais te dire, ajouta Nick en se redressant. C’est la dernière fois qu’on a l’occasion de se parler comme ça. Quand tu seras enfermé là-haut, on ne maîtrisera plus rien. Il est possible que les barbouzes débarquent, et bye-bye. Bonne nuit, Byron. J’embrasserai les enfants pour…

        – Je m’en contrefous, des enfants. T’as un truc à me proposer ou pas ?

        – Je pense que quelqu’un a voulu te faire tomber en dissimulant le fric dans ta voiture.

        – Ah, tu crois ? Tu devrais postuler dans la police !

        – Et je pense qu’ils avaient une bonne raison de faire ça. Il est évident que ceux qui ont placé l’argent dans ton coffre ont quelque chose à voir avec le braquage. Alors, si tu nous aides à les coincer, on pourra sûrement s’arranger pour les Chinois.

        Deitz ouvrit les deux yeux.

        – En fait, les Chinois, t’en as rien à foutre, pas vrai ?

        – Ce n’est pas dans ma juridiction. Je veux juste retrouver ceux qui ont buté ces flics. Et je pense même que tu as une petite idée là-dessus.

        Nick pouvait voir la bulle de bande dessinée « Réfléchissons » au-dessus de la tête de Deitz.

        – Si j’avais des infos sur eux que je n’aie pas communiquées tout de suite, je pourrais être accusé de complicité. Même sentence que si j’avais réellement braqué la banque.

        – Il sera difficile de prouver le moment où tu t’en es rendu compte. Imaginons que ça s’est passé il y a une minute, et qu’en bon citoyen tu viens de dire tout ce que tu sais. Alors, tu sais qui c’est ?

        Deitz resta silencieux un instant.

        – J’en sais rien, mais j’ai ma petite idée.

        – Alors, c’est le moment de parler, Byron.

        Deitz tourna les yeux vers Mavis, puis de nouveau vers Nick.

        – Tu peux vraiment éviter que le gouvernement me mette le grappin dessus ?

        – Je le pense, oui.

        – Comment ?

        – Si tu donnes un coup de main à la police sur une affaire de meurtre de policiers, même Jon Stewart3 va adorer l’idée qu’une meute de barbouzes débarque ici et fasse le black-out juste pour que le président garde ses bonnes relations avec les Chinois.

        – Comment ils pourraient être au courant, les médias ?

        – Smoles se fera un plaisir de s’en charger.

        Deitz bascula sa tête en arrière, ferma les yeux.

        Mavis et Nick attendaient.

        – Je vais lui parler.

        – Okay. Fais ça.

        – Je vais le faire. Très bientôt.
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            « She Walks in Beauty », poème de Lord Byron.
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            Dans le film Règlements de comptes à OK Corral, de John Sturges (1957).
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            Animateur et humoriste qui présente son Daily Show sur la chaîne Comedy Central.

          

        

      

    

  
    
      

      
        Au-delà de nos rêves
      

      
        

      

      
        Nick fut chez lui bien avant la tombée de la nuit. Beau le déposa à Garrison Hills au moment où le soleil se couchait. Une lumière dorée éclairait les chênes verts qui encadraient la façade crème de la maison. On entendait des voix et de la musique. Une odeur de barbecue flottait dans l’air.

        Découragé, le moral dans les chaussettes et debout depuis près de vingt-quatre heures, Nick gravit lentement les marches du perron. Sur le seuil, il entendit les éclats de voix des enfants à travers la porte noire richement décorée ; Axel et Hannah, les enfants de Beth. Ils avaient l’air heureux.

        Il s’adossa contre la balustrade en fer forgé, écoutant la vie qui bruissait à l’intérieur. À ce moment, il se dit que, depuis la veille, le bonheur tranquille qu’il avait vécu avec Kate était terminé. Désormais, tout serait différent : il y avait Beth, et Axel, et Hannah. Et d’ici peu, quand il serait sorti du centre de rééducation fonctionnelle, ils auraient aussi Rainey Teague, et tous les problèmes que ce pauvre garçon traînait avec lui : son kidnapping, sa disparition pendant dix jours – on l’avait découvert enterré vivant dans une tombe scellée –, ses deux parents suicidés et son coma profond, qui avait duré une année. L’idée d’avoir Rainey à demeure lui pesait. Pour Nick, Rainey était lié à l’étrangeté intrinsèque de Niceville.

        Si les habitants de la ville avaient à peine remarqué les disparitions de Delia Cotton, de Gray Haggard, et l’absence inexpliquée de Dillon, le père de Kate, ce n’était pas le cas de Nick.

        Et la nuit précédente, juste là, sur ces marches, Kate avait ouvert la porte à une chose qui n’avait pas d’explication, rien qui corresponde à la réalité. C’était une chose irrationnelle, hostile, tout droit sortie d’un monde terrifiant. Ils l’avaient vue tous les deux, Nick et Kate.

        Et ils avaient tous deux vu la femme – l’image de la femme – qui sortait de ce miroir ancien dans un halo de lumière verte et qui avait affronté la chose qui se tenait dans le vestibule. Ils l’avaient reconnue, elle figurait sur une photo du siècle précédent. Elle s’appelait Glynis Ruelle et était morte en 1939. Et tout cela avait eu lieu la veille au soir.

        
          Vraiment ?
        

        Peut-être ne s’était-il rien passé, après tout. Ni lui ni Kate n’en avait parlé depuis. L’appel au secours de Beth, son arrivée en pleine nuit, les enfants qui pleuraient… Tout cela avait pris le pas sur la femme du miroir et la forme indistincte sur le seuil.

        Nick se sentit totalement étranger à cette ville qui n’était pas la sienne… Ce qui se passait dans la Fosse du Cratère et à Niceville, ce qu’il pouvait advenir de Rainey Teague et de toutes les personnes disparues, les visions de la nuit précédente, tout cela n’avait rien à voir avec lui : il n’était pas en mesure de comprendre, et ne pouvait rien espérer changer.

        Il eut soudain envie de tourner les talons et de fuir loin. Loin des siens et de Rainey Teague, et des forces inexplicables que cet enfant portait en lui. Partir, s’en aller sous les lourdes branches des chênes verts, disparaître dans l’obscurité, et marcher, marcher jusqu’à ce que Niceville et tous ses mystères soient à des kilomètres derrière lui. Retourner en Californie, reprendre du service dans l’armée. Retrouver une vie normale, une vie intelligible.

        Se sauver lui-même.

        Comme si c’était possible.

        Il ouvrit la porte. Kate était là, un verre à la main. Elle l’embrassa sur la joue. Les hommes mariés vivent, dit-on, plus longtemps que les célibataires, qui s’en étonnera ? Il lui rendit son baiser, assez longtemps pour s’attirer un sifflement moqueur de la part de Reed.

         

        Ils dînèrent dans la salle à manger, que l’on utilisait juste pour les grandes occasions et dont les murs étaient couverts de photos de famille. La longue table en verre était surplombée par le lustre de Gallé que la mère de Kate, Lenore, avait acheté à Paris trente ans auparavant. Kate occupait sa place habituelle à l’extrémité de la table la plus proche de la cuisine. Nick était assis à l’autre bout, dos à la cheminée, Reed à sa gauche et Axel à sa droite, Beth et Hannah au milieu. Il y avait de la limonade pour Axel et Hannah, et trois bouteilles de Veuve Clicquot rafraîchissaient dans un seau à glace sur la desserte en chêne massif.

        Reed en avait ouvert une quatrième, et il remplissait de champagne quatre flûtes en cristal placées devant lui.

        – À Beth, Axel et Hannah. Bienvenue dans une maison heureuse ! dit Kate.

        – Je ne peux qu’en dire autant ! approuva Reed, qui se pencha pour l’embrasser avant de prendre Beth par la main.

        Axel, huit ans, un garçon mince, l’air sérieux avec de grands yeux marron et des cheveux bruns bouclés qui lui tombaient sur le front, regarda la tablée d’un air déconcerté. Nick sentit qu’il allait poser une question et se pencha vers lui pour l’écouter. Axel sursauta. Cela faisait environ deux ans qu’il réagissait ainsi, chaque fois qu’un homme adulte s’approchait trop près de lui.

        – J’ai entendu oncle Reed dire que papa avait été arrêté. C’est parce qu’il a frappé maman ?

        Nick opta pour la plus simple des réponses. Axel aurait tout le temps nécessaire pour apprendre la vérité.

        – Non. Il a été arrêté pour un excès de vitesse. Et pour s’être battu avec des policiers. Mais ton père n’aurait jamais dû frapper ta mère. Jamais. Les hommes ne doivent jamais frapper les femmes. Ni les enfants. Jamais.

        Axel sembla troublé.

        – Axel, est-ce que ton père t’a déjà frappé ?

        Le garçon baissa les yeux sur son assiette.

        – Pas vraiment, répondit-il. Mais il criait beaucoup. Quelquefois il me secouait. Fort. Ça me faisait mal au cou et après j’avais mal à la tête. J’aimais pas quand il faisait ça.

        – J’imagine. Il n’avait pas à faire des choses pareilles.

        Axel se pencha un peu plus et ajouta dans un murmure à peine audible :

        – Il a frappé Hannah une fois. Maman ne veut pas que ça se sache. Il l’a frappée parce qu’elle avait fait dans sa couche, et maman avait laissé tomber la couche sur le tapis tout neuf dans la pièce de la télé. Papa était fou de rage parce que c’était sa pièce à lui, personne ne devait y entrer à part lui, mais maman voulait qu’Hannah regarde un film, et comme son lecteur de DVD était en panne, elle était allée dans la pièce de papa. Et papa est entré à ce moment-là et il a vu la couche par terre. Maman tenait Hannah dans ses bras et papa a tapé sur maman comme il le fait quand il est en colère, et comme Hannah pleurait, il l’a frappée elle aussi. C’est depuis ce jour-là qu’elle n’entend plus d’une oreille.

        Beth, Kate et Reed étaient en train d’évoquer les aménagements à prévoir pour que Beth et les enfants puissent s’installer dans l’annexe.

        Nick regarda Hannah, une petite fille potelée âgée de quatre ans, au visage angélique et aux grands yeux bleus, dont les cheveux étaient si blonds qu’ils paraissaient presque blancs. Elle avait une peau diaphane, un sourire un peu énigmatique et un merveilleux sens de l’humour. Elle fixait toujours les lèvres de celui ou celle qui s’adressait à elle, et elle avait aussi quelques difficultés d’élocution. Nick savait que c’était parce qu’elle était sourde d’une oreille. Mais il ne lui était pas venu à l’esprit que c’était par la faute de son père. Il en resta pétrifié.

        Axel n’avait aucune difficulté à lire en Nick.

        – Ne t’en fais pas, oncle Nick. Maman l’a emmenée chez un docteur. Elle va porter des aides auditives. Elle n’aura pas de problèmes.

        Elle va en avoir maintenant, pensa Nick. Et toi aussi.

        Nick savait que quoi qu’il se passe à Niceville – et il avait le pressentiment que tout irait de mal en pis, avant de s’arranger peut-être un jour – il devait assurer la sécurité de son entourage familial.

         

        À travers la fenêtre, la pleine lune illuminait le lit conjugal d’une lumière bleu pâle. L’éclat était tel qu’il réveilla Kate.

        À travers les rideaux vaporeux, la lune semblait suspendue dans le ciel sombre, énorme sphère blanche irisée de taches bleues, entourée d’un halo de brume. Des nuages compacts glissèrent devant elle et l’ombre envahit aussitôt la pièce.

        Nick dormait profondément, le visage enfin détendu, ce qui le faisait paraître plus jeune. La maison était silencieuse. Beth occupait la chambre d’amis au bout du couloir, Axel et Hannah s’étaient assoupis sur le canapé-lit de la salle de jeux devant un film que Kate adorait : Sale Môme, avec Bruce Willis.

        Elle consulta le radioréveil sur la table de nuit : presque 3 h 30. Elle reposa la tête sur l’oreiller et réfléchit aux derniers événements. Surtout ne pas penser à son père, à l’endroit où il se trouvait. Pas maintenant.

        Elle ferma les yeux et était sur le point de se rendormir quand elle sentit, plus qu’elle n’entendit, un son, un léger impact sourd, et puis un tintement de métal sur métal. Cela venait du jardin, juste sous sa fenêtre.

        Elle se tourna vers Nick. Il dormait toujours à poings fermés.

         

        Kate se glissa doucement hors du lit. Nick avait le sommeil léger et se réveillait en sursaut au moindre bruit inhabituel, réflexe de soldat. Bizarrement, ce bruit-là ne l’avait pas réveillé.

        Elle regarda dans le jardin et entendit de nouveau le coup sourd suivi du tintement. Au milieu du jardin se dressait une très grosse masse sombre.

        L’éclairage extérieur s’éteignait automatiquement à minuit, mais Kate gardait une commande à distance sur le rebord de la fenêtre. Au moment où elle allait s’en saisir, la lune sortit des nuages et illumina le jardin.

        Un cheval colossal se tenait sur la pelouse. Une robe dorée, semblait-il, bien qu’il fût difficile de distinguer les couleurs au clair de lune, une longue crinière blanche et des sabots blancs recouverts de poils blancs eux aussi. C’était un énorme cheval de trait – comment les appelait-on déjà ? Percheron, brabant ou clydesdale.

        Il broutait la pelouse, tapant par moments un sabot sur le sol, et encensait en faisant légèrement tinter son harnais. Kate l’observa pendant une longue minute. Comment cet animal avait-il pu pénétrer dans le jardin ? D’où venait-il et qu’allait-elle en faire ?

        Nick était toujours allongé sur le dos, bouche ouverte. Kate savait qu’il était aussi épuisé qu’elle. En digne fille du Sud, Kate n’avait pas peur des chevaux. Les chevaux, même hors normes, étaient tous les mêmes, des animaux sans défense, et il suffisait de les aborder lentement, avec précaution, pour pouvoir les attraper assez facilement. Nick pouvait continuer sa nuit. Il avait besoin de récupérer.

        Kate enfila une robe de chambre et descendit à pas de loup jusqu’à la véranda. Elle voyait distinctement l’animal à travers les baies vitrées, la lumière de la lune chatoyait sur sa robe comme de l’argent sur de l’or. Il était toujours en train de brouter. Kate fit doucement glisser une des baies vitrées.

        Le cheval projeta sa tête vers le haut, renifla, tambourina du sabot sur le sol avec une telle force que le choc résonna dans le corps de Kate, et puis il s’en retourna abîmer la pelouse.

        Kate le suivit lentement. Elle tendit délicatement la main vers le cheval, se pencha et lui toucha le front. Il releva la tête, renâcla et s’ébroua. Son souffle était chaud. Il sentait le crin humide et l’herbe. Il fit pivoter sa tête vers la gauche et la regarda de ses grands yeux mordorés.

        Elle vit alors son propre reflet dans les yeux du cheval. L’animal s’ébroua de nouveau, se retourna et s’écarta, puis il s’éloigna d’elle, ses sabots martelant la pelouse, sa longue queue battant l’air, ses flancs puissants se balançant au rythme de ses pas.

        Comme hypnotisée, Kate le suivit en direction du petit bois, au bas de la pelouse, une zone sombre éclairée par quelques trouées de clair de lune. Le cheval disparut dans l’obscurité. Kate resta immobile à l’écouter cheminer sur les pierres, ses sabots pataugeant dans le ruisseau en contrebas. Elle retint sa respiration, une présence bruissait autour d’elle, une charge électrique qui emplissait la nuit.

        Et puis tout changea.

         

        Un large fleuve aux lourdes eaux boueuses grondait derrière Kate qui se tenait près de la berge. L’air sentait la fange, les champignons et les plantes aquatiques. Devant Kate s’étirait une longue allée de chênes verts tellement anciens que leurs branches se rejoignaient en formant une voûte. Au bout, on distinguait une grande demeure avec une galerie courant tout le long de la façade, soutenue par des colonnes doriques.

        Kate reconnut cette belle maison ancienne, une maison de planteur. Elle figurait sur un grand tableau accroché au mur du country club, au golf de Niceville, et elle avait appartenu à des membres de sa famille.

        Lenore, sa mère, possédait une ancienne porte en bois peint, saisie dans cette maison après la guerre de Sécession. La peinture avait pâli, mais on distinguait encore le motif : des fleurs de jasmin sur un fond clair, peintes, selon Lenore, par un artiste de Baton Rouge.

        C’est la plantation Hy Brasail, se dit Kate. Pourquoi suis-je ici ?

        Elle posait cette question à un cheval fantôme, c’était incongru, mais la vision persista.

      

    

  
    
      

      
        Plantation Hy Brasail
Louisiane, 1840
      

      
        

      

      
        En cet après-midi du 9 juillet 1840, London Teague venait d’avoir soixante-trois ans et sa femme, Anora Mercer, était mourante. Autrefois réputée pour sa grande beauté, Anora était issue d’une famille renommée, tant à Niceville qu’à Savannah. London Teague s’était cru follement amoureux d’elle, mais à l’époque il était marié à sa seconde femme, Cathleen, et Anora représentait le fruit défendu. Cathleen s’était suicidée l’année suivante et n’avait pu, en conséquence, être enterrée en terre consacrée. Sa tombe se trouvait sous le saule, au centre du labyrinthe, près de la maison. London Teague considérait que le fruit auquel on n’a pas goûté est toujours le meilleur. Pour Anora, cela avait été le cas.

        Mais à présent, c’était au tour d’Anora de partir.

        La maladie l’avait frappée trois jours auparavant, pendant la nuit. Le matin, quand elle était enfin parvenue à ouvrir les yeux et avait voulu parler, sa voix n’était qu’un murmure. Elle se plaignait d’intenses douleurs. La fièvre était montée rapidement et ses lèvres desséchées s’étaient craquelées. Une immense faiblesse l’avait gagnée, elle ne pouvait même plus porter une tasse à sa bouche. Respirer était devenu difficile.

        Les médecins appelés sur place l’avaient observée à travers leurs binocles, en caressant convulsivement leurs rouflaquettes. La malaria, avaient-ils professé avec de profonds soupirs. Et peut-être une touche de fièvre miasmatique. Ils avaient prescrit de la teinture de laudanum, des saignées et des bains de sels. Ils avaient exigé des honoraires scandaleux, puis étaient repartis prendre la navette fluviale en direction de Vacherie.

        L’état de santé d’Anora avait alors empiré d’heure en heure. La maladie s’était propagée dans tous ses organes. Son visage avait enflé et des escarres s’étaient formées sur ses cuisses et son ventre. Sa gorge était tellement contractée qu’elle ne pouvait plus rien avaler d’autre que de l’eau citronnée et de la moelle de mouton fouettée dans du cognac. Rien ne semblait résister à la progression de la maladie qui, en deux jours, avait ravagé sa beauté.

        Et ce n’était pas faute d’avoir lutté. Ni d’avoir été prise en charge avec dévouement par les femmes de la plantation. À 3 heures de l’après-midi, un pasteur de Vacherie s’était présenté dans une charrette anglaise de location, un certain Horace Aukinlek, un jésuite qui louchait et bégayait. Il s’attardait à présent dans la salle de musique, sa redingote noire accrochée au dossier d’une chaise et ses galoches à clous souillant le tapis d’Orient tandis qu’il feuilletait le livre des Psaumes devant une collation froide et une cruche de cidre.

        À la tombée du jour, il était manifeste qu’Anora était perdue. Le masque de la mort s’esquissait sur son visage dont la peau, d’un jaune cireux, semblait tirée comme la toile sur son châssis.

        Des messagers avaient été dépêchés à Niceville pour prévenir sa famille, et tout particulièrement son parrain, John Gwinnett Mercer ; mais la ville se trouvant à plus de 1 000 kilomètres de la plantation, cette démarche était effectuée par pure convenance.

        Personnage lunatique, John Gwinnett Mercer n’avait pas vu d’un très bon œil les fiançailles d’Anora avec un homme de quarante ans plus âgé qu’elle, qui plus est deux fois veuf et traînant derrière lui une réputation de coureur de jupons. London Teague avait toujours fait en sorte d’éviter une rupture grave avec Mercer, personnalité aussi riche qu’influente à La Nouvelle-Orléans et à Memphis, et c’est pourquoi les messagers avaient été envoyés, à fonds perdus.

        Et cependant Anora ne mourait toujours pas.

        Pars, pensa très fort Teague quand il vint la voir dans sa chambre où les femmes de compagnie se pressaient à son chevet. Pars.

        Le refus de mourir dans un délai raisonnable était pour lui un trait caractéristique de l’irrésolution féminine. Anora était comme une actrice qui ne sortirait pas de scène alors que la pièce est terminée.

        L’égoïsme d’Anora avait paralysé les affaires courantes de Hy Brasail. Un triste souper froid avait été servi dans la cuisine d’été, du pain rassis et des œufs durs, un pavé de mouton et un balthazar de champagne Sillery dans un seau à glace en argent. Les filles du couple, Cora et Eleanor, pleuraient et se morfondaient dans le parc aux cerfs ; quant aux garçons, Jubal et Tyree, les deux fils de Cathleen, ils ne souhaitaient pas assister à la mort d’Anora, qu’ils aimaient tendrement ; ils étaient allés faire dire une neuvaine à Plaquemine.

        Les esclaves se consacraient aux soins à apporter à Anora et, comme elle était aimée de tous, plus personne ne travaillait dans la plantation. Au détriment des revenus de London.

        
          Au nom du ciel, femme. Pars !
        

         

        Le soir venu, les femmes installèrent Anora dans un fauteuil ladderback et la portèrent à l’étage supérieur, dans la chambre Jasmin, en chantant sa chanson préférée : Annie Laurie1.

        La chambre Jasmin avait une vue imprenable sur l’allée de chênes verts, considérée comme un des joyaux de la Louisiane méridionale. Les bateaux à aubes qui circulaient sur le Mississippi s’attardaient souvent dans la boucle du fleuve pour laisser à leurs passagers le temps de l’admirer. L’allée était bordée de chaque côté par quatorze immenses chênes verts, plantés jadis par un marchand créole. Celui-ci était retourné en Espagne pour combattre les troupes de Napoléon et s’était fait couper en deux par deux boulets chaînés sur les remparts de Valladolid. De la maison à la berge, les branches entrelacées des chênes formaient, au-dessus du parc aux cerfs, une véritable cathédrale de verdure. À l’extrémité de l’allée, le fleuve scintillait dans la lumière déclinante.

        Anora aimait la vue que l’on avait de cette chambre et avait souvent émis le vœu d’y mourir, le plus tard possible, avec ce paysage devant les yeux.

        Tandis que le personnel la portait dans l’escalier, Anora avait demandé à Teague, d’une voix faible, de venir s’asseoir à côté d’elle, mais il ne pouvait pas supporter la maladie, quelle qu’elle fût. Cela lui soulevait le cœur.

        Il donna un ordre bref et Second Samuel mena Tecumseh sur le devant de la maison. Teague se mit en selle sur son grand cheval rouan à la tête fuselée, et partit sur l’allée ombragée, sans se retourner vers les baies vitrées de la chambre Jasmin, où il savait qu’Anora était en train de le regarder. À la porte du domaine, il fit pivoter le cheval sur la gauche et entama un long galop le long du fleuve, au-delà de la plantation de Jacques Telesphore Roman à 15 furlongs2 de là. Pendant tout le trajet, il se dit qu’elle serait sûrement partie à la nuit tombée.

         

        Mais quand il revint ce soir-là, Second Samuel était sur les marches de la galerie, comme un reproche vivant. Avec son accent caraïbe et cette pointe de forfanterie qui le caractérisait, il informa London Teague que la maîtresse de maison luttait toujours ; oh oui, elle luttait toujours.

        Second Samuel prit les rênes des mains de Teague et tapota le flanc frémissant de Tecumseh. Au regard du vieil homme et à sa mâchoire crispée, Teague devina que bruits et murmures couraient dans les quartiers des esclaves.

        Teague suivit des yeux Second Samuel qui menait Tecumseh à l’écurie. Son boy, qui n’avait pas encore cinquante ans, était déjà une loque humaine. Second Samuel était au service de London depuis que la famille Teague avait quitté en catastrophe l’île d’Hispaniola3.

        Teague n’hésitait jamais à punir une insolence ou une paresse persistante, mais il n’avait jamais fait usage de son martinet sur le dos de Second Samuel. Cependant, devant la pure impudence de cet homme, il sentit la bile lui remonter dans la gorge. Il mit la main sur la poignée du pistolet passé dans sa ceinture. Et la retira presque aussitôt.

        Les hommes qui maltraitaient leur cheptel humain n’avaient pas bonne réputation, là-bas à La Nouvelle-Orléans, notamment auprès des gens de la haute société, et London Teague avait besoin d’être bien vu de ces personnalités influentes.

        Second Samuel se tenait à 30 mètres de lui, parlant doucement à l’oreille de Tecumseh, qu’il connaissait depuis que, encore poulain, Teague l’avait acquis et amené à la plantation.

        – Samuel, est-ce qu’on a retrouvé Talitha ?

        Second Samuel se retourna, tirant le licol de Tecumseh. Le cheval sentait la proximité des juments et n’avait visiblement pas l’intention de s’arrêter. Il hennit et se cabra, mais Second Samuel le retint fermement, pensant à la question posée et ce qu’elle impliquait pour Talitha, sa fille aînée, sa douloureuse préoccupation du moment.

        Talitha avait disparu du domaine la nuit où la maîtresse de maison avait commencé à s’affaiblir et elle n’était pas réapparue depuis. Elle n’en était pas à sa première fugue. Un jour, elle avait même pris la route et traversé les marais jusqu’aux limites de Vacherie – mais elle n’était jamais allée très loin. Elle était introuvable depuis trois jours, c’était inadmissible. Teague remarqua la pointe d’hésitation dans le visage de l’homme mais fit comme s’il ne la voyait pas.

        – Pas encore, Mister London.

        – Qui s’en occupe ?

        – Les hommes de Mister Coglin, je suppose.

        – Avec les chiens ?

        – Pas encore, Mister London. Les chiens sont indisciplinés et font souvent des dégâts dans les poursuites. Et vous ne voulez pas de dommage sur le cheptel, n’est-ce pas ? C’est ce que vous dites toujours.

        Teague hocha la tête, lui fit signe de poursuivre son chemin, gravit lentement les marches, et fit craquer ses bottes sur le seuil, où les portes étaient grandes ouvertes. Dès le vestibule déserté, la maison empestait la maladie et la mort. Par respect des pratiques ancestrales, le grand miroir doré de l’entrée avait été drapé d’un voile noir, comme d’ailleurs tous les autres miroirs de la maison.

        Teague prit une grande inspiration et retint son souffle un instant.

        
          La mort.
        

        La maison puait la mort. La mort en marche. Elle fluait comme des miasmes le long des marches de l’escalier et s’insinuait autour de ses semelles. Il jeta un regard dans la salle de musique et vit que M. Aukinlek y était toujours incrusté. Il brossa de la main ses jodhpurs pour les dépoussiérer, frotta ses bottes sur le décrottoir de l’entrée et s’en fut quérir sa blague à tabac.

        
        Quelques minutes après minuit, Teague était assis dans un rocking-chair en osier, sur la galerie du premier étage, à l’extérieur de la chambre Jasmin. Il portait toujours sa tenue d’équitation ; sa veste bleue était accrochée au dossier. Il fumait une pipe courbe bourrée de latakia4, ses pieds bottés posés négligemment sur la balustrade.

        À travers les baies vitrées ouvertes derrière lui, il entendait les chuchotements des femmes qui se pressaient autour d’Anora, et la voix monocorde d’Aukinlek qui psalmodiait en administrant les derniers sacrements ; et, en arrière-plan, les gémissements d’Anora dont on massait le corps au moyen d’éponges vinaigrées, et dont on tamponnait les lèvres enflées avec des glaçons.

        Il respira bruyamment, secoua sa grosse tête échevelée. Même la fumée de sa pipe ne couvrait pas les odeurs de la chambre de malade.

        Il se leva péniblement du rocking-chair et marcha le long de la galerie ; ses éperons claquaient sur le sol, les vieilles planches grinçaient sous son poids. Il passa juste à côté de Kate, qui se tenait debout dans l’ombre, appuyée contre une baie vitrée. Elle sentit l’odeur du tabac et de la sueur qui imprégnait ses vêtements.

        Teague avait une carrure imposante, 1,80 mètre environ et 100 kilos de muscles. Mais, ce soir, il accusait aussi le poids des ans sur ses épaules, alourdis par tous les problèmes auxquels il avait dû faire face. De plus, il sentait une présence sur la galerie. Quelqu’un l’épiait, le jugeait. Le condamnait.

        Sa conscience, peut-être ? Non. Même si elle aurait eu de multiples raisons de se rappeler à lui. Il haussa les épaules pour chasser cette désagréable impression.

        À l’extrémité de la galerie, il s’appuya contre la colonne et plongea son regard dans la nuit, sentant le domaine respirer dans l’obscurité, sous la chaleur moite qui semblait le recouvrir comme une couverture de laine.

        Il faisait trop chaud pour dormir, alors les esclaves étaient réunis sous les peupliers près de l’écurie, les bouts incandescents des cigares s’illuminaient de temps à autre, points rouges émergeant de l’obscurité. Sur les berges du Mississippi, des filles se baignaient en chantant Shall We Gather at the River5 ? Quelque part en bas des marches, un enfant pleurnichait. Les jérémiades se transformèrent en sanglots qui montèrent dans les aigus jusqu’à un hurlement strident qui fut brutalement interrompu par une claque retentissante.

        Sous les branches des chênes verts, les lucioles brillaient en lueurs vacillantes parmi les inflorescences de mousse espagnole. Une brise légère montait du fleuve, apportant une odeur de vase et d’herbe coupée. Les fenêtres des cabanes laissaient entrevoir les faibles lueurs de lanternes. La fumée des cheminées flottait dans l’obscurité et Teague entendait le son atténué d’une mandoline, dans la maison du contremaître tout au bout du verger. Dans son box, Tecumseh hennissait et ruait bruyamment.

        Le parquet de la galerie craqua. Teague se retourna et vit une forme tapie dans l’ombre ; un éclat de lumière jaune éclairait le rebord de sa joue, les yeux restaient dans l’obscurité.

        Talitha.

        Il se détacha de la balustrade et avança vers elle.

        – Diable ! Que fais-tu là ?

        Talitha murmura d’une voix rauque :

        – Elle est encore en vie ?

        – Oui, répondit Teague d’un ton sourd, hargneux, maintenant ses distances avec la jeune fille.

        – Comment est-ce possible ?

        Talitha s’approcha de Teague, dans le rai de lumière venant de la fenêtre. Il regarda ses yeux en amande, ses lèvres à demi ouvertes, le simple fourreau de coton qui couvrait son corps épanoui, ses petits seins haut perchés dont les mamelons apparaissaient à travers le tissu vaporeux. Il pouvait sentir son odeur, et son sang se mit à bouillir. Talitha le rendait fou. Même sur sa paillasse d’esclave, elle était la tentation du diable en personne…

        – Je ne sais pas. Personne n’a survécu aussi longtemps. Où es-tu allée ?

        Un silence, puis une rangée de dents blanches brillèrent dans la nuit quand elle lui sourit.

        – Pourquoi ? Est-ce que je manquais à Mister London ?

        Encore cette fichue insolence.

        – Réponds à ma question.

        – Je suis allée vers Thibodaux, dit-elle, d’un ton malicieux. Dans notre cachette secrète. J’ai attendu. Je pensais que vous viendriez.

        – Pendant qu’Anora mourait et que la maison était sens dessus dessous ?

        – Vous êtes déjà venu, Mister London. Vous êtes venu plusieurs fois.

        – Tu as déjà attiré l’attention et voilà que tu débarques en pleine nuit. On aurait pu te voir.

        – Je sais comment être invisible, Mister London. Tous les enfants d’esclaves savent comment faire.

        – C’était stupide de venir ici. C’était stupide de te sauver l’autre nuit. Les gens commencent à parler. Tu as toujours l’animal ?

        Elle leva les mains dans la lumière. Elle tenait un panier de couture en osier, le couvercle retenu par un ruban écarlate.

        – Oui, mais votre dame est entourée par les femmes de la maison. C’est impossible de l’approcher. Avec cette chaleur, dans la nuit, c’est dangereux de le manipuler. Il peut attaquer n’importe qui pendant une nuit comme ça.

        Teague resta silencieux un moment. Il écoutait les voix qui venaient de la chambre de la malade, une voix enfantine chantait Annie Laurie. Il se tourna de nouveau vers Talitha.

        – Elle est en train de mourir, donc c’est inutile. Va-t’en. Attends-moi dans le labyrinthe à côté du saule. Je passerai te voir.

        – Bientôt ? Je vous ferai encore une fois oublier la dame.

        – Va-t’en, dit Teague, qui commençait à s’énerver.

        Talitha souleva le panier en osier, le remua d’un air provocant. Teague recula. Dans le panier, l’animal siffla et déforma les pans en osier quand il bougea. Talitha sourit de toutes ses dents.

        – Vous feriez bien de venir vite, dit-elle d’une voix lascive, ou peut-être que je m’en choisirai un autre. Mister Telesphore, il me regarde comme ça.

        Teague leva la main, mais elle esquiva le coup en souplesse et fila. Pendant une longue minute, Teague resta les yeux fixés dans l’obscurité où elle venait de disparaître. Kate était à quelques pas de lui, elle écoutait sa respiration bruyante, elle sentait les effluves de tabac, de cuir et de sueur que son corps exhalait.

        Teague eut l’impression qu’une main froide se posait sur sa nuque et il secoua la tête tel un cheval rétif. Puis il se retourna et se dirigea vers les baies vitrées, frôlant Kate au passage. Il s’arrêta sur le seuil, respira profondément et pénétra dans la chambre.

         

        Des bougies posées sur des chaises autour du lit d’Anora éclairaient la pièce, et l’un des boys – Cutnose, ou l’un de ses frères – était assis dans un coin de la pièce, tirant sur une corde reliée à un dais de tissu brodé suspendu aux poutres du plafond. Le dais se balançait d’avant en arrière, faisant vaciller la flamme des bougies et projetant des ombres dansantes sur les murs.

        Anora ressemblait à une poupée fanée et émaciée. Ses paupières étaient closes et son épaisse chevelure noire – ultime vestige de sa beauté – s’étalait en éventail sur l’oreiller de satin. Ses mains fermées étaient posées sur le couvre-lit et un chapelet en péridot était entortillé dans ses doigts.

        Les femmes de compagnie – Flora, Jezrael et Constant – levèrent les yeux de leurs rosaires quand Teague fit irruption dans la pièce. M. Aukinlek ne l’entendit pas entrer. Il se tenait le dos à la fenêtre et disait un psaume : « Oh, Seigneur, ils seront confus et confondus, ceux qui en veulent à mon âme. »

        – Assez, intervint Teague, coupant court aux prières. Laissez-nous. Tout le monde dehors !

        Les femmes se levèrent sans un mot, Cutnose aussi, et tous sortirent. Aukinlek se retourna pour lancer une phrase pontifiante, mais un coup d’œil vers Teague la lui fit ravaler et il quitta promptement la chambre. Teague s’approcha du lit. Anora n’avait pas ouvert les yeux ni bougé.

        On avait appelé cette pièce la chambre Jasmin parce que Anora avait fait venir un artiste de Baton Rouge pour peindre une tonnelle de jasmin sur le plafond et jusqu’à mi-hauteur des murs. C’était une pièce claire et aérée, dont les fenêtres à guillotine ouvraient sur la galerie. Le tapis et la plupart des meubles avaient été retirés pour laisser place au lit, au tub destiné aux bains de sels et à une longue table à tréteaux encombrée de cuvettes et de linges propres.

        La seule chose qui restait du mobilier d’origine était un miroir ancien dans un cadre baroque doré de taille modeste, mais auquel Anora tenait parce qu’il lui venait de ses ancêtres Mercer et qu’il se trouvait autrefois dans la chambre de sa grand-mère, dans leur maison de Dublin. C’était un miroir français datant de l’époque Louis XV, quand les Mercer s’appelaient Du Mercier. Pendant la Terreur, quelques membres de la famille avaient réussi à échapper à la guillotine. Le miroir représentait pour Anora un véritable trésor, un souvenir de tout ce qui avait été perdu par les Mercer et les Gwinnett au cours des siècles. Comme tous les autres, le miroir était recouvert d’un voile – tache noire au milieu d’un champ de jasmin.

        Teague tira une chaise en bois branlante et s’assit. Le dossier craqua sous son poids. La respiration d’Anora s’accéléra et elle ouvrit des yeux terrifiés jusqu’à ce qu’elle voie son mari. Une expression sereine envahit son visage. Elle remua les lèvres mais aucun son n’en sortit. Teague versa de l’eau dans une tasse en argent et, de sa main gauche, lui souleva la tête pour l’aider à boire. Anora était brûlante de fièvre et sa tunique de lin trempée de sueur. Elle fit l’effort d’avaler une gorgée. Elle ferma les yeux un moment, puis les rouvrit.

        – J’avais demandé qu’on te fasse chercher, Lon. Où étais-tu ?

        – J’ai dû aller voir Telesphore. Pour affaires.

        – Oui, je t’ai vu partir. Tu n’as pas regardé en arrière. Mais je sais, tu ne le fais jamais.

        Un silence.

        – Pourquoi voulais-tu que je vienne, Anora ?

        Un nouveau silence, tandis qu’Anora semblait s’enfoncer au plus profond d’elle-même, puis lutter pour émerger de nouveau.

        – Les… filles, Lon. Tu t’occuperas d’elles ? Surtout Cora. Elle ne… comprendra pas.

        Teague soupira et retint un mouvement d’humeur.

        – Si tu veux parler de leurs intérêts, ton parrain a pris grand soin d’y subvenir. Leur argent est en sécurité, comme le tien l’a toujours été. Il ne nous a pas été d’une grande utilité pour nos affaires, mais c’était la volonté de John Gwinnett Mercer.

        Anora ferma les yeux et resta silencieuse un moment. Teague voyait sa poitrine se soulever et s’abaisser sous le drap, comme si un oiseau s’était pris dans le tissu.

        – Tu… auras la tontine, Lon, quand je serai partie. Ça fera… du bien à tes affaires. Ce que j’espère… ce que… je te demande… c’est que tu prennes soin d’elles, Lon, comme tu le fais avec Jubal et Tyree. Cora n’a que six ans et Eleanor à peine huit. Elles auront besoin de toi. Tu as une grande disposition à l’amour, Lon… et comme tu m’as aimée autrefois… montre-leur que tu les aimes. Tu es leur père. Elles sont de ton sang comme elles sont du mien.

        Teague avait déjà décidé d’envoyer Cora et Eleanor à Niceville, vivre avec les Mercer ou les Gwinnett. Il n’avait aucunement l’intention de jouer la nourrice de deux enfants d’autant plus inutiles que leurs biens étaient particulièrement protégés. Cette situation étant le fait de John Gwinnett Mercer, à lui d’en subir les conséquences et d’élever les filles.

        Quant à Jubal et Tyree, âgés de treize et quinze ans, ils lui seraient utiles après leurs études au Trinity College de Dublin et leur Grand Tour d’Europe. Ils reviendraient à leur majorité s’occuper des affaires de Hy Brasail. Mais il n’était nul besoin d’en parler à Anora.

        – Je ferai ce qu’il faut avec les filles, Anora.

        – Nos filles, Lon. Les tiennes et les miennes. J’ai ta parole ?

        – Tu as ma parole, Anora. Elles ne manqueront ni de soin ni de compagnie. Je te le promets.

        Anora parut rassérénée.

        Elle resta figée pendant un moment, puis le son des engoulevents et des cigales sembla remplir la pièce. Ses doigts se contractèrent convulsivement sur le chapelet en péridot, mais son visage resta impassible. La chaise craqua de nouveau quand il se leva. Elle ouvrit les yeux, il était debout à côté du lit et la regardait.

        – Est-ce que tu pourrais m’embrasser, Lon ?

        Il hésita un instant, puis se pencha vers elle et l’embrassa sur la joue. Sa peau était brûlante et moite. Elle leva une main osseuse et s’accrocha à sa cravate, le rapprochant de son visage. Elle souleva la tête, l’embrassa sur la bouche, et retomba en arrière, ses yeux fixés dans ceux de son mari.

        Elle ne relâcha pas sa main. Ses lèvres remuèrent dans une phrase muette. London s’approcha. Elle avala sa salive et essaya de nouveau.

        – Tu m’as tuée, Lon.

        Il essaya de se reculer, mais elle le tenait toujours.

        – Non. Ne me mens pas, pas maintenant. C’est ma dernière heure ici-bas et les mensonges ne sont plus de mise. Je l’ai vu quand il m’a mordue. Je l’ai vu glisser sur l’édredon. C’était un serpent corail. Je sais pourquoi elle l’a placé ici. Et toi aussi.

        Elle lâcha la cravate, reprit le chapelet dans sa main et ferma les yeux.

        Teague sentit un grand froid l’envahir. Il considéra l’oreiller. Elle était au seuil de la mort. Il suffisait d’une légère pression pour l’aider à le franchir. Kate vit ses larges mains trembler, ses longs doigts se déployer, et elle comprit ce qu’il avait en tête. Teague se forçait à rester calme.

        – Si c’est la vérité, pour le serpent, ce dont je doute fort, pourquoi ne l’as-tu dit à personne ?

        – J’étais… fatiguée… fatiguée de toi. Fatiguée de ta façon d’être. Je t’ai aimé autrefois. À présent je suis prête à partir.

        – À qui en as-tu parlé ?

        – À personne. Je ne voulais pas que les enfants le sachent.

        – Anora, ce n’est pas…

        Sa main émergea des draps, les doigts tendus.

        – Non, Lon. je ne veux pas que les derniers mots que je vais entendre soient encore des mensonges. Appelle Constant. Il faut que je dorme maintenant.

        – Anora…

        – Non, Lon. Pour l’amour du ciel, va-t’en.

         

        Teague resta un moment à la regarder, pétrifié. Elle était encore vivante, à peine en vérité, mais il n’existait plus pour elle, elle se voyait déjà dans le caveau familial de l’église de Niceville. Quant à lui, il tournait et retournait dans sa tête une seule et unique question…

        
          Qui d’autre sait ?
        

        Et la réponse lui vint.

        Talitha. Elle sait.

         

        Anora dormit. D’un sommeil tellement serein, après tant de lutte et de douleur, que Constant, Flora et Jezrael crurent d’abord qu’elle avait succombé. Perplexe, Constant posa doucement la main sur sa poitrine et toutes trois sourirent de soulagement quand elle sentit battre le cœur d’Anora. Il était presque 3 heures du matin et la plantation Hy Brasail était assoupie. Le vent chuchotait dans les branches des chênes et la lanterne de l’embarcadère brûlait dans le noir, seule lueur dans une nuit sans lune. Constant se leva, se pencha pour embrasser le front d’Anora, puis elles se glissèrent toutes trois hors de la pièce.

        À côté du lit d’Anora, une bougie se consumait lentement.

        Kate observait la mourante. Elle entendit un bruit d’ailes. Une nuée de libellules s’approcha des fenêtres et tambourina sur les vitres en un chatoiement vert qui vibrait dans la lumière de la bougie.

        La moustiquaire qui surmontait le lit ondula doucement dans le vent nocturne. Anora tomba dans un sommeil plus profond, et dès lors sa vie commença à vaciller et chavirer.

        Kate la sentait partir. Elle s’éloigna de quelques pas dans l’ombre.

        L’impression de tomber irrémédiablement réveilla Anora, qui vit dans la lueur de la bougie une jeune fille assise sur la chaise en bois à côté de son lit. Talitha. Bien droite, les genoux serrés, les chevilles sagement croisées, ses grandes mains brunes jointes au-dessus d’un panier de couture en osier, elle avait la mine sombre et un air lointain, mais lorsque Anora changea de position, Talitha tourna son regard vers elle et lui sourit.

        – Que fais-tu là ? lui demanda Anora, d’une voix presque imperceptible.

        – Je suis ici pour me faire pardonner, Maîtresse, si je le peux.

        Anora chercha des yeux le cordon de la sonnette, mais il avait glissé sur le sol. Talitha se baissa, le ramassa et le posa sur la poitrine d’Anora. Elle lui tapota les doigts.

        – Ne vous inquiétez pas, Maîtresse. Je ne vous ferai plus de mal désormais.

        – C’est toi qui m’as tuée, n’est-ce pas ?

        – Oui, Maîtresse. Et maintenant je suis venue pour…

        – L’expiation ?

        Talitha sembla troublée.

        – Maîtresse Teague, je ne sais pas ce que signifie ce mot.

        – Cela veut dire se racheter pour le mal qu’on a fait. Est-ce la créature, là, dans le panier ?

        Talitha baissa les yeux vers le panier posé sur ses genoux. Elle souleva le couvercle et mit la main à l’intérieur. La gorge d’Anora se noua et elle pensa un instant tirer sur le cordon, mais quelque chose la retint.

        Talitha sortit la main du panier. Un serpent était enroulé autour, un serpent de bonne taille, presque un mètre de long. Il avait une petite tête aplatie entourée d’un cercle jaune, et son corps était strié de zones rouge vif et vert foncé, chaque zone séparée de la suivante par un anneau jaune. Il s’entortillait dans le poing fermé de Talitha, sa langue sortant et rentrant en mouvements rapides, comme les antennes d’un papillon de nuit.

        Talitha leva la main et la dirigea vers la lumière de la bougie. Deux éclats de lumière jaune scintillèrent dans ses yeux brillants comme une pierre précieuse.

        – Le serpent arlequin corail, dit Talitha, comme hypnotisée par le reptile qui dressait la tête et la regardait fixement.

        – Fais attention, murmura Anora dans un souffle.

        Mais Talitha se contenta de sourire et de passer le serpent sur ses épaules, où il s’enroula autour de son cou, tel un collier brillant en émail multicolore.

        – Il ne peut plus nous faire de mal, ni à l’une ni à l’autre.

        – Pourquoi l’as-tu apporté ici ?

        – Je pense que je serai enterrée avec.

        Elles demeurèrent silencieuses un moment. Anora regardait Talitha, essayant de mieux la voir, mais son image s’estompait et revenait sans cesse.

        Talitha sembla sentir cette attention vacillante.

        – Maîtresse, ferez-vous ce que je vais vous demander de faire ?

        – Que veux-tu dire ?

        Talitha tourna les yeux et montra du doigt le miroir accroché au mur. Le voile noir était tombé à terre et la glace réfléchissait la pièce, la femme blanche dans son lit, la jeune fille noire sur la chaise. Et la flamme chancelante de la bougie.

        – Pouvez-vous vous lever et vous regarder dans le miroir ?

        – Non, je ne peux pas.

        – Je suis sûre que vous pouvez, Maîtresse. Vous devez essayer.

        Anora fit un effort mais fut incapable de se redresser. Talitha se baissa et la souleva dans ses bras robustes. Elle la porta à travers la pièce et la déposa délicatement sur ses pieds nus. Elles pouvaient maintenant se voir dans le miroir, deux silhouettes auréolées d’un halo de lumière. Anora se mit à trembler.

        Talitha la prit dans ses bras, puis l’embrassa tendrement sur la joue.

        – N’ayez pas peur, Maîtresse. Il y a la famille de l’autre côté du miroir. Papa dit que ce miroir a été ouvert par votre famille, quand ils habitaient à Paris, en France, il y a très longtemps. Il dit que beaucoup de gens de votre famille ont été tués pendant ce qu’on appelait la Terreur. Plusieurs d’entre eux ont eu la tête coupée dans une machine. Après chaque exécution, le bourreau prenait la tête dans le panier et la tenait devant le miroir, ce miroir qui avait été saisi dans leur maison, là où ils habitaient, pour qu’ils puissent s’y voir une dernière fois. Il faisait cela par pure cruauté, parce qu’il y avait encore de la vie en eux, et qu’ils pouvaient constater ce qu’on leur avait fait, mais c’était la dernière chose qu’ils voyaient, alors ils y ont fait passer leur esprit, et c’est comme cela que le miroir a été ouvert. Voilà l’histoire que papa m’a racontée.

        Anora fixa le miroir. Elle n’y voyait qu’elle et Talitha, dans les bras l’une de l’autre, et l’image imprécise de la chambre derrière elles. Mais dans un coin de la pièce, il lui sembla distinguer une silhouette dans l’ombre, une jolie jeune femme vêtue d’une robe de chambre claire.

        Cette silhouette lui rappelait quelqu’un. Peut-être était-ce le fantôme d’une femme qu’elle avait connue, ou qu’elle connaîtrait un jour. Ou peut-être avait-elle seulement des visions. Sa tête s’emplit d’une lumière verte. Si Talitha ne l’avait pas retenue, Anora serait tombée. Le corps de Talitha était aussi froid que le sien était chaud.

        Talitha l’embrassa sur la tempe.

        – Adieu, Maîtresse. Pardon pour ce que j’ai fait.

        Anora essaya de la toucher, mais un miroir les séparait. Elle posa ses mains dessus et Talitha leva les siennes de l’autre côté jusqu’à ce que leurs paumes se touchent. Anora sentait le froid des mains de Talitha même à travers le miroir.

        – Vas-tu venir avec moi ? demanda Anora.

        – Non, Maîtresse. J’aurais bien voulu, mais je ne peux pas.

        – Mais si, tu peux. Je te pardonne. Ce n’est pas trop tard pour toi. Tu peux aller voir le pasteur à Plaquemine et te confesser. À un juge. Tu peux… expier.

        – Maîtresse, c’est trop tard. Pour ce que je vous ai fait, Maître London m’a tuée.

        – Il t’a tuée ?

        – Oui. Maître London m’a étouffée avec une corde dans le labyrinthe et à présent je suis pendue à une branche du saule avec un mot que je n’ai jamais écrit attaché à ma robe. Mister London, il ne sait pas que je n’ai jamais appris à écrire, mais Second Samuel le sait.

        Elle s’arrêta un instant, comme si elle écoutait quelque chose.

        – Ils m’appellent maintenant, Maîtresse. Je dois y aller. Je serai enterrée dans une terre non consacrée, parce que j’étais une putain et une meurtrière. Je suis seulement venue pour vous amener au miroir. Transmettez mon souvenir à Second Samuel, si vous le pouvez. Il a été un bon papa pour moi, et je suis bien triste d’avoir été une mauvaise fille. Si vous le voyez un jour, de votre côté, je vous supplie de lui dire, pour moi.

        Talitha retira sa main et s’éloigna de quelques pas du miroir. Elle sentit quelque chose à ses pieds. Anora était étendue sur le sol. Dans le miroir, il n’y avait plus qu’un reflet, le sien. Talitha souleva Anora et la reposa délicatement sur son lit. Elle releva le drap et la recouvrit, ne laissant apparaître que son visage. Elle glissa le chapelet entre les doigts de sa maîtresse.

        Puis elle prit la bougie, parcourut une dernière fois la pièce des yeux, et vit Kate qui la regardait. Elle posa son index sur ses lèvres, puis souffla la bougie.

         

        Pendu à une branche du saule, le corps de Talitha se balançait doucement dans la brise du fleuve, un serpent écrasé enroulé autour du cou, un papier accroché à sa robe.

        
          J’ai tué la maîtresse

          avec ce serpent

          et maintenant je suis morte

          Jésus pardonne-moi

        

        Dans le miroir accroché au mur de la chambre Jasmin, Anora Mercer apercevait son corps étendu sur le lit. Elle tourna les yeux vers la jeune femme en robe de chambre et lui sourit. Puis elle fit volte-face et s’engagea dans une allée qui serpentait entre les chênes et les saules, jusqu’à une clairière ensoleillée où voletaient des multitudes de libellules vert émeraude.

        À travers le nuage de libellules, Anora aperçut une grande maison dans une rue baignée de soleil, bordée de chênes recouverts de mousse espagnole. La maison était en pierre de taille de couleur crème, elle avait de hautes fenêtres à guillotine et une lumière dorée donnait un éclat chaud aux pièces et au mobilier.

        Un jeune garçon en veste bleue et pantalon gris était au pied du perron. Il tenait dans ses mains un sac à dos et il avait la tête penchée en avant, ses longs cheveux blonds recouvrant son visage. Un autre garçon, plus petit, aux cheveux bruns bouclés, était à côté de lui, leurs têtes se touchaient presque, comme s’ils étaient en train de comploter. La chevelure noire et brillante de la femme debout sur le perron était retenue en arrière par une pince en argent. Elle souriait aux garçons. Cette femme ressemblait tant à Anora qu’on aurait pu les croire sœurs. La femme leva les yeux, vit Anora et la salua de la main.

        Anora la reconnut. C’était la jeune femme qu’elle avait aperçue dans la pénombre de la chambre Jasmin. Anora essaya de lui rendre son salut, mais la vision se transforma en un éblouissement de lumière verte et les libellules l’emportèrent ailleurs.

         

        Étendu sur son lit, London Teague fixait le plafond, pensant à la jeune fille pendue dans le saule, encore malade de sa terreur du matin. La lanterne du débarcadère luisait dans l’obscurité. Derrière, le Mississippi roulait vers le golfe du Mexique, vers la guerre de Sécession, vers le futur, laissant la plantation Hy Brasail et tous ceux qui l’habitaient dans la nuit sudiste où aucune lune ne brillait.

        
        Le soleil qui illuminait la chambre à travers les rideaux de coton translucides réveilla Kate. Elle jeta un œil sur le radioréveil. Il était presque 7 heures. Nick était déjà levé et prenait sa douche. L’odeur des œufs et du bacon se diffusait dans l’escalier, accompagnée des éclats de voix des enfants. Ils devaient parler avec Eufaula, la jeune femme à l’air fragile qui venait en semaine faire la cuisine et le ménage.

        Kate repoussa les couvertures et se glissa hors du lit. Elle se dirigea vers la fenêtre et regarda le jardin : le soleil illuminait les parterres de fleurs, et en bas de la pelouse les pins et les chênes se pressaient dans l’ombre au pied de la colline.

        Elle réalisa qu’elle cherchait des traces de sabots sur la pelouse. Elle avait vraiment fait un rêve étrange pendant la nuit, un rêve qui l’avait menée à la plantation Hy Brasail, parmi les gens qui y avaient vécu et qui y étaient morts. Les détails commençaient à s’évanouir et elle voulut les garder en mémoire. Il lui semblait qu’un jour elle aurait besoin de se les remémorer.

        Lorsque Nick sortit de la douche, Kate était assise à son bureau, en chemise de nuit. Elle écrivait sur un carnet, immobile et concentrée. Elle ne leva pas les yeux vers lui quand il vint l’embrasser dans le cou. Elle soupira d’aise, mais continua d’écrire. Il ne lui demanda pas ce qu’elle écrivait, et elle ne lui en dit rien. Elle ne voulait pas lui révéler qu’elle notait le contenu d’un rêve, que ce rêve concernait la famille Teague et que ce n’était pas un rêve agréable. Nick la laissa continuer et alla s’habiller.

        On était lundi matin, et Niceville les attendait.

         

        
      

      
        

        
          1. 

          
            Chanson écossaise écrite sur un poème de William Douglas (1672-1748) et mis en musique par Alicia Scott en 1834.

          

        

        
          2. 

          
            Le furlong est une unité de mesure du système d’unité impérial et du système d’unité américain ; 15 furlongs valent 3 kilomètres.

          

        

        
          3. 

          
            Nom donné par Christophe Colomb à l’île d’Haïti.

          

        

        
          4. 

          
            Tabac oriental fumé.

          

        

        
          5. 

          
            Hymne de Robert Lowry.
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        Dans une prison fédérale,
trois hommes imaginent un plan tout simple
      

      
        

      

      
        La centrale de Leavenworth, un bâtiment en pierre grise sous un soleil de plomb, loin dans les grandes plaines du cœur profond de l’Amérique. Le foyer des droits communs était embué, étouffant, plein à craquer de taulards catégorie poids lourds. La pièce sans fenêtres, basse de plafond, puait la sueur et la testostérone et les relents d’épluchures de patates.

        Taulards aguerris mais prudents, les hommes présents évitaient soigneusement trois individus assis sur le canapé défoncé en vinyle vert situé au milieu de la pièce.

        Deux grands gaillards burinés, massifs comme de vieux bisons, et un troisième plutôt efflanqué, aux cheveux grisonnants et clairsemés, avaient les yeux braqués sur un grand écran plat fixé au mur qui diffusait les infos de CNN.

        L’écran était protégé par un grillage, mais les trois hommes – Mario La Motta, Desi Munoz et Julie Spahn – distinguaient parfaitement le gros baraqué au crâne rasé et bouc de biker que deux infirmiers sortaient menottes aux poignets d’une ambulance sécurisée. Deux US marshals suivaient de près les infirmiers, et un personnage qui était forcément un flic en civil fermait la marche.

        Ils faisaient gravir au prisonnier les marches en marbre du tribunal d’une petite ville du sud des États-Unis, que le bandeau de CNN, en bas de l’écran, désignait comme Niceville.

        L’homme vêtu d’une combinaison rouge vif était chaussé de tongs. Ses chevilles étaient enchaînées et ses menottes reliées à un anneau d’acier attaché à une large ceinture de cuir qui encerclait sa taille. La boucle de sa ceinture, pour des raisons évidentes, était située dans son dos.

        Les deux US marshals – une femme noire très forte aux yeux gris sans expression et un Blanc gigantesque, visage rubicond et longs cheveux blonds tombant sur les épaules – semblaient sur le qui-vive. Tout comme le flic en civil d’ailleurs, un gars au visage en lame de couteau, cheveux poivre et sel, vêtu d’un costume bleu marine, chemise ouverte. Il portait un gros revolver dans un étui de ceinture, probablement un Colt Python. Son insigne de police était attaché à sa ceinture. Il fixait le dos des deux marshals, le visage impassible, et de temps à autre balayait d’un regard féroce la foule des reporters présents.

        Après s’être frayé un chemin parmi la nuée de caméras, suivis de près par l’inspecteur en costume bleu, les marshals conduisirent le prisonnier en haut des marches, où celui-ci se retourna et jeta un coup d’œil à la foule agglutinée. Le visage cramoisi et la bouche déformée par un rictus menaçant, il se mit à crier quelque chose que La Motta, Munoz et Spahn ne purent entendre à cause du brouhaha dans la salle commune.

        – C’est lui, s’exclama La Motta, pointant son index boudiné vers l’écran. C’est l’Enculé de Première, précisa-t-il.

        La voix de La Motta semblait provenir du fond d’un fossé de drainage. Il avait des cheveux noirs et épais qu’il coiffait en arrière et gominait avec de la cire Bed Head. Dans la mesure où sa carcasse faite pour porter 90 kilos tout au plus en supportait en réalité 150, il ressemblait à un éléphant de mer, ce que personne n’avait jamais osé lui dire.

        – Non… Tu crois ? demanda Munoz, d’un ton qui se voulait sarcastique, parce qu’il n’y avait aucun risque que l’un d’eux oublie la tronche de l’Enculé de Première.

        Desi Munoz, aussi chauve qu’une boule de billard, avait des sourcils noirs broussailleux qu’il peignait vers le haut comme s’il espérait qu’un jour ils seraient assez longs pour ressembler à des cheveux.

        – Byron Deitz. En chair et en os !

        – Qu’est-ce qui se passe cette fois ? demanda Julie Spahn.

        Ils avaient suivi la saga Byron Deitz depuis le printemps précédent, quand les médias avaient commencé à parler de son lien avec le braquage de la banque First Third.

        – Ils le ramènent pour une nouvelle audition chez le juge. Les fédés veulent le transférer à Washington parce qu’ils l’accusent d’espionnage. Mais les flics du coin y sont pas d’accord. Ils disent qu’il a un problème cardiaque – c’est pour ça qu’il se balade en ambulance. Les fédés pensent que c’est du bluff et ils le veulent à DC. Deitz raconte qu’il sait qui a fait le coup à la banque, mais qu’il balancera rien tant que les fédés auront pas laissé tomber l’accusation d’espionnage. Ils sont dans l’impasse, comme on dit.

        – Ils ont pas retrouvé le fric ?

        – Pas encore, répondit Munoz. Il est quelque part là-bas. Des millions dans la nature. Ça fait six putains de mois qu’il s’est fait la malle.

        – C’est qui le flic en costume bleu ? demanda La Motta. Pas l’air commode le mec.

        – Il s’appelle Nick Kavanaugh. C’est le beau-frère de Deitz, expliqua Munoz. Deitz est marié à une gonzesse qui s’appelle Beth Walker et qui se trouve être la sœur aînée de la femme de Kavanaugh. Y croient sûrement que ce mec peut faire parler Deitz – tu sais, la famille, toute cette merde. Jusque-là, ça a pas trop marché.

        – Comment tu sais tout ça ?

        – J’ai été rencardé par le gardien chef. Swanson. Il nous doit bien ça.

        – Tu m’en diras tant. Et d’où il sait ça, lui ?

        – Il l’a vu sur le web.

        La Motta réfléchit un moment.

        – Peut-être bien que ce flic peut nous mener à Deitz ?

        – Peut-être, répondit Munoz d’un air sceptique. Il a l’air coriace. Swanson m’a dit que c’est un héros de guerre, qu’il a une tripotée de médailles. Il était dans les Forces spéciales, dans un bled genre Turbanistan. Sans doute que ça serait plus simple avec la femme ou la sœur.

        La Motta approuva de la tête, sans rien ajouter.

        Spahn pointa le doigt vers l’écran.

        – Ce patelin de merde, comment il s’appelle ?

        – Niceville, répondit Munoz, tout sourire. C’est dans le Sud-Est, pas très loin de Cap City.

        – On a des gens à nous dans ce trou à rats ? demanda La Motta.

        – À Niceville ?

        – Ouais.

        – Pas encore. Mais faut qu’on s’occupe de Deitz, ça, c’est sûr. Dès qu’on sort.

        – T’inquiète, on va pas l’oublier celui-là, ricana Spahn.

        – On est là à se rouler les pouces. Ça serait bien si on avait un gars là-bas qui prépare le terrain avant qu’on se radine.

        Tous trois se rappelaient fort bien ce qui s’était passé. Ils s’en souvenaient quotidiennement depuis mille huit cent quarante-sept jours. Mais ils seraient bientôt dehors. Ce jour-là, Deitz ne pourrait plus espérer n’avoir jamais croisé leur route.

        – Alors, ils ont toujours pas retrouvé le fric ? insista Spahn. Celui que Deitz a piqué ?

        La Motta et Munoz secouèrent la tête.

        – Pas encore, dit La Motta. Selon Swanson, c’est encore là-bas. Depuis six bon Dieu de mois. Ça veut dire qu’il est foutrement bien caché. J’imagine que Deitz va le laisser moisir jusqu’à ce qu’il sorte de taule. Après ça, à lui la grande vie.

        – Y a près de trois millions de dollars en train de pourrir dans un coffre on sait pas où, regretta Munoz en hochant la tête. Le fric, ça pourrit, tu sais, à moins de le garder dans un endroit bien sec. Tu te rappelles comment c’était d’essayer de garder du fric à La Nouvelle-Orléans ?

        – Ou alors il est dans une cave quelque part, et des bestioles puantes sont en train de faire leur nid dedans, ajouta La Motta.

        Un silence. Tous trois pensaient à l’argent. Et c’est Julie Spahn qui eut le dernier mot :

        – Ce foutu fric, il est à nous, bordel de merde.

        
      

    

  
    
      

      
        La maison au bord de la route
      

      
        

      

      
        En cet après-midi d’automne ensoleillé dans le quartier de Garrison Hill à Niceville, Kate attendait que Rainey et Axel rentrent de l’école Regiopolis. C’était devenu une habitude : elle se tenait en haut du perron pour que les deux garçons puissent l’apercevoir quand ils débouchaient au coin de la rue. Ils semblaient rassurés de se sentir attendus.

        La mère d’Axel travaillait du lundi au vendredi à Cap City, au bureau du FBI où elle était employée civile, un job qu’elle avait obtenu grâce à Boonie Hackendorff. Sa fille, Hannah, qui venait d’avoir cinq ans, passait la semaine à Cap City elle aussi, dans la garderie des enfants du personnel. Beth et Hannah n’étaient donc à la maison que le week-end.

        Le père des enfants était à la maison d’arrêt de Twin County.

        Le père de Rainey, Miles, reposait pour sa part dans le mausolée blanc de la famille Teague à Niceville, dans la division New Hill du cimetière des Confédérés. Miles était dans un compartiment au-dessous d’un de ses ancêtres appelé Jubal Teague et face au frère de celui-ci, Tyree Teague. Sous la main droite de Miles, il y avait une petite boîte en acajou contenant tout ce qu’on avait pu retrouver de sa tête.

        Jubal et Tyree étaient les fils du tristement célèbre London Teague. Lui ne reposait pas dans ce mausolée. Personne ne savait où son corps avait été enterré. Et personne n’en avait cure. On disait que l’homme, implacable vieillard adonné au gin et à la violence, était mort de la syphilis dans un bordel de Baton Rouge.

        Son fils Jubal avait eu une conduite plus respectable, servant honorablement comme officier de cavalerie dans l’armée confédérée durant la guerre de Sécession ; son frère, lui, avait été malheureusement abattu par une mitraille yankee à Front Royal.

        Jubal Teague fut le père d’un homme éminemment déplaisant appelé Abel Teague. La lignée Teague comptait régulièrement dans ses rangs des individus fort antipathiques. Comme pour son grand-père London, on n’avait pas jugé Abel digne de reposer dans le caveau familial, pour les mêmes raisons, vraisemblablement.

        Kate faisait des recherches en amateur sur la filiation Teague, sans en parler à Nick, même si son aversion instinctive envers Rainey s’était semblait-il estompée. Elle n’avait aucune envie qu’elle ressurgisse.

         

        Kate était donc là, sur le perron de la maison, attendant que le dernier des Teague fasse son apparition dans Beauregard Lane, et elle aperçut les deux garçons en uniforme scolaire qui arrivaient. Elle eut quelques palpitations qui se calmèrent aussitôt. Cela lui arrivait souvent ces derniers temps.

        Deux semaines auparavant, elle avait reçu un coup de fil de l’ancienne gouvernante de Delia Cotton, Alice Bayer, à qui Nick avait trouvé une place de responsable de la vie scolaire à Regiopolis. Alice appelait pour lui signaler que Rainey et Axel avaient séché plusieurs cours récemment. Elle proposait son aide, parce qu’elle « plaignait beaucoup ces deux jeunes garçons qui avaient enduré tant de choses ».

        Kate pensait à tout cela en regardant Rainey et Alex se diriger vers elle.

        Les jésuites de Regiopolis, les psychiatres de l’Agence pour la protection de l’enfance des comtés de Belfair et Cullen, et les différentes instances judiciaires en charge du dossier Rainey Teague avaient déclaré qu’après le traumatisme qu’il avait subi, Rainey Teague avait surtout besoin de stabilité et de confiance.

        Rainey avait grandi de plus de 5 centimètres ces derniers mois, et sa rééducation s’était achevée depuis quelques semaines. Il était à présent costaud et en bonne forme. Axel l’adorait et le considérait comme un grand frère. Il était sûr que Rainey ne pouvait rien faire de mal, et Kate espérait qu’il ne se trompait pas.

        Rainey et Axel atteignirent le bas du perron, absorbés par une conversation si passionnée qu’ils n’avaient même pas remarqué la présence de Kate. Elle allait intervenir quand elle aperçut un éclat de lumière verte de l’autre côté de la place.

        Une femme, en robe blanche, ou peut-être en chemise de nuit, la regardait. Elle semblait entourée d’un halo vert, sans doute créé par les rayons du soleil au travers des feuilles. La femme était décharnée, paraissait souffrante, mais elle avait une magnifique chevelure noire brillante. Son visage sembla familier à Kate. Où l’avait-elle vue ? Dans un rêve, ou au cinéma ? La femme était immobile et contemplait la maison.

        Kate fut submergée par un sentiment de déjà-vu. Un nom se mit à flotter dans son esprit. Anora Mercer. Un frisson lui traversa le corps tout entier. Elle fit un signe en direction de la femme et celle-ci – mais était-elle vraiment là ? – lui répondit en levant la main à son tour.

        Kate allait l’appeler quand un coup de vent agita les branches des arbres et fit chatoyer la lumière. Lorsque le calme revint, la femme avait disparu.

        Kate entendit Axel l’appeler, et quand elle baissa les yeux vers lui, il la regardait fixement à travers ses longs cheveux bruns. Son sourire se figea.

        – Axel, mon Dieu, mais qu’est-il arrivé ?

        Axel avait l’air furieux. Il était dépenaillé et ses genoux étaient tachés de boue.

        Kate descendit les quelques marches et le prit dans ses bras. Il tremblait comme une feuille. Quand il ouvrit la bouche pour parler, Kate vit du sang sur sa gencive. Elle tourna les yeux vers Rainey, qui tenait l’épaule d’Axel, dans une attitude protectrice.

        – Il s’est bagarré avec Coleman Mauldar, expliqua Rainey.

        Kate se sentit défaillir.

        Coleman Mauldar était le fils unique du maire de Niceville, un homme plutôt jovial mais en réalité un vrai requin, que tout le monde appelait Little Rock. Coleman avait à peine quatorze ans, mais loterie des gènes aidant, il pesait 30 kilos de plus que Rainey ou Axel et mesurait aussi 30 centimètres de plus. C’était déjà un athlète particulièrement doué, à la fois charmeur et chenapan. Avec ses acolytes, Jay Dials et Owen Coors, il avait pourri la vie scolaire de Rainey depuis que celui-ci avait été kidnappé un an et demi auparavant. Et maintenant qu’Axel vivait dans la même maison que lui, c’était Axel qui en faisait les frais.

        – Que s’est-il passé, Rainey ?

        Axel intervint avant que Rainey ne réponde.

        – Ils l’ont encore appelé Catacombes. Alors cette fois je lui en ai balancé une.

        – Ils nous sont tombés dessus, expliqua Rainey. Mais ça n’a pas duré longtemps.

        – Et ensuite ?

        – Ensuite, le père Casey s’est interposé. Il a dit que le combat n’était pas équitable parce qu’ils sont plus grands que nous.

        Axel s’essuya le nez sur le revers de sa manche.

        – Ils n’arrêteront jamais, poursuivit Rainey. Moi, ils m’appellent Catacombes et Axel, c’est le Fils du tueur de flics. Ils nous ont suivis et insultés jusqu’au coin de la rue. Dommage que mon père n’ait pas été là. Il les aurait sacrément corrigés.

        Cette réflexion brisa le cœur de Kate, mais elle n’en montra rien.

        Kate avait décidé de leur parler aujourd’hui du coup de fil d’Alice Bayer, concernant leurs absences à l’école, mais ce qu’ils venaient de lui apprendre ne lui facilitait pas la tâche.

        Elle ne supportait pas l’injustice.

        Avocate spécialisée dans les affaires familiales, elle était confrontée à toutes sortes de délits et de méchancetés, pas tous commis par des enfants. Dans son monde et dans celui de Nick, c’était une réalité quotidienne. Tout seul, Jay Dials était un garçon comme les autres, issu d’une bonne famille – son père possédait le magasin de bricolage Billy Dials Town and Country, sur South Gwinnett Street –, et Owen Coors était le fils de Marty Coors, capitaine de la police d’État et un très bon ami de Nick. Jay et Owen savaient faire la différence entre le bien et le mal, mais quand ils étaient avec Coleman, rien n’allait plus. Derrière son physique avantageux et ses bonnes manières, Coleman Mauldar était un adolescent sadique, et à ce moment précis, Kate aurait été capable de le transformer en bouillie, juste pour qu’il arrête de les persécuter.

        Axel et Rainey la regardaient et ses pensées devaient se lire sur son visage.

        – Alors, si Coleman est méchant, demanda Axel, on a le droit de se défendre ?

        Ça ne me déplairait pas, songea Kate.

        – Il va falloir qu’on trouve une solution, Axel. Ta maman et moi allons parler de tout cela avec le père Casey. En attendant, entrez et allez vous nettoyer.

        Axel hocha la tête et sembla se calmer. C’était un garçon équilibré, souvent plus solide que Rainey. Il monta les marches d’une humeur plus légère.

        Rainey, lui, fixait la fontaine, de l’autre côté de la place.

        Kate le rejoignit et surprit une lueur de frayeur dans ses grands yeux marron. Elle se retourna pour suivre son regard, pensant voir Coleman Mauldar et ses sbires. S’ils avaient eu le culot de le suivre jusqu’ici, ils allaient le regretter amèrement. Et d’ailleurs il y avait pas mal de choses qu’ils allaient regretter à partir de maintenant. Kate était prête à déposer une plainte contre Coleman Mauldar.

        – Tu cherches Coleman ?

        Rainey la regarda, le visage décomposé, puis il se tourna de nouveau vers le parc.

        – Non, c’était quelqu’un d’autre.

        – Quelqu’un d’autre ? Mais qui ?

        – Personne, fit-il en se détournant. Juste quelqu’un que j’ai déjà vu autrefois.

        – Dans le parc, là ? Maintenant ? Parce qu’il m’a semblé apercevoir une femme en blanc tout à l’heure.

        – Non, dit Rainey, en s’éclipsant. C’était personne. Personne.

      

    

  
    
      

      
        0 à 100 en cinq secondes,
c’est bien.
100 à 0 en une seconde,
c’est moins bien…
      

      
        

      

      
        Tandis que Kate Kavanaugh s’occupait de Rainey et d’Axel et imaginait différentes façons d’assassiner un garçon de quatorze ans, son frère, Reed Walker, se trouvait à 150 kilomètres environ au nord-ouest de Niceville, roulant vers le sud sur la Route 336 face aux collines dorées de la chaîne de Belfair.

        Bip du scanner radio.

        – Charlie Six, quelle est ta position ?

        La ceinture revolver de Reed émit un craquement quand il se pencha en avant pour décrocher le combiné. Sa voiture était toute neuve et il avait reculé le siège conducteur aussi loin qu’il pouvait pour y caser sa grande carcasse de 1,88 mètre. Cela faisait donc une certaine distance pour atteindre le combiné, mais c’était plus confortable ainsi.

        – Charlie Six, direction sud à la borne 31, route 366. C’est toi, Marty ?

        – Oui. Tu rentres à l’écurie ?

        – Affirmatif, chef. Je suis en service depuis 4 heures du mat’. Le changement d’équipe est à 16 heures pile.

        – Pas pour toi, mon garçon. On a eu un appel du Kentucky. Une bagnole vient de passer en trombe la frontière de l’État. Ils l’ont perdue dans la circulation. La dernière fois qu’ils l’ont eue en visuel, elle venait par ici, à 60 kilomètres de toi, vers l’ouest sur l’Interstate.

        Reed Walker recevait cet appel car il était au volant d’une voiture d’interception Ford équipée d’un moulin de 365 chevaux capable de le propulser de 0 à 100 en moins de cinq secondes. Par ailleurs, la partie nord-est de l’État était sa zone d’opération.

        Sa voiture était bleu marine, avec un marquage « Police d’État » visible lorsqu’elle était éclairée, et encore seulement sous un certain angle. Un véritable missile, roues démesurées et arceaux de sécurité brevetés Nascar encadrant l’habitacle. Trapue et la caisse surbaissée et étroite, on l’aurait dite gonflée aux stéroïdes. Une barre impressionnante de pare-chocs en acier à l’avant, pneus anticrevaison, rampe de gyrophares LED si puissants qu’on les voyait à 3 kilomètres de distance quand ils étaient allumés. Sa vitesse maximale était classée top secret, mais pendant les essais sur l’anneau de Pinchbeck, Reed l’avait poussée à plus de 300 et il en avait encore sous le pied…

        Après avoir fait demi-tour, Reed reprenait de la vitesse tandis que Marty Coors lui lisait les informations sur le véhicule concerné :

        – Georgia dit que c’est une Dodge Viper… Carrosserie noir mat. Immatriculée au Kansas. Plaque personnalisée : alpha roméo lima écho québec utah india november – arlequin ? – au nom de Robert Lawrence Quinn – né le 13 juin 1965. Pas d’avis de recherche, casier vierge. Le fichier VIN précise que c’est une Viper Phase II ZB, 600 chevaux… Oh, ça monte à plus de 320, ce modèle… Tu penses que tu peux la choper ?

        – Quand tu veux, chef. Je suis sur la rampe d’accès. On a un contact visuel ?

        – Pas par nos gars, mais des automobilistes ont signalé tout à l’heure une voiture de sport noire – pas moyen d’identifier la marque ni les plaques, l’engin allait trop vite –, c’était vers la borne 345, direction ouest.

        – Elle m’arrive droit dessus. Je vais me positionner sur le talus.

        – Ils ont dit que la voiture filait comme l’éclair.

        – Je peux avoir le soutien aérien ?

        – Négatif, Reed. On a actuellement un vol de couverture : transfert de prisonnier…

        – Byron Deitz ? Nick fait toujours du baby-sitting ?

        – Ouais. Il est dans le fourgon avec lui. Nouvelle comparution à propos de l’extradition.

        – Donc, pas d’hélico pour moi.

        – Non. Tu te débrouilles tout seul, Charlie Six… attends une sec…

        Communication interrompue.

        Dans le silence qui suivit, Reed s’imprégna du monde qui l’entourait, comme si sa dernière heure était arrivée. La lumière de l’après-midi déclinait de l’autre côté de l’Interstate et les ombres bleues de la forêt de pins s’allongeaient sur l’asphalte. Dans une trouée de la forêt, une harde de cerfs de Virginie broutait du kudzu et des fleurs sauvages.

        Sur l’Interstate, le trafic était relativement fluide, cela l’arrangeait. Car quand la Viper se pointerait – ça n’allait pas tarder –, le conducteur aurait le soleil dans les yeux et la voiture de Reed serait moins visible. Mais l’idée fixe de Reed était : Est-ce que je peux me choper une Viper ?

         

        Le fourgon cellulaire des US marshals cahotait sur la voie rapide de Cap City. On aurait dit un rhinocéros sur un skateboard.

        Assis sur un banc métallique face à un Byron Deitz silencieux et renfrogné, Nick Kavanaugh était nauséeux à cause des gaz d’échappement. Le pot d’échappement devait être troué. Deitz, attaché par la cheville à un anneau vissé dans le sol, lèvres serrées, fixait Nick. Celui-ci ne cillait pas. Leur relation suivie depuis les derniers mois avait modifié l’image qu’ils avaient l’un de l’autre. S’ils ne se vouaient auparavant aucune estime ni respect, désormais ils se haïssaient carrément.

        Ce dernier transfert, du moins pour le mois en cours, consistait en un parcours direct vers le nord-ouest, de Cap City à Niceville, d’une distance de 80 kilomètres environ.

        Le convoi avançait prudemment à 90 à l’heure dans la plaine au sud de Niceville. La quatre voies était bordée de pins tordus et d’herbe de la pampa. Dans les trouées à travers les arbres, on apercevait par instants la Tulip, qui serpentait dans les prairies à l’ouest de la route.

        Par-delà le pare-brise blindé du fourgon et les silhouettes des deux US marshals assis sur les sièges avant de l’autre côté du grillage métallique, Nick apercevait une grosse Suburban banalisée noire qui roulait à 50 mètres environ devant ; à l’intérieur, deux agents du FBI de Cap City, vêtus d’une combinaison en Kevlar et armés jusqu’aux dents. Juste derrière le fourgon, une voiture gris acier, gyrophares en action, avec deux flics de la police d’État, eux aussi armés jusqu’aux dents. Sans oublier, à 200 pieds au-dessus de leur tête, l’hélicoptère dont Reed Walker aurait eu tellement besoin à ce moment présent.

        Les deux US marshals, Bradley Heath, le gars aux cheveux blonds tombant sur les épaules, et Shaniqua Griffin, la corpulente policière black, qui étaient passés sur CNN, faisaient équipe depuis un mois. Ils se détestaient cordialement et l’atmosphère dans le fourgon était plutôt morose. Nick et Byron Deitz se regardaient en chiens de faïence.

         

        Reed se raidit sur son siège et ajusta sa ceinture. Au loin, il perçut le son de sirènes… Son scanner se réveilla… « Charlie Six, passez sur fréquence générale. » Ce qu’il fit.

        L’irruption retentissante de jacassements nourris d’adrénaline et de conversations croisées n’était pas surprenante. Poursuivre une Viper foldingue sur l’Interstate, c’était plutôt rare. Tout le poste de police était sur les dents. Il y a des jours comme ça où on paierait pour faire ce boulot-là !

        – Écho Cinq, je viens de me faire souffler les portières par une Viper noire, vitres teintées, conducteur non identifié, roule vers l’ouest à la borne 354…

        – Bien reçu.

        Une autre voix – féminine – interrompit le dialogue : certainement Kris Lucas, de la brigade canine.

        – Je me trouve 400 mètres en arrière… Elle allait tellement vite que j’ai cru que j’étais à l’arrêt.

        En bruit de fond, Reed entendit le moteur monter en régime et le chien – Conan – monter lui aussi dans les aigus.

        – Pas question de lui coller au train, je suis bloquée à 240, ma caisse vibre comme un mixeur et lui n’est plus qu’un point noir. Il rétrécit chaque seconde un peu plus. Charlie Six est dans les parages ?

        Reed roulait lentement sur la rampe d’accès, assez loin du sommet de la courbe pour rester hors de vue de la Viper quand elle passerait ; il voulait la jouer Putain de merde d’où il sort ce mec ? au moment où il apparaîtrait dans son rétro et lui rentrerait dans le cul… et la borne 354 n’était qu’à 8 kilomètres.

        Si le gars allait assez vite pour laisser la brigade canine de Kris Lucas à la traîne, il serait là dans moins de trois minutes. Et Reed entendait déjà le rugissement aigu d’un moteur suralimenté… et les sirènes des flics loin derrière.

        Il activa le scanner.

        – Brigade canine, ici Charlie Six… Je l’entends. Reste en arrière, Kris, je veux pas que t’éclates un pneu… Ta caisse n’est pas faite pour ça. Je m’en charge.

        Le vrombissement du moteur se rapprochait et à présent il apercevait un point noir qui traçait sur une longue déclivité à moins de 2 kilomètres. Dans le trafic clairsemé, la voiture changeait constamment de voie, zigzaguant dans les sections plus denses.

        Reed distinguait le scintillement lointain des gyrophares derrière la Viper, et les sirènes à peine audibles. Son rythme cardiaque s’accéléra et il resserra encore son harnais de sécurité. Il posa le combiné sur son socle et enclencha la fonction micro juste au moment où la Viper disparaissait dans un creux de la route, à moins de un kilomètre.

        – Jimmy, je l’ai en visuel. Il sera sur moi dans quelques secondes. Je démarre.

        – Écho Cinq nous dit qu’il roule à plus de 270. Combien de temps pour le rattraper ?

        Reed visualisa mentalement les 30 à 50 prochains kilomètres sur l’Interstate vers l’ouest : des collines, des grandes courbes, le soleil couchant dans les yeux ; trois échangeurs ; le viaduc de Holland Creek à 6 kilomètres… Puis une longue portion, sans rien autour, de près de 25 kilomètres ; ensuite la rampe d’accès de la Route 440… Et 3 kilomètres plus loin la grande station-service Super Gee, un hectare et demi, des semi-remorques allant et venant – la bloquer impérativement – et, à 60 kilomètres exactement de là où il se trouvait, une barrière de péage à Pinchbeck Cut. La barrière était équipée de rails à crampons qui pouvaient être dressés pour déchirer les pneus de tout véhicule tentant de forcer le passage. Si cela arrivait à une voiture lancée à 270 à l’heure, le résultat serait plus que mémorable.

        Reed fit le calcul dans sa tête. À 270, la voiture parcourait 5 kilomètres en soixante secondes, donc 60 kilomètres en – Seigneur, les douze prochaines minutes vont être palpitantes ! pensa-t-il.

        – Il va falloir fermer tous les accès entre ici et Pinchbeck Cut…

        – C’est fait…

        – Et se mettre en contact avec Rowdy au Super Gee ; se brancher sur la CB, prévenir les routiers qui sont encore sur la rampe de sortie, et dire à Rowdy que personne ne sort de la station-service avant qu’on ait coincé ces enfoirés et qu’on leur ait passé les pinces…

        Et puis le souffle soudain d’un moteur à pleine puissance, juste au moment où la Viper sortit du dénivelé, comme écrasée sur la route, telle une panthère bondissant, avalant la route, calandre rasant le bitume.

        Il eut le temps d’apercevoir deux visages à travers le pare-brise – deux hommes blancs, l’un avec une barbe… La Viper passa en un éclair et quelques secondes après, elle était déjà loin.

        – Jimmy, je suis parti.

        – Bien reçu.

        Reed baissa le son du scanner jusqu’à ne plus entendre qu’un chouinement confus. Plus rien ne comptait à part son interception et la Viper. Marty Coors annonçait que les unités du shérif s’étaient disposées en position de blocage, mais la conversation s’éloignait à mesure qu’il accélérait sur la rampe d’accès, pneus fumant. Le moteur monta dans les tours avec un son rauque. La force d’accélération enfonça Reed dans son siège, il sentit son corps s’alourdir, ses bras se rigidifier sur le volant, son pied droit écraser jusqu’au plancher la pédale d’accélérateur.

        La voiture ripa un peu sur la bande rugueuse, mais reprit aussitôt son équilibre et s’engagea sur la route comme un missile… Loin devant, la Viper n’était plus qu’un point noir sur la route.

        L’ATH1 projetait sa vitesse dans la partie basse du pare-brise – des chiffres rouges lumineux : 150… 190… 220… 240… 250… 270… 275…

        Devant lui, la Viper déployait comme un fin ruban noir dans le trafic. Seigneur, si un automobiliste fait une embardée inopinée, on aura des morceaux de ferraille et de corps humains sur un demi-kilomètre. Reed sentit la colère monter en lui quand la Viper s’engagea entre deux voitures en train de converger. Les feux stop s’illuminèrent quand les conducteurs écrasèrent la pédale de frein, et les pneus chauffèrent sur la chaussée.

        Fils de pute, se dit-il. Les chiffres continuaient de défiler sur le pare-brise : 270… 275… 285… Il évita de justesse un 4 × 4 arrêté au milieu de la chaussée. Il entendit un cri et vit un homme qui lui faisait un signe de la main tandis qu’il passait devant lui comme une fusée.

        La Viper n’était plus très loin maintenant, une trentaine de mètres, pas plus. Il s’en rapprochait de seconde en seconde. Reed repéra le point d’impact idéal sur le côté gauche, l’endroit qu’il avait l’intention de défoncer avec son pare-chocs renforcé. Un petit choc à cette vitesse et une voiture à 200 000 dollars se transforme en toupie. Il vit l’arrière de la Viper s’abaisser et les pneus devenir flous lorsque le conducteur la poussa encore à ses limites. La Viper fit un bond en avant, comme un cheval qu’on vient d’éperonner brutalement, et elle s’éloigna de nouveau, 15 mètres, 20 mètres…

        Reed était dans sa bulle : la route, le paysage, les voitures qu’il doublait… tout se transforma en un flot homogène de couleurs et de sons, les conversations du scanner s’estompèrent, le hurlement du moteur aussi ; il n’avait plus dans la tête que le son de sa propre respiration et les battements de son cœur.

        Son univers se résumait à deux éléments : la calandre protubérante de sa voiture et le cul noir de la Viper.

        Le monde s’obscurcit pendant une demi-seconde et le rugissement de son moteur lui revint en pleine face quand il passa sous le pont d’une transversale. Reed eut le temps de voir l’indication de la route sur le côté du pont – Route 440 – et se rendit compte qu’ils avaient déjà parcouru plus de 30 kilomètres. Ils n’étaient qu’à 3 kilomètres de la station Super Gee. Et à moins de 30 de la barrière de péage.

        À la vitesse où ils allaient, il ne lui restait plus que six minutes pour balancer la Viper dans le décor. Il jeta un œil au compteur de vitesse : 293… 300… 307… 312… La voiture semblait s’être allégée et il sentit une infime vibration dans le volant. Il savait qu’à une telle vitesse un simple mouvement à droite ou à gauche ou un objet qui roulerait sur la chaussée le ferait s’envoler dans une cabriole de la mort qui…

        – Charlie Six, on a une info pour toi.

        Marty Coors était en ligne, la voix tendue.

        – J’écoute, chef…

        – Les gars du Kentucky ont découvert le corps d’un homme blanc abattu dans les toilettes de la station Shell à Sapphire Springs… Identifié comme Robert Lawrence Quinn… Les caméras de surveillance montrent deux individus blancs en train de quitter la station-service dans la Viper noire de Quinn… La reconnaissance faciale les a identifiés : Dwayne Bobby Shagreen et Douglas Loyal Shagreen… deux anciens casseurs des Nightriders… de sales fachos… recherchés tous les deux par plusieurs services de police pour viol, agression, vol à main armée… ils sont armés et dangereux, d’après le rapport… Reed, peu importe si tu n’arrives pas à les coincer, il faut attendre des renforts, maintenant…

        – Mais je suis à quelques centimètres de leur cul, chef !

        – Laisse-les filer un peu. Je t’assure.

        – On a une fenêtre de cinq minutes avant d’arriver à la barrière de péage de Pinchbeck… On va les choper là-bas ?

        – Les ordres, c’est de les laisser passer…

        – Comment ça ? Hors de question !

        – C’est pas hors de question. Le péage est bourré de civils, il y a beaucoup de circulation. Et surtout il y a des réservoirs de propane pour le chauffage des péagistes. Si cette Viper s’envole et les percute…

        – Qui a donné ces ordres, chef ? Ce connard de gouverneur ?

        – Cette conversation est enregistrée, monsieur l’officier de police.

        Reed se reprit.

        – Okay. Je laisse filer de quelques mètres. Si je dois rester derrière lui après le péage, faudra faire rappliquer cet hélico… Et dégager l’autoroute sur 80 kilomètres…

        Un temps, silence.

        – Bien reçu.

        Reed était à moins de 50 centimètres de l’aile arrière de la Viper. Il semblait que la Dodge ne pouvait pas aller plus vite – elle roulait à 320 à l’heure. Il distinguait le mât de la station Super Gee un peu plus loin sur la droite, éclairé comme une balise lumineuse, il y avait quelque chose le long de la glissière de sécurité, une longue masse de couleur irrégulière. Il allait trop vite pour voir ce que c’était. Si Reed heurtait la Viper avec son pare-chocs renforcé à cette vitesse, ce serait une exécution et rien d’autre.

        Et c’est sans doute ce qu’attendaient ces deux salopards : un suicide provoqué par un flic après un dernier baroud… Quelque chose apparut, sortant de la vitre passager : une main gantée, et dans le gant… un pistolet noir, lourd… Le canon pivota vers lui… L’arme cracha une flamme bleue et une balle frappa le pare-brise, y fit un trou gros comme un œil de bœuf.

        – Une arme. Il a une arme ! Ils me canardent !…

         

        Nick regarda Shaniqua au moment où elle décrocha son scanner radio. Elle répondit brièvement, raccrocha le combiné et se retourna. En même temps, ils entendirent l’hélicoptère changer de régime, mettre les gaz et partir à toute vitesse… Nick eut le temps de l’apercevoir en train de virer vers le nord-ouest, rotors à pleine puissance…

        – La police d’État a besoin de l’hélico, Nick – ils ont un véhicule d’interception qui se prend des coups de feu…

        – Vous avez son indicatif ?

        Shaniqua eut l’air perplexe.

        – Ils n’ont pas dit.

        Un moteur monta soudain en puissance et des sirènes se mirent à hurler… Le véhicule de la police d’État qui les suivait les dépassa sur la gauche, et disparut bientôt dans un nuage de fumée bleue, gyrophares allumés, suivi de près par le gros Suburban noir des fédéraux. En quelques instants, le fourgon se retrouva seul. Deitz s’était redressé et semblait maintenant s’intéresser à ce qui se passait.

        – Les fédés sont partis eux aussi ? demanda Nick.

        Shaniqua acquiesça, l’air ahurie.

        – Oui, dans la voiture poursuivie, il y a deux types recherchés par le FBI.

        – S’il vous plaît, demandez l’indicatif de la caisse qui se fait canarder.

        Shaniqua cligna des yeux. Elle ne savait pas que Nick avait un beau-frère dans le service d’interception de la police d’État. Elle se retourna, parla dans le combiné, se tourna de nouveau vers Nick.

        – Charlie Six. Le sergent Reed Walker. Vous connaissez ?

        – Oui. Il est touché ?

        – J’arrive pas à entendre. J’ai l’impression qu’il s’est fait tirer dessus, mais il y a du bruit…

        – Mettez le putain de haut-parleur, madame, dit Bradley Heath, d’une voix traînante du Tennessee, chaude et profonde, comme sortant d’un violoncelle.

        Shaniqua prit un air pincé et appuya sur le bouton. Le fourgon fut envahi par le vacarme métallique des conversations croisées des différents services sur le canal de la police d’État. Nick reconnut la voix de Reed, monocorde et calme, tendue comme un fil de fer.

        – … pas dégagé Jimmy, il va continuer…

        – Je répète : désengagement Charlie Six, désengagement…

        – Négatif Jimmy, il continue de tirer…

        Un bruit de craquement sec, et derrière comme un roulement de tonnerre, et puis un nouveau craquement dans l’arrière-fond de la transmission.

        – Je ralentis, mais lui aussi ! J’ai deux balles de plus dans le pare-brise… Il se penche par la vitre passager… C’est complètement dingue !… Je vais pas rester derrière lui à me faire mitrailler comme ça… Je lui rentre dedans et basta…

        – Négatif, Charlie Six…

        Et puis de nouveau Reed, calme, posé, l’adrénaline à bloc.

        – Je suis au niveau du Super Gee… Tous les poids lourds sont à l’arrêt sur le bas-côté de la route… Il pourrait retourner son arme contre eux à n’importe quel… oh merde… Feux stop, feux stop ! le mec me remet en joue… Je suis debout sur les freins… Oh merde le voilà qui…

        Reed ne parlait plus, mais son micro restait ouvert. On entendit le hurlement d’une sirène et puis un fort choc métallique, puis un autre… Reed en train d’émettre, dents serrées, un grognement guttural… Ensuite, le fracas de quelque chose qui partait en vrille sur l’autoroute… Quelque chose d’énorme, de métallique… Le crissement assourdissant de l’acier qui râpe sur le béton… La transmission s’interrompit et l’intérieur du fourgon cellulaire fut soudain rempli d’un silence accablé.

        Deitz décida que c’était le bon moment pour faire un commentaire judicieux.

        – Hé, Nick ! lança-t-il d’un ton jovial, on dirait bien que ton petit gars vient de se faire ratatiner…

        Nick se leva et s’approcha de lui. Deitz se redressa lui aussi, dans un grand cliquetis de chaînes, en posture de combat, la garde haute, le menton baissé. Nick balança son poing entre les sourcils de Deitz. Il sentit le nez craquer comme une noix. Deitz fut projeté en arrière ; sa tête heurta violemment la paroi du fourgon, puis il s’effondra sur le sol.

        Nick recula, le laissant s’affaler.

        Une voix suraiguë retentit. Nick se retourna. Shaniqua tapait du poing sur le grillage de séparation, alors que Bradley Heath lui criait dessus et essayait de lui retenir le bras.

        – Hé là, vous avez pas le droit de démolir mon putain de prisonnier…

        Mais la phrase de Shaniqua fut coupée par le Meeeerde ! à la fois stupéfait et horrifié de Bradley, et chacun, Byron Deitz excepté bien sûr, se retourna vers la route où une forme élancée de couleur ambrée, avec des yeux marron bordés de blanc jaillissait vers le pare-brise.

        – Un cerf !

        Nick eut juste le temps d’entendre le hurlement rauque de Bradley Heath avant que le fourgon ne plonge en avant. Il eut le réflexe de s’agripper à un montant… Heath était debout sur les freins. Tout sembla se figer… Nick vit les muscles onduler sous le pelage du cerf et la terreur dans ses grands yeux… Le cerf heurta brutalement le pare-brise, 130 kilos de viande, de muscles et d’os se fracassèrent sur la paroi de verre à près de 100 à l’heure. L’effet fut spectaculaire.

        Le pare-brise explosa. L’animal s’écrasa sur Bradley Heath et Shaniqua Griffin, les écrabouillant comme des œufs frais, puis poursuivit sa lancée jusqu’au grillage du compartiment, arrachant presque tous les rivets qui le tenaient en place.

        Nick, toujours debout, prit de plein fouet l’amas compact de cervelle, de sang et les débris d’os qui purent passer au travers du grillage. Il sentit la vague le frapper sur tout le corps – c’était chaud comme du café et ça puait le cuivre. Aveuglé, il fut projeté au sol, sa tête heurta le plancher et il s’affala contre le corps inanimé de Byron Deitz tandis que le fourgon livré à lui-même quittait la route, se fracassait contre le rail de sécurité, retombait lourdement et atterrissait sur la roue avant, qui explosa sous le choc.

        Le fourgon, dans un hurlement métallique, ripa majestueusement sur le côté droit, se renversa et rebondit. Le rebord droit du toit creusa un sillon de 5 mètres de large sur 40 mètres de long dans la terre rouge et les herbes de la pampa.

        Ce qui était un fourgon blindé des US marshals n’était plus désormais qu’un amas informe de ferraille sanguinolente qui s’arrêta brusquement dans un bosquet de pins – 100 à 0 à l’heure en une seconde –, éjectant un magma de cerf et de morceaux de policiers à travers le pare-brise éclaté. Les herbes de la pampa doré clair se colorèrent d’une belle tonalité rose et carmin sur plus de 50 mètres carrés.

        Nick Kavanaugh survécut à l’accident. Il revint à lui soixante-dix-neuf minutes plus tard, quand l’hélicoptère d’évacuation sanitaire le déposa sur le toit de l’hôpital Notre-Dame-de-Grâce dans le centre de Niceville, où il reconnut le visage poupin à la barbe mal taillée de Boonie Hackendorff, dont l’expression angoissée s’accrut quand il répondit à une question faiblement chuchotée par Nick que non, Byron Deitz n’avait pas été tué dans l’accident, et qu’il était, à ce moment précis, parfaitement introuvable.

        « Envolé » fut le terme exact employé par Boonie.

        – Et Reed, il s’en est sorti ?

        Le visage de Boonie Hackendorff pâlit. La consternation se lisait dans ses yeux.

        – Reed est vivant. Mais ce n’est pas le cas de beaucoup d’autres…

        Le sens de cette phrase était sibyllin, et l’effort nécessaire pour tenter de la décoder replongea Nick dans l’inconscience la plus complète.
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        M. Harvill Endicott débarque à Niceville
      

      
        

      

      
        Au Marriott de Quantum Park, les affaires allaient rondement en cet agréable jeudi matin, malgré un hall presque désert.

        La porte d’entrée principale en verre teinté s’ouvrit. Le temps qu’Edgar Luckinbaugh escorte un homme d’un certain âge, grand et l’air préoccupé, vêtu d’un costume bleu de coupe parfaite, jusqu’à la réception en chêne verni, Mark Hopewell put s’interroger sur la personnalité de l’homme qu’il avait devant lui, carte American Express à la main, léger sourire révélant, derrière des lèvres minces, une rangée de dents noircies par la nicotine.

        Impossible de savoir, à l’entendre, s’il venait des États du Nord ou du Sud, ou encore s’il était européen. Probablement de la côte Est, pensa Hopewell, qui trouvait l’allure de l’homme aussi « neutre » que son accent, ni trop sévère ni trop chaleureuse, chose courante chez les hommes d’affaires.

        – Bonjour. Vous devez avoir une réservation à mon nom : Harvill Endicott.

        Hopewell confirma la réservation et souhaita la bienvenue au Marriott à M. Harvill Endicott. Il glissa un formulaire sur la surface polie du comptoir. Endicott le signa d’un paraphe élégant et lorsqu’il releva la tête, Hopewell fut légèrement déconcerté. Il eut l’impression que les iris d’Endicott étaient quasi décolorés.

        Cette caractéristique, qui s’ajoutait à une peau très pâle, d’un ton bleuâtre et à de fines lèvres purpurines, lui donnait un air cadavérique qui provoqua un vague frémissement de gêne dans l’esprit encore jeune et émotif de Mark Hopewell. Si Endicott eut conscience de cette réaction, il n’en laissa rien voir. Hopewell jeta un regard vers la fiche d’enregistrement et remarqua que sous la mention « Profession », Endicott avait écrit « Recouvreur et médiateur privé ».

        – Voyage d’affaires ou pour le plaisir, monsieur ?

        Endicott sourit de nouveau, un sourire cette fois ouvert et amical.

        – Un peu des deux, monsieur Hopewell. J’ai demandé une suite avec vue sur la ville et des fenêtres qui ouvrent sur la verdure, ainsi qu’une terrasse. Je suis fumeur, on a dû vous en avertir. Je souhaite aussi une connexion haut débit dans la chambre.

        – Nous avons fait le nécessaire, monsieur. Nous vous avons réservé la suite Temple Hill, une des plus agréables de l’hôtel. Vous pourrez y fumer, comme vous l’avez demandé, et elle a une grande terrasse, l’une des trois seules de l’hôtel. Elle est située au dernier étage, et je garantis sa sécurité.

        – J’ai aussi réservé deux voitures…

        – Parfaitement. Une Cadillac DeVille noire et une Toyota Corolla beige. Elles sont garées sur le parking. La Cadillac dispose d’un GPS intégré, comme vous l’avez aussi précisé. Il vous suffit de sonner le portier et la voiture de votre choix sera mise à votre disposition devant l’entrée quand vous le souhaiterez.

        – Merci, mais je préférerais que vous me fassiez porter les clés dans ma chambre et me disiez où sont les voitures. J’aurai à aller et venir à des heures irrégulières et je ne veux pas être une source de tracas pour votre personnel.

        – Aucun problème, monsieur Endicott. Souhaitez-vous autre chose ?

        – Non, ce sera tout pour le moment.

        – Eh bien, j’espère que vous profiterez au mieux de votre séjour.

        Hopewell regarda Endicott s’éloigner dans le hall. Pas le genre à faire quoi que ce soit pour son plaisir, se dit-il.

         

        – Oui, merci, la suite me convient parfaitement, dit Endicott au groom ; Edgar comme l’indiquait son badge.

        L’Edgar en question était en train d’aller et venir dans la pièce, farfouillant par-ci, par-là, grommelant sur tout et n’importe quoi, et visiblement peu enclin à quitter les lieux, alors même qu’Endicott l’avait par deux fois gratifié d’un pourboire généreux, une première fois au niveau du lobby et une deuxième quatre minutes auparavant, pour un total de 9 dollars, ce qui était grassement payé pour un foutu groom.

        – Puis-je vous aider ? demanda Endicott d’un ton pincé.

        Edgar Luckinbaugh arrêta aussitôt de tirer les rideaux et s’immobilisa, puis marmonnant quelque chose à propos du thermostat d’ambiance, traîna des pieds sur le demi-hectare de moquette beige et sortit de la chambre.

        Endicott ferma la porte, se retourna en soupirant et examina la suite.

        Elle était grande et très lumineuse et, comme promis, offrait une vue magnifique sur une trouée verte donnant sur Niceville, située à environ 8 kilomètres au sud-est.

        Il ouvrit la baie vitrée et fit quelques pas sur la terrasse dallée cernée par une balustrade. L’air était doux et parfumé, avec des effluves d’herbe fraîchement coupée et de terre retournée, il sentait sur sa joue la chaleur du soleil.

        Niceville était nimbée de lumière pâle, si ce n’était l’ombre menaçante d’une longue falaise calcaire qui, d’après ce qu’il en savait, faisait plus de 300 mètres de haut.

        Il sourit, tapota sa poche de costume et en sortit un étui à cigarettes et un briquet Zippo éraflé. Il alluma une Camel et souffla la fumée avec délectation. Il observa le paysage qu’il avait devant les yeux : Niceville était comme noyée dans un océan de chênes verts, de pins et de saules. Les rayons du soleil se reflétaient sur le fleuve – la Tulip, se souvint-il – qui formait une boucle devant un bosquet de saules bordant sa rive ouest : Patton’s Hard, si sa mémoire était bonne.

        Il termina sa cigarette, l’écrasa contre la balustrade et plaça le mégot dans un compartiment spécifique de son étui à cigarettes, qu’il referma dans un claquement métallique. Endicott jugeait plus prudent de ne pas laisser traîner son ADN n’importe où.

        Edgar avait déposé les deux valises en cuir assorties sur une banquette rembourrée au pied du lit. Endicott se saisit de la plus lourde, assez facilement malgré son poids, dans les 40 kilos. Il était plus costaud qu’il n’en avait l’air.

        Il déposa la valise sur le lit. À l’intérieur, disposés avec soin, un ordinateur portable Toshiba et plusieurs périphériques, une paire de jumelles Zeiss équipée d’un télémètre laser, et une caméra vidéo avec micro directionnel laser. Ajoutons à cela un décodeur de langage crypté, un assortiment complet d’outillage électroportatif Dremel, une boîte en métal contenant une seringue en inox et une ampoule d’acide fluorhydrique, un pistolet à impulsion électrique Taser, une lampe torche haute intensité Streamlight et un pistolet Sig Sauer, un 9 mm Parabellum P226, avec son kit de nettoyage, un silencieux, quatre boîtes de cinquante balles Black Talon, et trois chargeurs de quinze.

        Vides, bien sûr : les ressorts, à la longue, risquent de faire gripper une balle dans le coulisseau, avec danger de mort à la clé !

        Il prit le Toshiba et le porta jusqu’au bureau, juste derrière le canapé qui faisait face à la télévision. Ainsi, il pourrait travailler dos au mur, la vue dégagée sur la gauche vers les baies vitrées et la terrasse, et sur la droite vers l’unique porte d’accès à la suite.

        Il alluma son ordinateur et commença par naviguer sur les pages d’infos où il trouva un onglet « Dernières nouvelles » concernant la région de Cap City.

        En quelques clics, il avait déjà réuni un certain nombre d’informations intéressantes, la plus impressionnante concernant la conclusion spectaculaire d’une course-poursuite qui avait eu lieu la veille au soir. Une voiture de sport noire – probablement une Viper – avait été prise en chasse par une de ces nouvelles Ford Interceptor, conduite par un agent de la police d’État.

        La poursuite s’était déroulée au nord-ouest du comté de Belfair. Un vidéaste amateur avait filmé les deux voitures, séparées d’à peine un mètre, filant comme un éclair, au moment où les bolides arrivaient à la hauteur d’une station-service. Le passager de la Viper tirait sur la voiture d’interception avec un pistolet.

        De nombreux badauds étaient agglutinés sur le bord de l’autoroute. L’image était floue par moments, mais on voyait la Viper noire freiner brusquement, forçant son poursuivant à la percuter par l’arrière. La Viper partit dans une longue vrille. Elle faucha les piétons qui se tenaient sur le bas-côté. Des corps volèrent dans tous les sens, puis la fumée et la poussière envahirent l’écran.

        La voiture d’interception émergea du nuage de poussière. Le conducteur réussit à éviter les badauds. La voiture zigzagua et finit sa course dans la sorte de ravine qui séparait les deux voies de la route.

        La caméra fit un zoom approximatif sur le visage du jeune flic qui sortait de la voiture, visage empourpré et regard furibond.

        En bas de l’écran, un bandeau annonçait un bilan de huit morts et treize blessés suite à une course-poursuite qui avait mal fini. Les occupants de la Viper, des criminels recherchés, avaient tous deux été déclarés morts à leur arrivée à l’hôpital Notre-Dame-de-Grâce quelques heures plus tard. Selon le commentateur, le sergent Walker qui conduisait le véhicule d’interception n’avait pas été blessé dans l’accident mais sérieusement « secoué ».

        Après un sous-titre annonçant les autres nouvelles régionales, il y eut un petit sujet sur un accident de la route sur la voie express de Cap City, à 80 kilomètres au sud de Niceville, où deux officiers fédéraux avaient été tués et un inspecteur blessé. Un prisonnier s’était évadé juste après l’accident.

        Le prisonnier s’appelait Byron Deitz, quarante-quatre ans, race blanche, 1,92 mètre, 107 kilos, yeux marron, barbiche et crâne rasé. Les recherches menées pendant la nuit n’avaient rien donné. La dernière fois qu’il avait été vu, il portait une combinaison de prisonnier rouge et des sandales vertes.

        – Nom de Dieu, dit Endicott à mi-voix. Pas très difficile à repérer.

        Le journaliste poursuivait : « Le prisonnier a sans doute en sa possession les armes de poing des marshals décédés, ainsi qu’un scanner radio de police et le téléphone portable de l’inspecteur blessé. En cas de rencontre, prévenir la police mais ne pas approcher l’homme qui est considéré comme dangereux. »

        – Je le serais moi aussi si on m’avait baladé fagoté comme ça dans tout le comté.

        Endicott se recula sur sa chaise.

        
          Ainsi Deitz s’est fait la malle. Ça complique les choses.
        

        
          Ou alors, ça peut aussi les simplifier.
        

        Il se pencha de nouveau en avant, saisit quelques mots et fit apparaître une vue satellite de la région, entre Niceville et le nord de Cap City.

        La quatre voies qui serpentait au nord-ouest de Cap City en direction de Niceville était ponctuée de quelques carrefours avec des routes secondaires. Pas une configuration idéale pour un homme en cavale, et Endicott avait le plus grand respect pour les hommes et femmes du Sud profond, notamment en ce qui concernait la possession d’armes à feu et la culture locale de l’autodéfense libre et souveraine.

        
          Si j’étais Byron Deitz, et en plus fringué comme un guignol, est-ce que je me baladerais dans la campagne, invitation explicite à se faire trouer le torse par le premier péquenot venu, une Remington 700 à la main ?
        

        
          Sûrement pas.
        

        
          Je me planquerais dans un des ranchs qu’on aperçoit sur la vue aérienne et j’utiliserais tout mon charme – voire l’un de ces pistolets que j’ai empruntés – pour améliorer ma garde-robe. Et, si possible, j’appellerais un ami pour qu’il vienne me donner un coup de main.
        

        Endicott connaissait assez bien la façon de raisonner des forces de police pour se douter que les flics aux trousses de Byron Deitz avaient consacré les dernières heures à fouiller toutes ces maisons pour s’assurer que Deitz n’y était pas planqué. Et pourtant, plusieurs heures après sa fuite, Deitz courait toujours.

        Conclusion : quelqu’un portait assistance à Byron Deitz.

        Compte tenu de ce qu’Endicott avait appris sur le fugitif, il lui paraissait improbable que l’on soit venu l’aider par amour fraternel. Et si ce n’était pas par amour, c’était par peur ou par intérêt.

        Ou les deux. Probablement les deux.

        Alors de qui s’agissait-il ? Endicott avait créé un fichier contenant tous les détails connus du braquage de Gracie, mais il reçut à cet instant un e-mail lui donnant une information supplémentaire. Il concernait un transfert de parts sociales dans la société de Deitz.

        
          Des sources locales confirment également qu’un transfert des parts contrôlées par Enterprise Syndicate, la société écran de Deitz, avait été préparé et n’attendait plus que la signature de Byron Deitz.

          Ce transfert devait céder à une structure appelée Golden Ocean Ltd 50 % du capital de la société. L’unique propriétaire de Golden Ocean Ltd est Andy Chu, employé de BD Securicom et expert en nouvelles technologies.

        

        – Fascinant ! Notre impénétrable Chinois est donc toujours là, s’exclama Endicott, qui se posa nombre de questions.

        Mais quel pouvoir Andy Chu a-t-il sur Byron Deitz pour le contraindre à lui céder la moitié de sa boîte ? Et comment Andy Chu a-t-il fait ? Et Phil Holliman, que devient-il dans l’affaire ? Était-il juste un pion ? Ou était-ce tout simplement du chantage ?

        Andy Chu était un geek, et ces mecs-là savent dégoter des infos confidentielles.

        Et trouver une embrouille concernant Byron Deitz ne doit pas être bien compliqué pour un allumé de l’informatique un tant soit peu vindicatif. D’autant que Deitz, au cours de ses grandes aventures, avait forcément laissé derrière lui des résidus poisseux.

        Le scénario le plus probable était qu’Andy Chu avait découvert le marché passé entre Deitz et les Chinois et avait menacé de le donner aux flics. Sauf s’il lui faisait un petit cadeau.

        Endicott avait appris que le département d’État négociait un accord avec le gouvernement chinois. Byron Deitz pourrait être remis aux autorités chinoises en échange de quelques arrangements sur les barrières douanières de produits sensibles.

        Selon les termes de la mission d’Endicott, cette éventualité n’était même pas envisageable.

        L’idée initiale avait été d’exfiltrer Byron Deitz de la cellule probablement mal sécurisée de Niceville, puis de le conduire dans un endroit privé et insonorisé où son outillage électroportatif Dremel et une injection d’acide fluorhydrique – un cocktail assez barbare pour faire hurler un chat en céramique – encourageraient Deitz à s’épancher du poids moral écrasant que constituaient deux millions et demi de dollars volés.

        Cette partie de la mission devait être filmée en vidéo haute définition et envoyée à La Motta, Spahn et Munoz, quand ils seraient enfin débouclés de Leavenworth, pour leur plus grand plaisir visuel. Deitz n’était pas supposé être présent à la première de son film.

        Mais si Deitz était expédié aux Chinois avant qu’il puisse mettre la main sur lui, la mission d’Endicott serait considérée comme un échec par ses patrons à Leavenworth. Et ils n’étaient pas du genre à tolérer les échecs.

        Alors, la seule solution était de choper Deitz avant les hommes de loi. Il allait sûrement vouloir faire disparaître l’argent du braquage, et Endicott serait là pour lui donner un coup de main.

        Mais au fait, qui pouvait donner un coup de main à Deitz ?

        Deux candidats étaient crédibles pour ce rôle.

        Phil Holliman, son fidèle second.

        Pourquoi Holliman l’aiderait-il ?

        Fidélité, allégeance, esprit de camaraderie ? Peu probable.

        Avec Deitz en cavale, il n’y avait à son avis personne aux alentours pour le relier à l’épisode Raytheon… Endicott en était persuadé : Holliman savait tout, même s’il n’était que le nervi de Deitz. À présent, il était la personne la plus importante de BD Securicom, même s’il ignorait encore que Deitz était prêt à céder la moitié du capital à un abruti de geek chinois féru de nouvelles technologies. Et d’ailleurs on pouvait raisonnablement se demander combien de temps les fédéraux laisseraient une société de sécurité dont le P-DG était sous les verrous continuer son activité dans un périmètre aussi sensible pour la sécurité nationale que Quantum Park.

        Endicott jugea raisonnable d’exclure Phil Holliman, au moins provisoirement.

        Restait donc Andy Chu.

        Pourquoi Andy Chu aiderait-il Deitz ?

        Parce qu’il avait besoin que Deitz signe la cession de parts, et que s’il n’aidait pas Byron, celui-ci l’expédierait ad patres.

         

        À la réception de l’hôtel, l’étrange portier nommé Edgar avait trouvé une occupation plausible dans le vestiaire en attendant que Mark Hopewell aille prendre sa pause-café dans le bar Old Dominion.

        Dès qu’il eut le dos tourné, Luckinbaugh s’installa derrière le comptoir, réveilla l’ordinateur et pénétra dans le système informatique de l’hôtel.

        Edgar Luckinbaugh avait été shérif du comté de Belfair jusqu’à cet épisode malheureux où il s’était fait pincer en train de puiser dans le fonds de bienfaisance des forces de l’ordre. Et cet épisode était d’autant plus malheureux qu’il avait été pris la main dans le sac par le sergent-chef Coker.

        Dans le cours normal des choses, il aurait dû être livré aux Affaires internes de la police. Mais la réalité avait été tout autre. Il s’était retrouvé devant le Tribunal sans appel de Coker, où celui-ci était à la fois le juge et le jury. Les petits malfrats qui avaient retenu son attention se voyaient offrir le choix de devenir contributeurs au fichier de renseignements parallèle sur qui faisait quoi à qui dans et autour de Niceville et de son comté ou d’être remis aux autorités compétentes sans délai.

        Personne ne sera surpris d’apprendre que tous ceux qui avaient été déférés devant le Tribunal sans appel de Coker avaient choisi la première solution.

        Coker était devenu la meilleure source d’informations sensibles sur les côtés sombres de Niceville, bien meilleure que la base de données de Boonie Hackendorff dans les ordinateurs du FBI à Cap City, base de données qui avait été siphonnée à l’insu de Boonie par Charlie Danziger, qui n’était lui-même pas en reste pour ce genre de choses.

        Edgar Luckinbaugh avait lui aussi choisi la première option proposée par Coker.

        Après son honorable démission de ses fonctions de shérif des comtés de Belfair et Cullen l’année précédente, Coker lui avait trouvé un job au Marriott, le plus grand et le plus luxueux hôtel de Niceville, où descendait tout le gratin de passage. Là, ses tâches de portier-groom lui avaient permis de réunir un nombre impressionnant d’informations sur les clients et sur les raisons de leur séjour. Coker avait pu tirer parti des recherches d’Edgar de différentes manières.

        Dans le cas de Harvill Endicott, Luckinbaugh, fin observateur, avait remarqué que les étiquettes de la compagnie aérienne attachées aux bagages de M. Endicott provenaient d’une compagnie qui n’avait jamais fait atterrir le moindre avion à l’aérodrome de Mauldar Field, et pourtant M. Endicott était arrivé dans une limousine de l’aéroport. Voilà qui avait piqué la curiosité du flic.

        À présent, Edgar se trouvait à la réception, remplissant, aussi rapidement que possible, un dossier sur Harvill Endicott qu’il allait, une fois finalisé, envoyer à Coker.

        Le dernier élément qu’Edgar récupéra dans la base de l’hôtel était qu’Endicott, qui voyageait seul, avait réservé deux voitures de location, une Cadillac noire qui ne risquait pas de passer inaperçue et une affreuse Toyota Corolla beige.

        À l’époque où il était enquêteur au comté, Edgar et ses équipiers avaient souvent utilisé ce genre de véhicule japonais si banal qu’en planque il donnait des résultats très satisfaisants. Intéressant.

        Très intéressant.

        
      

    

  
    
      

      
        Deitz dans la nature
      

      
        

      

      
        Ce qu’Endicott avait imaginé dans son hôtel le lendemain de l’accident se révéla parfaitement exact. Deitz avait raté la partie la plus spectaculaire, à savoir le moment où le cerf avait heurté puis traversé le pare-brise. Normal : il gisait inconscient, le sang coulant par grosses bulles de son nez entaillé et l’esprit dans un monde très éloigné où des papillons d’un bleu étincelant chantaient des arias de Rigoletto.

        Cette distraction fugace fut brutalement interrompue au moment où le fourgon cellulaire des marshals heurta un mur de pins qui l’arrêta net, tout comme l’ensemble de ce qu’il contenait et qui n’était pas attaché, notamment Nick Kavanaugh et Byron Deitz.

        Cependant, Deitz ne valdingua pas sur une aussi longue distance que Nick, qui s’était fracssé sur ce qui restait du grillage métallique – heureusement flexible – derrière le siège conducteur. Deitz ne glissa que sur un mètre : la longueur de la chaîne attachée d’un côté à sa cheville et de l’autre à un anneau fixé au sol du fourgon.

        La chaîne empêcha Deitz de se briser le cou sur un montant situé derrière le siège passager, mais le choc lui causa une entorse à la cheville. La douleur l’emporta sur celle du nez et réveilla Deitz.

        Il était étendu dans une carcasse métallique sans pouvoir distinguer le haut du bas et se demandait pourquoi tout ce qu’il voyait était rouge et collant, pourquoi le fourgon empestait la boucherie et pourquoi il était couvert de sang et de morceaux de matière plus ou moins spongieuse.

        Il ferma les yeux, se ressaisit, s’ébroua, ce qu’il regretta immédiatement, et rouvrit les yeux. Nick Kavanaugh était écrabouillé contre ce qui restait du grillage intérieur. Il respirait régulièrement, mais il avait une estafilade au-dessus de l’œil gauche et il était couvert de sang et de petits morceaux de quelque chose qui pouvait être de l’os.

        Encore en vie, pensa Deitz. Heureusement, plus pour longtemps.

        Après avoir remué ses orteils et ses doigts, il réussit à s’asseoir et appuyer son dos sur le flanc – non, le plafond – du fourgon. Il regarda autour de lui et essaya de résumer la situation.

        À l’avant, deux policiers morts. Encastré dans le corps des policiers, quelque chose d’énorme, plein de poils, avec des sabots. Du sang et des morceaux de verre partout. Le fourgon renversé. Conclusion : ils avaient eu un accident de cerf.

        Deitz comprit que le conducteur avait dû être distrait par le fait que son beau-frère, étendu ci-devant, l’avait expédié dans le monde des Bisounours. D’un seul coup de poing. Pour un gars de taille moyenne, Nick avait la mandale efficace. S’il devait y avoir un second round, Deitz ne manquerait pas d’apporter sa batte de base-ball.

        Il posa la main sur son nez – très douloureux –, remua sa jambe droite – très douloureuse également – et réfléchit.

        
          Pas encore de sirènes, donc ça vient d’arriver.
        

        
          Les policiers sont morts. Pas Nick. Pas encore.
        

        
          Je suis en vie, mais enchaîné. Première chose à faire : me détacher.
        

        
          Comment ? En trouvant la clé.
        

        C’était plutôt dégoûtant d’aller farfouiller dans ce tas sanguinolent pour trouver la clé dans la poche de la femme marshal… Mais Deitz était motivé et il trouva la clé.

         

        Il était difficile de donner un âge à Andy Chu. Avec une casquette à l’envers et monté sur un skateboard, peut-être douze ans : un gamin maigre à la peau mate avec de grands yeux noirs bridés et des oreilles décollées comme des ailes de papillon.

        Mettez-lui un baggy en flanelle et une chemise à carreaux tombant sur ses fesses maigrichonnes et vous… eh bien, vous aurez justement Andy Chu, assis à son bureau du service nouvelles technologies de BD Securicom, en train de jouer à World of Warcraft quand son téléphone se mit à sonner.

        Il regarda le nom qui s’affichait : Chester Merkle.

        Qui était-ce ?

        Il répondit et compliqua ainsi exponentiellement sa vie déjà bien compliquée.

         

        Environ quarante minutes plus tard, Chu arriva devant la planque de Deitz, un mobile home dans un chantier. Il était passé quelques instants auparavant devant la scène du crash, à un kilomètre et demi de là.

        Selon les indications de Deitz, le mobile home était l’ancien bureau d’une grande carrière récemment abandonnée, sans doute à cause de la crise. Elle appartenait à un certain Chester Merkle. Ledit Chester Merkle était actuellement à Bruges, avec sa femme et sa belle-sœur, pour laquelle il avait développé un penchant secret qui n’allait toujours pas se conclure à Bruges.

        Chu arrêta sa Lexus bleu marine devant la chaîne métallique et coupa le contact. Le mobile home, un modèle grand format, avait le toit affaissé, et les vents de sable avaient écaillé l’ancienne peinture gris pâle.

        Un treillis métallique couvrait les fenêtres et la porte, fermée par un gros cadenas. Aucune trace de Byron Deitz. Chu envisageait sérieusement de remettre le moteur en marche et de prendre ses cliques et ses claques quand il entendit la voix de Deitz, lointaine, se répercutant en écho dans la vaste carrière.

        – Sors de la bagnole.

        C’est là qu’il me flingue, pensa Chu, mais n’ayant pas le choix, il obtempéra. Il resta à côté du véhicule, attendant le coup de feu avec un air de résignation méritoire.

        – Ouvre toutes les portières.

        Chu ouvrit les quatre portières.

        – Le coffre, maintenant !

        Chu l’ouvrit, bien qu’il fût improbable que, s’il avait appelé la police, il y eût sur la planète un flic assez stupide pour passer à la postérité comme le gars qui s’était caché dans ce coffre-là.

        – Tire-toi de la voiture !

        Chu ne se le fit pas dire deux fois.

        Dans un éboulement de graviers, Byron Deitz dérapa maladroitement d’un tas de roches sur la gauche. Andy Chu n’était pas au fait des circonstances de l’évasion, et l’apparition de son patron pieds nus et vêtu d’une combinaison ensanglantée, claudiquant vers lui le nez écrasé dégoulinant de sang, un gros pistolet à la main, le canon pointé sur son entrejambe, fut pour lui un véritable choc.

        – Seigneur, dit-il machinalement. Qu’est-ce qui s’est passé ?

        – On s’est pris un cerf, répondit Deitz, qui avançait toujours, apportant avec lui une puanteur de sang et de transpiration.

        De près, il était encore plus impressionnant.

        – T’as amené ce que je t’ai demandé ?

        – C’est dans le coffre.

        – Bouge-toi de là.

        Chu bougea de là et regarda Deitz ôter sa combinaison. Nu, celui-ci était une masse compacte de muscles. Il se nettoya comme il put avec les lingettes, puis enfila l’uniforme de Securicom que Chu avait pris dans le vestiaire de la société, une chemise blanche impeccablement repassée et un pantalon noir avec une fine ligne rouge sur le côté. Il ne fallut que quelques minutes à Deitz pour être à peu près présentable.

        Chu s’attendait à voir à chaque instant un hélicoptère ou à entendre les rugissements des sirènes de police. Mais rien. Les policiers s’empêtraient dans leurs battues. L’action des forces de l’ordre sur cette affaire s’avérerait un fiasco magistral.

        Byron Deitz et Andy Chu, coupant par les itinéraires secondaires, rejoignirent le domicile d’Andy, un ranch en bois situé au 237 Bougainville Terrace, à Saddle Hill, la banlieue sud-ouest de Niceville.

        Le garage ayant une porte motorisée, Deitz resta couché sur le siège jusqu’à ce que la Lexus soit rentrée et le contact coupé. À la grande surprise de Chu, Deitz ne le tua pas quand les portes du garage se furent refermées.

        – T’as quelque chose à manger ? furent ses premières paroles.

        Chu en fut soulagé.

        Pour le moment.

        
      

    

  
    
      

      
        Le prix abusif de la roquette
      

      
        

      

      
        Ce même jeudi vers midi, tandis que M. Endicott passait en revue ses options dans sa suite du Marriott, Nick émergea des ténèbres où il était plongé. Il était vaguement conscient d’avoir repris connaissance de temps à autre durant une longue et difficile nuit, avec les images fragmentées de médecins se penchant sur lui l’air préoccupé sous la lumière froide de lampes bleues, et de deux infirmières imposantes, près de son lit, qui discutaient en italien du prix excessif de la roquette dans les supermarchés du coin.

        Il eut l’impression de sortir d’un sommeil profond. Il ouvrit les yeux.

        Kate était là, elle le regardait, le visage pâle et tiré. Elle lui sourit, se pencha en avant et l’embrassa sur la joue.

        – Tu es censé dire « Où suis-je ? ».

        Nick esquissa un sourire. Un sourire douloureux, mais un sourire tout de même.

        – Où suis-je ?

        – À Notre-Dame-de-Grâce. Il est presque midi et nous sommes jeudi. Tu as eu un accident hier. Il paraît que dans l’ensemble tu ne vas pas trop mal. C’est ce que les médecins disent, même si tu n’es pas très beau à voir. Ton œil n’est pas atteint, ils ont juste mis un pansement pour protéger l’os autour de l’orbite. Il y a une fêlure au niveau de l’arcade sourcilière. On t’a bourré de calmants, alors tu dois te sentir un peu patraque. Mais ils n’ont pas eu le choix. Tu te débattais comme un forcené et ils n’arrivaient pas à te passer à la radio. Tu as aussi une blessure à la main droite, mais qui doit remonter à un peu avant l’accident.

        Nick regarda sa main couverte d’un hématome et dont les articulations étaient gonflées.

        – J’ai flanqué un coup de poing à Deitz.

        – C’est ce que je pensais. Bien fait pour lui.

        – J’ai l’air de quoi ?

        – D’une annonce nécro.

        – À ce point-là ?

        – Non. Pas vraiment. Tu ne vas pas si mal que ça. Les médecins disent que tu dois être fait en chêne massif. N’importe qui se serait brisé des côtes… ou le cou. Pas toi.

        Elle fut parcourue d’un frisson, mais se maîtrisa.

        – Tu sais, tu as beaucoup d’amis à Niceville, Nick, pour quelqu’un qui a débarqué ici depuis quelques années seulement. Ton adjoint, ce gentil garçon, Beau Norlett, était là il y a quelques instants, il est sorti pour un coup de fil. Tig Sutter est venu. Et aussi Jimmy Candles, Marty Coors et Mickey Hancock. Lemon Featherlight était là, dans le couloir, il a parlé à Rainey. Mavis Crossfire a appelé pour demander de tes nouvelles. Et j’ai vu Charlie Danziger dans le hall, qui voulait te voir.

        – Là où se trouve Charlie Danziger, il y a généralement un Coker dans les parages.

        – Non. Coker et tous les flics du comté sont allés traquer Byron. Toute la Crim y est aussi, sans oublier les flics de l’État.

        – J’aurais dû le cogner plus fort.

        – Sans doute. Dis-moi, pourquoi l’as-tu frappé ? En dehors du fait qu’il est une brute stupide.

        Nick lui raconta succinctement ce qui s’était passé dans le fourgon.

        – Et c’est à ce moment-là que le cerf s’est pointé ? Pendant que tout le monde dans le fourgon était en train de te houspiller ?

        – Tout juste.

        Kate sourit, les larmes perlant à ses paupières.

        – Tu aurais pu être tué, Nick. Espèce de cinglé. Qu’est-ce que je serais devenue ?

        Nick posa la main sur celle de Kate, sans dire un mot, mais la tint serrée jusqu’au moment où elle étouffa un sanglot. Elle prit un mouchoir en papier, s’essuya les yeux, se moucha, puis le roula en boule dans le creux de sa main.

        – Il y a du monde dans le couloir, ils attendent pour te voir.

        – Rainey ?

        – Et Axel, Hannah, Beth, et Boonie Hackendorff. Reed est là aussi.

        – Reed. Comment va-t-il ?

        – Ça va. Physiquement en tout cas. C’est dans sa tête que ça ne va pas. Marty Coors l’a suspendu jusqu’à la conclusion de l’enquête.

        – Il a encore son badge et son arme ?

        – Oui. Mais pas d’affectation. Enfin, pour le moment.

        – Qu’est-ce qui s’est passé, en fait ?

        – Tu n’es pas au courant ?

        – Non. J’ai tourné de l’œil au moment où Boonie me disait que des gens avaient été tués.

        Kate lui raconta toute l’histoire, et notamment la boucherie finale. Huit morts, treize blessés, dont quatre graves. Les plus sérieux avaient été conduits à la clinique Sorrows de Cap City. Les autres étaient ici, à Notre-Dame-de-Grâce. Les morts étaient à la morgue de l’hôpital.

        Nick écouta, imaginant toute la scène comme un film qui se déroulait sur un écran à l’arrière de son crâne.

        – À quoi ils pensaient, ces routiers ? Tous alignés le long de l’autoroute… Ils se croyaient à une course d’IndyCar ? Quels crétins !

        – Oui, c’était stupide. Reed n’a rien à se reprocher. Les types de la Viper lui tiraient dessus. Reed pensait qu’ils auraient pu tirer aussi sur la foule au Super Gee. Marty Coors lui disait de décrocher quand le conducteur de la Viper a freiné. Reed a donné un coup de volant, mais un peu tard…

        – À plus de 300, on n’a pas beaucoup d’options.

        – C’est vrai. Mais tu sais comment c’est. Des civils sont tués pendant une course-poursuite et même si c’est de leur faute, le flic trinque à tous les coups.

        – Et les types que Reed poursuivait ?

        Kate fronça les sourcils.

        – Les frères Shagreen ? Eh bien… la meilleure chose à dire à leur propos est qu’ils sont morts. Un des deux, Dwayne Bobby, était encore en vie à minuit, mais je ne pense pas que quiconque ici ait souhaité faire des heures sup pour lui sauver la mise. Il est mort ce matin. Ils ne sont même pas à la morgue avec les autres. La police les a mis dans un camion réfrigéré au quartier général.

        – Et parmi les routiers, il y a quelqu’un qu’on connaissait ?

        – Oui. Le frère de Billy Dials.

        – Merde. Mikey ?

        – Oui. Mais il n’est pas mort sur le coup. Billy est très affecté, ils étaient très proches.

        – Quelqu’un d’autre ?

        – Pas dans nos connaissances, Dieu merci. Tu veux bien voir Rainey ? Il est très secoué. Pour toi. Et il a eu de gros problèmes au collège ces derniers temps. Et maintenant Axel est lui aussi en train de dérouiller.

        – De dérouiller ?

        Kate lui rendit compte de l’agression, de Coleman et de ceux qu’elle appelait ses « sbires ».

        – Le fils de Marty est dans le coup ?

        – C’est ce que disent Rainey et Axel.

        – Bien sûr. Fais-le entrer. Si Axel est là, dis-lui de venir lui aussi.

        – Ils n’autorisent qu’une seule personne dans la chambre.

        – Bon. On commence par Rainey alors.

        Kate sortit tandis que Nick essayait de se redresser un peu dans le lit. Rainey entra, vêtu de son uniforme scolaire, l’air anxieux. Kate l’accompagnait, visiblement inquiète elle aussi.

        Nick sourit à Rainey qui lui tendit la main d’une manière très formelle. Ils n’en étaient pas encore aux embrassades. Peut-être n’y arriveraient-ils jamais, même si Nick y était prêt. Rainey observa le visage de Nick, comme s’il y cherchait quelque chose.

        – Waouh, Nick, dit-il après un moment. T’es drôlement amoché.

        – Merci, mon gars, répondit Nick en souriant.

        Son sourire n’avait rien de rassurant, mais il ne s’était pas encore regardé dans un miroir.

        – C’était comment ?

        – L’accident ?

        – Ouais. Ça fichait la trouille ?

        – Non, pas vraiment, c’était… haletant. Plein de choses qui se passaient en même temps.

        – Kate m’a dit que vous avez heurté un cerf.

        – Oui, un grand mâle, en fait.

        – Et les deux marshals ont été tués à cause de ça ?

        – Oui, répondit Nick, essayant de chasser l’image de sa tête.

        – Le cerf, le grand mâle, il était au milieu de la route ?

        – Je n’ai pas vu. Je ne sais pas.

        – Tu étais avec le père d’Axel, dans le fourgon. On dit qu’il s’est évadé.

        Nick hocha la tête, se sentant soudain fatigué.

        – Oui.

        – Axel a peur de son père, tu sais.

        – Je sais, Rainey. Je lui parlerai dès que possible.

        Rainey remarqua l’épuisement de Nick. Il se retourna vers Kate qui lui fit un signe d’approbation de la tête.

        – Tu reviens bientôt à la maison ?

        – J’espère.

        – Tant mieux.

        Ce fut à Nick cette fois de remarquer quelque chose dans son expression.

        – Kate m’a dit que toi et Axel, vous avez eu des problèmes à l’école. Avec Coleman et ces deux garçons… Jay et Owen ? Quand je serai sorti d’ici, j’irai voir Little Rock et le capitaine Coors. C’est un de mes amis. Il parlera à Owen. D’accord ?

        – Non, ça serait encore pire. Le père Casey leur a déjà parlé. Ça les a rendus fous de rage. Et puis ils ont raconté à toute l’école qu’Axel et moi on est des mouchards et des chochottes… Ce que j’aimerais… poursuivit Rainey après un instant de silence.

        – Oui ? fit Nick.

        – Axel et moi, on a discuté et on s’est dit qu’on pourrait faire quelque chose nous-mêmes.

        Nick jeta un regard à Kate, puis se retourna vers Rainey.

        – Faire quoi, Rainey ? Axel s’est battu avec Coleman. Et toi aussi, la semaine dernière. Et vous ne faites pas le poids. Alors, qu’est-ce que vous avez l’intention de faire ?

        – Axel propose qu’on dise à Coleman que son père s’est évadé et qu’il va venir le tuer.

        Nick et Kate hoquetèrent, mais ils furent surtout atterrés par le venin contenu dans la voix de Rainey.

        – Rainey, je ne pense pas que menacer un lycéen de mort soit une bonne idée.

        Rainey réfléchit un moment.

        – Peut-être qu’il pourrait être kidnappé comme je l’ai été. Seulement lui, on ne le ferait pas revenir.

        Un silence s’ensuivit. Nick et Kate essayaient de trouver une réponse adéquate. Kate fut la première à parler.

        – Rainey, je sais que Coleman est un mauvais garçon, mais je ne souhaiterais cela à personne.

        – Ça m’est bien arrivé à moi.

        – C’est vrai, dit Nick. Et c’est horrible. Mais un jour je trouverai ceux qui ont fait ça, et ils vont le regretter, je te l’assure.

        – Nick, fit Kate d’un ton menaçant, mais Rainey l’interrompit.

        – On pourrait forcer Coleman à se regarder dans le miroir.

        – Le miroir ? dit Kate, le souffle coupé.

        Rainey se retourna vers elle.

        – Le miroir dans la vitrine de Moochie. Je me regardais dedans le jour où c’est arrivé…

        – Le jour où c’est arrivé ? demanda Nick prudemment.

        – Le jour où j’ai été kidnappé. J’étais sur le trottoir, devant le magasin de Moochie. Je me regardais dans le miroir qui était dans la vitrine. Celui qui a un cadre doré, plein de tortillons. Très vieux. On pourrait le retrouver et le lui mettre devant le nez. Peut-être qu’il disparaîtrait lui aussi.

        Tous deux fixèrent le gamin avec des yeux ronds. Et ils pensaient à la même chose, à savoir que le miroir qui était à l’époque dans la vitrine de Moochie se trouvait au fond de l’armoire à linge, dans le couloir qui donnait sur leur chambre, enveloppé dans une couverture bleue. Là où ils l’avaient mis six mois auparavant. Nick le savait parce qu’il vérifiait régulièrement sa présence, comme on le ferait pour une arme chargée. Rainey l’avait-il découvert ?

        Kate était sur le point de lui poser la question quand on frappa à la porte. Kate ouvrit et Reed Walker entra, en tenue, l’air froid et sinistre, son Stetson à la main.

        – Désolé de vous interrompre, Kate… Je sais, je sais… Une seule personne à la fois… mais je viens de recevoir un appel et je dois y aller… Je voulais juste saluer monsieur en personne…

        Nick aimait bien Reed. Mais il était sûr que s’il gardait sa fonction de conducteur de véhicules d’interception, il ne verrait probablement pas l’autre versant de la cinquantaine. Il se redressa et lui sourit tandis que son beau-frère s’approchait du lit et lui posait la main sur l’épaule.

        – Bon Dieu, Nick, tu as l’air…

        – D’une nécro ?

        Reed sourit. Rainey, qui vouait à Reed l’adoration sans bornes que l’on porte aux héros, interrompit la conversation pour lui demander comment s’était passée la poursuite, ce qu’il avait ressenti, qui étaient les deux types dans la Viper noire, pourquoi la voiture était immatriculée « arlequin », était-ce un indice ?

        Reed tenta de calmer son enthousiasme juvénile en lui racontant les grandes lignes. Rainey écouta, puis revint sur les malfrats dans la Viper.

        – Mais ces types, c’était qui ?

        – Des criminels. Dwayne Bobby Shagreen et Douglas Loyal Shagreen. Tous deux étaient recherchés pour de nombreux forfaits dans tout le Sud…

        – Ils sont où, maintenant ?

        Reed hésita un instant.

        – Eh bien, ils sont morts, Rainey.

        – Ouais, mais morts où ?

        – Dans un camion devant le quartier général de la police d’État à Gracie. Pourquoi ? Tu veux aller voir ?

        Le visage de Rainey s’éclaira.

        – Oh oui, je peux ? Axel peut venir lui aussi ?

        Kate, sentant que Reed était dépassé par la question, intervint.

        – Non, tu ne peux pas. Et Axel non plus.

        Reed sourit à Rainey.

        – Tu sais, c’est vraiment moche et ça te donnerait des cauchemars. D’ailleurs, moi, ça va m’en donner.

        Reed se tourna vers Nick.

        – Au diable les Shagreen. Comment te sens-tu ?

        Reed réalisa alors l’état de Nick et son sourire s’estompa.

        – On n’a pas encore retrouvé Deitz, dit-il après que Nick lui eut résumé l’histoire. Aucune trace de lui.

        – Il y a quelqu’un qui l’aide, dit Nick.

        – Forcément, sachant comment il était attifé. Il paraît qu’il a aussi le nez cassé ?

        Nick jeta un regard à Kate, qui haussa les épaules et sourit.

        – Ben, je l’ai peut-être un peu arrangé.

        – Il avait les fers ?

        – Ouais.

        – Risqué. Il y avait une caméra dans le fourgon ?

        – Ouais.

        – Et tu l’as quand même corrigé ? Pourquoi ?

        – Ça me paraissait la meilleure chose à faire à ce moment-là. Kate m’a dit que Marty te colle à la paperasse, c’est vrai ?

        Le visage de Reed s’assombrit.

        – Non. Pas à la paperasse. Je suis suspendu. J’ai toujours mon salaire, mais je ne mets plus les pieds au bureau jusqu’à ce qu’il m’appelle.

        Tous ceux qui connaissaient Reed Walker savaient que son travail était sa raison de vivre. Sans ce pivot, ce centre de gravité, qu’aurait-il pu faire d’autre ? Voyager dans l’espace ?

        Reed évacua la question et sourit à Nick.

        – Bon alors ? Tu vas rester couché ici toute la semaine à soigner tes bobos ou tu vas te lever et partir aux trousses de Deitz ? Je suppose que dans la mesure où il a passé son temps à cogner Beth, toi et moi sommes particulièrement concernés.

        Kate se redressa, son sang irlandais en ébullition.

        – Reed ! Hors de question que Nick aille où que ce soit !

        – J’arrive au mauvais moment ? demanda une voix à l’accent texan depuis la porte de la chambre.

        Tout le monde se retourna. Boonie Hackendorff remplissait l’encadrement de la porte et masquait la lumière du couloir.

        – En effet, répondit Kate, toujours remontée.

        – Parfait, dit Boonie, un grand sourire aux lèvres, apportant avec lui une odeur de chewing-gum au citron vert et à la cannelle mêlée à une forte note de cigare. Je déteste me glisser subrepticement dans une pièce. Je préfère soigner mon entrée.

        – Très bien, dit Kate. Maintenant, tu vas nous montrer comment tu fais ta sortie. Nick ne doit pas recevoir plus d’un visiteur à la fois. Là, c’est en train de tourner à la parade militaire.

        Reed l’interrompit.

        – Kate, Boonie a des choses importantes à voir avec Nick. On pourrait peut-être aller déjeuner avec Beth et les enfants. Et on les laisse discuter.

        Il se tourna vers Rainey, qui avait l’air absent. Celui-ci sursauta et dit :

        – Bien sûr. Est-ce que je pourrai avoir un mimosa ?

        Reed baissa les yeux vers lui.

        – Ta demande me laisse perplexe, mon garçon.

        – Oui, intervint Kate en lui prenant la main et le faisant lever du lit où il était assis, tu pourras avoir un mimosa. À condition que ton oncle prenne une grenadine.

        Elle donna à Nick un baiser qu’il ressentit jusque dans ses genoux, puis elle rassembla ses affaires et fusilla Boonie du regard.

        – Tu n’envoies mon mari nulle part, Boonie. C’est bien compris ?

        Et tout le monde quitta la chambre.

        – Sacrée bonne femme, dit Boonie après un silence. Tu peux bouger quand même ?

        – Qu’est-ce que t’as dans la tête, Boonie ?

        – Tu crois que tu peux descendre à la morgue ?

        – J’ai l’air si mal en point ?

        La physionomie joviale de Boonie s’assombrit brusquement.

        – Non. C’est… Écoute, j’ai un problème, et j’ai pas envie que ça tombe dans l’oreille de Washington, ni même de mes gars ici.

        – Et pourquoi me mettre dans la confidence ?

        – Nick, quand tu étais sur le front, j’imagine que tu as vu des tas de morts, n’est-ce pas ? T’as même vu des choses vraiment bizarres, non ?

        Nick lui lança un regard oblique.

        – Tu peux le dire. La guerre ça sert à ça. À empiler les cadavres.

        Boonie eut l’air désolé et embarrassé.

        – Bon Dieu, Nick, je voulais pas te blesser. Mais j’ai un souci. Et je ne vois pas qui pourrait m’aider.

        – C’est à propos d’un cadavre en particulier ?

        Boonie avait les yeux fixés sur ses mains.

        – Oui. Exactement. Ce qu’il y a, c’est que personne ne doit savoir que je fais appel à toi pour ça. Je sais que je peux compter sur toi pour rester discret. Je n’ai aucune confiance dans mes gars. Si je me plante sur cette affaire, je suis foutu. Bon, je repose ma question, est-ce que tu crois que tu peux bouger ?

        – Bien sûr que je peux bouger mon cul.

        Boonie prit un air gêné, mais vigilant.

        – Tu vas pas tomber dans les pommes dans mes bras, ou piquer une crise de nerfs ? Parce que si tu fais ça, Kate va encore me voler dans les plumes…

        – Je vais bien. T’en fais pas. Je vais pas te claquer dans les doigts.

        Boonie se le tint pour dit, approuva de la tête.

        – On peut y aller maintenant ? J’ai un gars dehors, avec une chaise roulante. Tu pourras…

        Nick était déjà debout, en train d’enfiler ses chaussons et une robe de chambre bleue. Il noua sa ceinture, devint soudain très pâle. Puis il retrouva des couleurs et dit :

        – On y va.

        Boonie se dirigea vers la porte.

        – Je vais chercher la chaise roulante.

        – Boonie, si tu amènes une chaise roulante dans cette chambre, c’est toi qui y resteras cloué. C’est bien compris ?

        – C’est bien compris.

      

    

  
    
      

      
        Coker et Charlie Danziger ont une nouvelle franche explication
      

      
        

      

      
        Charlie Danziger savait bien qu’on le prenait couramment pour Sam Elliott1… Grand et mince, taillé à la serpe, il arborait une grosse moustache blanche et, depuis qu’il avait quitté la police de la route, portait ses cheveux blond délavé sur les épaules. Aussi Charlie Danziger, qui voulait être un original et non une copie, faisait tout son possible, dans l’étroit champ de possibilités que la nature lui avait donné, pour contrer cette apparence.

        Cet après-midi-là, il était assis sur la galerie de son ranch sur les contreforts des collines de Belfair. Il regardait ses chevaux courir sur son terrain de 16 hectares, tout en sirotant son vin blanc italien favori, un pinot grigio aux accents fleuris du val d’Adige dont, il en était convaincu, le vrai Sam Elliott ne voudrait pas comme allume-barbecue.

         

        L’après-midi de ce jeudi bien tranquille commençait à basculer vers le soir, et le soleil déposait un halo de lumière voilée sur les collines de Belfair et sur les croupes noires des six Tennessee Walker que Danziger laissait courir librement sur le terrain vallonné. Une vision idyllique, malheureusement altérée par l’apparition sur la route adjacente, à environ un kilomètre de là, de la voiture marronnasse des services du shérif du comté.

        Danziger se carra dans la vieille chaise en bois sur laquelle il était assis, ce qui le fit grogner de douleur : la balle qu’il avait prise au-dessus de son téton droit se rappelait toujours à lui, même après tous ces mois. S’il avait eu affaire à un médecin diplômé pour la retirer au lieu d’un dentiste italien du nom de Donny Falcone, cette balle ne serait sans doute plus qu’un souvenir. Mais il s’était fait tirer dessus par le gars avec lequel, juste deux heures auparavant, il venait de dévaliser la banque First Third de Gracie, alors Danziger savait bien que consulter un médecin diplômé au lieu de Donnie Falcone eût été une décision fort malencontreuse.

        Danziger n’en voulait aucunement au brave garçon qui l’avait canardé parce que lui-même avait commencé par lui envoyer une balle, et dans le dos, en plus.

        Il se pencha, se servit un verre de vin frais, les yeux sur le nuage de poussière que traînait derrière elle la voiture de police en s’approchant. Elle était encore trop loin pour qu’on puisse distinguer les inscriptions sur les portières. C’était peut-être une visite de courtoisie. Quoique…

        Sans quitter sa chaise, il allongea le bras pour attraper la carabine Winchester posée contre le mur. Il arma le fusil, soupira profondément, se leva en gémissant de douleur, s’avança au bord de la galerie, posa son verre sur la balustrade et tint la Winchester le long de sa jambe, le canon sur la couture du pantalon.

        Danziger pouvait à présent distinguer l’immatriculation. C’était le véhicule de service de Coker, sergent-chef dans les services du shérif du comté.

        Coker était de Billings, Danziger de Bozeman. Coker avait cinquante-deux ans, Danziger cinquante-trois. Ils s’étaient rencontrés dans les marines il y avait des lustres, et étaient aussi liés l’un à l’autre que peuvent l’être deux flics grincheux deux fois divorcés. Danziger garda la Winchester à portée de main et attendit.

        Coker coupa le contact et sortit lentement de la voiture ; 1,80 mètre, musclé, la peau bronzée d’un ton brun cuivré. Il posa sa main gauche sur le toit de la voiture de patrouille et sourit à Danziger. Celui-ci supposa que sa main droite était sur la crosse de son Beretta de service.

        – Tu vas me tirer dessus avec cette carabine, Charlie ?

        – Ça dépend pourquoi t’es venu, Coker.

        – J’imagine que t’as entendu les nouvelles ?

        – Deitz s’est fait la belle.

        – Oui.

        Coker passa sa main gauche dans ses cheveux coupés ras, puis la reposa sur le toit de la voiture.

        – Ça complique un peu les choses, j’imagine.

        Danziger opina, son visage s’éclaira d’un grand sourire.

        – Tu l’as dit, cher ami.

        Un silence.

        – Bon, tu m’offres une bière ?

        – J’ai plus de bière. Un verre de vin ?

        – Sacredieu, grimaça Coker. Cette pisse de chat, t’as pas autre chose ?

        – J’ai peut-être du sirop de citron derrière.

        Coker rit, une sorte d’aboiement aigu. Il avança vers le perron.

        – Il faut qu’on se parle.

        – J’ai toujours détesté cette phrase. Chaque fois que Barbara l’utilisait, je savais que j’étais dans la merde jusqu’au cou.

        – Eh bien, dit Coker avec un grand sourire, ça résume tout à fait la situation.

         

        Danziger revint avec une bouteille de vin glacée, ainsi qu’un grand verre épais qu’il tendit à Coker. Il s’assit sur sa chaise et l’inclina contre le mur. Posa ses pieds sur la rambarde. Ses bottes de cow-boy bleues tachées de sang. Coker sirota son vin et désigna de la tête les bottes de Danziger.

        – Ce sont elles qui nous ont foutu dans la merde jusqu’au cou, mon ami. Ces satanées bottes bleues. Si tu les avais pas mises pendant ce putain de casse, ce petit connard de banquier, Thad Llewellyn, ne serait pas allé cafter à Deitz, et il n’aurait pas fait le rapprochement entre ces bottes-là et toi.

        – Je les avais parce qu’elles me portent bonheur.

        – Tu me dis ça à chaque fois. La seule raison pour laquelle Deitz n’en a pas encore parlé aux flics, c’est qu’ils ne l’ont pas lâché sur le machin Raytheon. S’ils avaient abordé la question tant qu’ils l’avaient sous la main, on serait tous les deux en train de jouer la dernière scène de notre film préféré.

        – La Horde sauvage2 ?

        – Ouais. À la fin, quand ils affrontent l’armée mexicaine et qu’ils se font tous tuer.

        Coker avait raison. Danziger le savait.

        Le braquage avait rapporté 2 163 000 dollars, plus des bijoux divers et variés pris dans les coffres de la banque.

        Et une boîte en inox avec le logo Raytheon. Dedans, il y avait un module de guidage en forme de disque que Coker avait appelé le frisbee cosmique.

        – Au fait, il est où, le fric, maintenant ?

        – C’est plus du fric, enfin, ce n’est plus du liquide. Je l’ai fourgué dans le système Mondex.

        – T’as fait quoi ?

        – Je l’ai empaqueté et posté à notre gars dans les îles anglo-normandes.

        – Empaqueté ? Tu l’as envoyé par la poste ? T’es complètement cinglé, Coker, ou quoi ? Qu’est-ce que t’as mis comme description du contenu sur le paquet ?

        – Documents fiscaux. Rien ne fait plus chier les douanes que les dossiers fiscaux.

        – Et il est arrivé à destination ?

        Coker mit la main dans sa poche de chemise, en sortit deux cartes bleu marine, chacune avec une puce dorée incrustée dessus. Embossée en hologramme sur la face avant, on lisait PNG BANK. Il tendit les cartes à Danziger.

        – Prends une carte, n’importe laquelle.

        Danziger prit la carte de gauche, la retourna. Il n’y avait pas d’espace réservé pour la signature. Juste un code-barres.

        – C’est quoi, la banque PNG ?

        – Papouasie-Nouvelle-Guinée. Son siège est à Port Moresby. Notre gars dit que Kadhafi était client chez eux.

        – Eh ben, s’ils sont assez compétents pour Muhammar… Et ces cartes, comment tu les appelles ?

        – Des cartes Mondex. C’est comme des cartes de crédit, mais les données sont protégées par un triple codage. On peut les suivre, mais c’est pas facile, surtout si elles sont brouillées par la banque qui tient le compte.

        – Comment ça, brouillées… Non, peu importe. J’en ai rien à foutre. Y a quoi dessus ? Je veux dire, combien ?

        – Un peu plus d’un million chacune. Ça inclut l’argent qu’on a soutiré à Deitz pour lui rendre son frisbee cosmique.

        – 500 000. Plus 2 163 000 de Gracie.

        – Moins 100 000 que t’as fourrés dans le coffre du Hummer de Deitz quand tu as mis le frisbee dans la boîte à gants.

        Danziger resta silencieux un instant, le temps de faire les calculs dans sa tête.

        – Manque 400 000.

        – Le coût de la transaction.

        – Avec l’Angliche ?

        – Ouais. Il lui a fallu blanchir beaucoup de fric. Y en avait près de 30 kilos, ça pèse. Et je peux te dire que 400 000 pour un service comme ça, c’est vraiment pas cher. Si on avait pris un gars à Atlanta ou à Vegas, il aurait pris 50 pour 100.

        Danziger observait les cartes.

        – C’est pas risqué de s’en servir ?

        – Rien à voir avec une carte bancaire ou une carte de crédit. C’est plus comme une puce d’ordinateur ou de smartphone. Tu peux envoyer de l’argent en ligne, tu peux utiliser n’importe quelle devise, et si le gars avec qui tu es en affaires possède lui aussi une carte Mondex, tu peux transférer du cash dans les deux sens, de n’importe où. Pas de facture, pas de monnaie, pas de reçu. Pas d’agence bancaire avec des caméras de surveillance…

        – Alors, c’est comme de l’argent liquide ?

        – Ouais. Sauf que tout le fric se trouve sur la puce, là.

        – Et si je perds la carte ?

        – Comme je t’ai dit. C’est du cash. Si tu la perds, t’es baisé.

        Danziger acquiesça, et glissa la carte dans la poche de sa chemise.

        – T’es d’accord avec tout ça ? demanda Coker.

        – Putain, oui. Ça me convient tout à fait. Mais ça fout en l’air le plan B.

        – Quel plan B ?

        – Planquer le fric quelque part chez Deitz, et le cafarder. Même Deitz pourrait pas s’en sortir avec son baratin, dire pourquoi il aurait tout ce fric en sa possession.

        – Ça n’aurait pas marché.

        – Pourquoi ?

        – Les fédés ont ratissé tout ce que Deitz possède, chez lui, dans ses bureaux et même dans sa maison au bord de la mer. Il a coopéré parce qu’il savait bien qu’il n’avait pas le fric. Si on retrouve le fric dans un endroit qu’ils ont déjà mis sens dessus dessous, ils n’y croiront pas. Fédés ou pas.

        Danziger n’avait rien à répondre à ça.

        – Et d’ailleurs, dit Coker, en remplissant son verre, faut pas oublier Twyla.

        Twyla Littlebasket était la petite amie de Coker. Hygiéniste dentaire, elle était quelque temps auparavant employée au cabinet de Donnie Falcone. Elle portait une blouse bleu pastel très serrée et fermée par des boutons sur le devant, et des bas blancs. Son père, Morgan Littlebasket, avait percuté le mur de Tallulah avec son avion six mois plus tôt. Twyla avait des yeux marron et de longs cheveux noirs aussi brillants qu’une aile de corbeau. Et une silhouette qui aurait fichu des palpitations cardiaques à un yack.

        Twyla était tombée par inadvertance sur le tas d’argent peu après le casse. Normal : Danziger l’avait laissé bien en vue sur le plan de travail de la cuisine de Coker.

        Ils avaient envisagé de la descendre, mais ni l’un ni l’autre n’avait eu le courage de tuer une hygiéniste dentaire sexy dans une blouse bleu pastel archi-courte fermée par des boutons sur le devant. À la place, ils lui avaient proposé une part du butin, ce qu’elle avait accepté avec un sourire adorable, même si cela faisait d’elle une complice de fait, passible des mêmes peines, ce qui ne la tourmentait pas trop parce qu’elle avait le larcin en elle, comme les crocodiles ont des dents.

        – Quoi, Twyla ? Elle s’inquiète pour Deitz ? demanda Danziger.

        – Elle se tracasse. Je lui ai dit qu’on allait trouver une solution. Elle trouve que c’est trop tard pour monter des plans et stratagèmes. Elle pense qu’il n’y a qu’une seule chose intelligente à faire.

        – Qui est ?

        – Trouver Deitz et le descendre.

        – Elle t’a dit ça ? Sacrée Twyla ! Elle m’étonnera toujours, cette petite. Eh bien, je suis partant. Le terrain risque d’être un peu encombré, parce que tous les membres des forces de l’ordre de l’État ont exactement la même idée en tête. Et souviens-toi de ce mec, tu sais, celui qui avait découvert que le père de Twyla prenait des photos de ses filles dans la douche, qui les avait copiées et envoyées par e-mail à Twyla.

        – Tony Bock.

        – Exactement. Tu te rappelles ce qu’il a dit quand toi et Twyla lui avez rendu visite ?

        – Après s’être pissé dessus et être tombé dans les vapes, ou avant ?

        – Il t’a bien dit que le gars qui travaille aux nouvelles technologies chez Deitz, Andy Chu, était en train de faire chanter son patron ? que Chu avait une vidéo du rendez-vous de Deitz avec les Chinois ?

        – Ouais. J’avais mis ça de côté, j’ai pensé qu’on pourrait utiliser Chu pour quelque chose, à un moment ou à un autre.

        – Avec quoi Chu faisait chanter Deitz ?

        Coker se remua un instant les méninges.

        – Il était sans doute au courant du deal avec les Chinois.

        – Il y avait pas une histoire à propos de quatre gus à Leavenworth ?

        – Ah ouais. C’est ça ! Des types de la Mafia, si je me souviens bien. Des gros calibres. D’après Bock, Chu avait découvert que Deitz les avait baisés sur un délit d’initié quand il était encore au FBI. Au moment où l’affaire est sortie, les fédés les ont coincés et Deitz a obtenu un non-lieu en échange de son témoignage. Ils l’ont laissé démissionner et les quatre gus se sont retrouvés à Leavenworth.

        – Ils y sont toujours ?

        – À ce que je sais, oui, répondit Coker en tapotant sa poche de blouson.

        Il en sortit un paquet de Camel et en tendit une à Danziger.

        – Tu crois qu’ils ont la télé à Leavenworth ?

        – Bien sûr que oui.

        – Tu penses qu’ils ont vu Deitz se faire choper pour un braquage de banque et se faire la malle avec deux millions de dollars ?

        Coker aspira profondément la fumée de sa cigarette, l’exhala, sourit à Danziger à travers la fumée.

        – Charlie, t’es pas seulement un beau gosse, tu sais.

        – Merci.

        – Les mecs de la Mafia ont la rancune tenace. S’ils pensent que Deitz a l’argent…

        – Ils vont envoyer quelqu’un.

        – C’est peut-être même déjà fait.

        – Ça se pourrait.

        Un silence, tandis qu’ils envisageaient toutes les options.

        – Okay. Le terrain est un peu encombré, reconnut Coker, mais on doit y aller. Les flics, c’est une chose, mais si un tueur façon Cosa Nostra parvient jusqu’à Deitz et lui grille les couilles sur la haute tension…

        – On sera juste derrière sur la liste. Le mec se foutra complètement des procédures et des preuves. Il sera sur nous en deux coups de cuillère à pot. Penses-y, c’est sans doute ce que Deitz a dans la tête à l’heure qu’il est, où qu’il soit planqué.

        – Ce serait pas mal de savoir qui est ce mafioso.

        Nouveau silence. Rompu aussitôt par Danziger.

        – C’était qui, ce type dont t’a parlé Edgar Luckinbaugh ?

        Coker avala une gorgée de vin, regrettant vraiment que ce ne soit pas du bourbon, puis reposa son verre.

        – Celui qui est descendu au Marriott ?

        – Ouais. Orville Hender quelque chose.

        – Harvill Endicott.

        – Edgar m’a dit qu’il avait une flopée d’objets métalliques très lourds dans sa valise. Un Sig, deux boîtes de munitions. Des trucs qui avaient l’air d’un kit du parfait petit tortionnaire. Tu crois qu’il est envoyé par les mecs de Leavenworth ?

        Coker réfléchit un moment.

        – D’après Edgar, il ressemble plutôt à un cureton à l’article de la mort, en train de se faire la malle avec le tronc de son église. Un type grand et maigre, un visage de croque-mort asthmatique, selon Edgar. Pas une goutte de sang dans les veines. Tu penses que c’est le portrait d’un tueur de la Mafia ?

        – Oui, dit Danziger après réflexion. Tout à fait.

        Coker jeta un regard en coin à Danziger, hocha la tête.

        – C’est noté. On trouve un moment et on le tient à l’œil. De loin. Ça te va ?

        – Non. On va le tenir à l’œil et lui, je te parie qu’il va nous repérer en train de le tenir à l’œil. Si c’est un mec intelligent, il saura pourquoi on est après lui. Je préfère qu’on mette plutôt Edgar à ses basques. Il était enquêteur pour la police du comté. Et un sacrément bon enquêteur. Il est vachement débrouillard, et il a fait de la planque à l’époque.

        Coker n’était pas convaincu.

        – Faire une filature tout seul, c’est la merde. Et s’il se fait repérer et que le gars se met à lui tourner autour ?

        – Vaut mieux Edgar que nous. En plus, c’est une bonne façon d’utiliser notre fric. Portier d’hôtel, ça paye plutôt mal.

        Coker réfléchit.

        – Okay. Ça me va. Tu peux lui en parler ? Tu lui dis qu’on paye 500 dollars par jour.

        – Il faudra qu’il se fasse porter pâle à l’hôtel.

        – Il me semble que 500 par jour, ça devrait couvrir ses frais.

        – Ça marche. Je l’appelle tout à l’heure.

        – Dis-lui de faire gaffe, hein ?

        – Bien sûr. Alors, comme ça, Twyla pense qu’on devrait buter Deitz ?

        Coker hocha la tête d’un air absent. Il regardait les chevaux aller et venir, il pensait à Harvill Endicott.

        – Twyla a des suggestions sur la façon dont on est censés choper Deitz ? Je veux dire, il est recherché par tous ceux qui sont susceptibles de le rechercher dans l’État, mais ils ne l’ont pas encore chopé. C’est donc que quelqu’un est en train de l’aider.

        Tous deux observèrent les chevaux en silence. Danziger pensait que si on pouvait se réincarner, ça ne lui déplairait pas de revenir en étalon.

        – J’ai une théorie sur la façon de trouver Deitz, dit Coker. On attend un petit peu, et il va se ramener là, juste devant cette maison, les armes à la main et… action !

        – J’y ai pensé. Hors de question de laisser ça arriver.

        – Pourquoi pas ? Tu crois qu’il pourrait nous avoir ?

        – Réfléchis un instant. Deitz est en cavale. N’importe quel gus dans la même situation foncerait au Mexique ou au Canada. Mais au lieu de faire ça, il vient direct sur nous ? Même si on le descend, tout le monde va se demander pourquoi il a fait une connerie pareille.

        Coker moulina cette réflexion dans sa tête.

        – Bien vu. Alors on fait quoi ?

        – Quelqu’un est en train de l’aider, n’est-ce pas ? Je veux dire, en train de le cacher. J’ignore de qui il s’agit, mais à mon avis il est déjà mort dans sa propre cave et Deitz se balade avec sa voiture et son argent. Parce que sinon Deitz serait déjà retourné en taule. Réfléchis à ça, Coker. Si ce n’est pas Phil Holliman, qui hait Deitz, qui est l’autre choix logique ?

        Coker réfléchit une nouvelle fois. Danziger alla chercher une autre bouteille de pinot grigio. Quand il revint sur la terrasse, Coker, le portable à l’oreille, terminait une conversation. Il sourit à Danziger, une lueur de folie furieuse dans ses yeux mouchetés de jaune qui amusaient tant Danziger.

        – Devine qui n’est pas aller bosser aujourd’hui ?

        
      

      
        

        
          1. 

          
            Acteur américain spécialiste des rôles de cow-boy.

          

        

        
          2. 

          
            Film de Sam Peckinpah – 1969.

          

        

      

    

  
    
      

      
        Les morts ont la parole
      

      
        

      

      
        Comme la plupart des morgues, celle de l’hôpital Notre-Dame-de-Grâce était au deuxième sous-sol du bâtiment. Lorsque les portes de l’ascenseur s’ouvrirent dans un glissement métallique, Boonie et Nick en sentirent aussitôt l’odeur caractéristique. Tout au bout du couloir obscur, une double porte en inox. Pas de judas. Lorsqu’ils s’en approchèrent, un infirmier hispanique, petit et massif, émergea d’un couloir latéral et appuya sur le gros bouton métallique qui commandait la double porte. Et tandis que celle-ci s’ouvrait dans un sifflement étouffé, il vit Boonie et Nick, et son visage s’éclaira.

        – Agent spécial Hackendorff, dit-il avec un fort accent espagnol. Vous revoilà donc ?

        – Oui, répondit Boonie, tandis que l’infirmier scrutait Nick de la tête aux pieds, dans sa blouse d’hôpital, ses chaussons en papier et sa robe de chambre bleue.

        – Vous en avez amené un qui peut marcher ? demanda l’infirmier. Normalement, on les roule dans les salles, comme celui-là, dit-il en tapotant le drap couvrant le corps.

        Les pieds du cadavre étaient apparents. Ceux-là étaient encore roses.

        – Il a l’air tout frais, fit Boonie.

        L’infirmier approuva de la tête.

        – C’est le numéro 9. Ils viennent de le perdre. On le met dans le casier avec les huit autres. Quelle horreur, ce truc au Super Gee ! Niceville devient de plus en plus inquiétante chaque année.

        Il tourna les yeux vers Nick, sourit.

        – Je m’appelle Hector. J’ai l’impression de vous connaître.

        – Nick Kavanaugh.

        – C’est bien ce que je pensais. Je vous ai déjà vu dans les parages. Vous êtes avec la Crim, non ?

        Boonie secouait la tête.

        – Hector. Nick n’est pas avec la Crim. Nick n’est même pas là. Vous comprenez ce que je veux dire ?

        Hector eut un instant d’étonnement, puis son visage s’éclaircit de nouveau.

        – Ah oui, je vois. Le voyageur du 19.

        – Exactement, répondit Boonie.

        Hector tapota sa narine, se retourna, fit passer son brancard dans l’encadrement des portes et pénétra dans une grande pièce glaciale et mal éclairée, entourée de caissons métalliques couvrant deux pans de mur entiers.

        Il leur fit signe par-dessus son épaule, puis disparut dans ce qui semblait être une chambre froide de boucher tout au fond de la pièce. Boonie conduisit Nick vers un caisson, le dernier sur la gauche, fermé comme tous les autres par une porte en inox, identifiée par un simple numéro. Le numéro 19 était en plein milieu du bloc.

        Boonie s’arrêta devant, soupira, eut comme un passage à vide.

        – Je ne suis pas sûr d’en être capable, dit-il en lançant un sourire désolé à Nick. Depuis le moment où je suis tombé là-dessus, je ne sais plus où j’en suis. Et maintenant, je suis sur le point de t’impliquer aussi.

        Nick observa le visage de Boonie, toute sa bonhomie avait disparu, des rides nouvelles étaient apparues autour de ses yeux.

        – Si tu peux faire face, je le peux aussi.

        Boonie acquiesça et ouvrit la porte du caisson. Un corps nu sous un drap de plastique était étendu sur une civière métallique. De l’air glacial s’échappa du caisson. Boonie tira la civière et resta face à Nick qui se tenait de l’autre côté du cadavre.

        – Je t’en prie, dit Nick.

        Boonie retira le drap, révélant le corps bleui d’un homme entre deux âges, sec et musclé, une vilaine cicatrice brune courant de son muscle pectoral gauche jusqu’au côté gauche de son cou. Ses yeux étaient deux trous noirs remplis de sang séché. Des morceaux entiers de ses joues avaient disparu. Du nez, il ne restait qu’un bout de cartilage tordu. Son oreille gauche avait été arrachée. Plus de lèvres, les dents et gencives étaient apparentes, dans une caricature de sourire effrayante. Les médecins légistes l’avaient recousu grossièrement avec un fil de nylon noir épais après avoir pratiqué l’incision classique en Y. On notait une blessure à la gorge, juste au-dessous de la mâchoire, causée par une balle de petit calibre.

        Nick leva les yeux vers Boonie.

        – C’est Merle Zane, n’est-ce pas ?

        Boonie hocha la tête.

        – En chair et en os. Il est au froid depuis six mois, je vais t’expliquer pourquoi. D’après ses empreintes digitales, il s’agit bien de Merle Zane, né à Harrisburg, Pennsylvanie, le 17 novembre 1968. Il a participé à des courses de stock-cars, et même conduit sur des circuits de Nascar. Pas d’antécédents, jusqu’à une détention en Angola pour agression aggravée avec un démonte-pneu sur deux mécanos. Il a fait cinq ans là-bas et a été libéré pour bonne conduite. Il a travaillé pour des gus qui vendaient des voitures de collection, les frères Bardashi. Je ne sais pas comment il a été recruté pour le casse de Gracie. Mais c’est lui. On l’a trouvé étendu contre un arbre, dans la forêt de pins au pied des collines de Belfair. À 3 kilomètres environ de la Sellerie. Comme tu peux le voir, il a été pas mal déchiqueté par les coyotes et les ratons laveurs, et il a ce trou dans la gorge, là. La balle a traversé de part en part. Le trou est plus important à l’arrière du cou. Les légistes ont trouvé des fragments d’une balle de calibre 38 sur une vertèbre cervicale. Je te parlerai de cette balle tout à l’heure. Je ne vais pas le retourner parce que, pour te dire la vérité, je n’en ai pas du tout envie, mais il a pris une autre balle dans le dos, en bas sur le côté droit, un calibre 9 mm, et tu peux aussi observer une cicatrice sur son épaule gauche.

        – Tout ça de la même arme ?

        – Je n’en sais rien.

        Nick baissa les yeux sur le torse de l’homme.

        – Tu dis qu’on lui a tiré dans le dos, mais on ne voit pas de trou de sortie de la balle. Elle doit être restée à l’intérieur. Trop fragmentée ? Ou alors elle est restée dans l’os de la hanche ?

        – Non, c’est là où les choses se gâtent. Quelqu’un l’a retirée et l’a ensuite recousu.

        Nick essaya de comprendre, mais renonça.

        – Mais ça n’a pas de sens. Je me souviens que vous aviez reconstitué les faits, au FBI. Ils ont braqué la First Third le vendredi après-midi, ils se sont carapatés, les gars qui les poursuivaient se sont fait descendre par un troisième homme au nord des collines de Belfair, et ils se sont planqués dans la Sellerie de Belfair pendant que tout l’État était à leur recherche. Apparemment, ils se sont disputés et vous avez retrouvé des douilles un peu partout sur place. Zane se prend une balle dans la gorge, une autre dans le dos, peut-être pendant qu’il essaye de s’enfuir, il s’enfonce à 3 kilomètres dans la forêt, s’assoit contre un arbre…

        – S’évanouit et meurt, continua Boonie. L’état de décomposition et le contenu de l’estomac donnent une heure de décès quelque part entre 5 heures et minuit, vendredi. Le jour du casse.

        – Et alors quelqu’un – sans doute le mec qui lui a tiré dessus à la Sellerie – se pointe et extrait la balle de son dos ? poursuivit Nick. Mais pas celle de la gorge ? C’est tout simplement…

        – Dingue. Mais c’est ce qui semble s’être passé, Nick. D’ailleurs, toutes les douilles qu’on a trouvées aux alentours de la Sellerie étaient des 9 mm. En revanche, la balle qui lui a traversé la gorge était un calibre 38. Pas un spécial. Une balle provenant d’un vieux Smith & Wesson. Ce genre de balle ne se fait plus depuis les années 1920. Plus assez efficace. D’après un des plus gros fragments, la balistique de Washington a conclu que la balle avait dû être tirée par un revolver Forehand & Wadworth. Cette société était basée à Worcester, dans le Massachussetts, elle a cessé son activité en 1890.

        – Attends, je ne comprends pas. On vient de dire que le gars qui l’avait flingué était revenu ensuite pour retirer la balle et recoudre la plaie…

        Boonie fit oui de la tête.

        – Et ensuite, il lui balance une balle dans la gorge en utilisant un revolver qui date de cent vingt ans ? C’est ça que t’es en train de dire ?

        – C’est ce que dit ce corps. Mais ce n’est pas tout. Le fil utilisé pour le recoudre dans le dos a cessé d’être fabriqué en 1912. C’est un fil de coton qu’on utilisait pour fermer les sacs dans les plantations. Ça n’existe plus de nos jours.

        – Il se trouvait peut-être dans la Sellerie ?

        – Peut-être. Mais comme ils ont incendié le bâtiment, on ne le saura jamais. Bon, Nick, c’est pas tout et il va falloir que tu t’accroches pour piger. Okay ?

        – Je suis toujours là. T’inquiète pas.

        – Mettons de côté le scénario dont on vient de parler, et qui à mon avis ne tient pas debout. Les légistes ont établi que la blessure à la gorge a été faite post mortem…

        Nick ouvrit la bouche, mais Boonie le stoppa d’un geste de la main.

        – La blessure a été faite plus de quarante-huit heures après la mort. C’est prouvé par l’état de décomposition du corps.

        – Qu’est-ce que… ?

        – Oui. Qu’est-ce que ? Comme dans Qu’est-ce que c’est que cette connerie ?

        – Donc, la personne qui a tiré dans la gorge n’est pas celle qui lui a tiré dans le dos. On est d’accord ?

        – C’est comme ça que je l’entends. Le gars s’est fait tirer dessus deux fois. Une fois quand il était vivant. Et deux jours après, quand il était déjà mort. Tu veux entendre la suite ?

        – Pas vraiment.

        – Moi non plus. Figure-toi qu’au cours de ces quarante-huit heures le gars a été lavé avec du savon. Et rincé.

        – Comment tu sais ça ?

        – Il avait des résidus de savon dans les cheveux. Tu veux savoir ce qu’on a découvert à propos de ce savon ?

        – Non.

        – Refus refusé. Il s’agit du Savon miracle de grand-père…

        – Laisse-moi deviner. C’est une marque très ancienne.

        – Oui. La marque existe toujours, mais les résidus du savon contenaient de l’huile et de la soude, or ils n’en utilisent plus depuis les années 20. Mais c’est pas tout. Il portait des bottes de ferme à crampons, des vêtements rustiques venant d’une fabrique de Baton Rouge qui a cessé son activité en 1911. Les initiales à l’intérieur des bottes, JR, gravées au fer…

        – Quelles initiales tu as dit ?

        – J et R. Dans chacune des bottes. Pointure 44. Un jean délavé d’un modèle que Levi’s n’a plus fabriqué depuis…

        – Laisse-moi deviner : les années 20 !

        – Et la chemise qu’il portait était un de ces modèles anciens à col séparé. Elle était amidonnée et tellement usée qu’on aurait dit du papier.

        Nick n’avait rien à ajouter, mais Boonie, oui.

        – Il avait des résidus de poudre sur sa main droite.

        – Même après qu’il ait été récuré ?

        – Ouais. Un genre de cordite qu’on utilisait pour les munitions de calibre 45. Celles de la guerre de 14. Et maintenant on en vient à la poussière.

        – C’est ça. La poussière.

        – Sur la partie arrière de sa chemise – qui, soit dit en passant, n’avait pas de trou à l’endroit où il avait reçu la balle entre les omoplates…

        – Quelqu’un lui a mis une autre chemise ?

        – Laisse-moi terminer. La chemise avait des taches au niveau du dos. Comme s’il était tombé brutalement dessus. La police scientifique a trouvé du pollen, des végétaux et de la terre. Je te la fais courte, en se basant sur le pollen et toutes sortes d’autres micro-détritus dont je n’ai jamais entendu parler, ils ont conclu que la chemise – sinon le type mort qui la portait – avait été projetée au sol… à plat sur le dos… quelque part au nord, après les collines de Belfair, probablement vers Sallytown.

        Boonie se tut. On lisait sur son visage l’angoisse, la perplexité et l’abattement. Nick, lui, se sentait pris de vertige et, pour être honnête, était épouvanté. Le mal rôdait à Niceville et ce cadavre voyageur faisait partie de ce mal.

        – Boonie…

        Celui-ci leva les yeux, espérant une explication, un indice qui lui avait échappé, que Nick aurait pu lui révéler, mais il déchanta aussitôt.

        Nick hésita. S’il prenait ce chemin, il ne savait pas où cela allait le mener.

        – Tu connais Lemon Featherlight ?

        – Ouais. Il était dans les fichiers des Stups. Indien séminole. Il est passé par les marines. Il a été impeccable au combat, mais un peu moins dans le civil. Lacy Steinert, du bureau d’insertion et de probation, a transformé son renvoi pour cause d’indignité en renvoi sans cause particulière. Longs cheveux noirs, vêtu comme un dandy. Il traîne du côté du Pavilion et se fait grassement payer comme gigolo de ces dames.

        – Ouais. Je ne pense pas qu’il continue ce genre d’activité. En raison de ses bons et loyaux services chez les marines, Lacy lui a fait faire une formation de pilote d’hélicoptère… Et il m’a été d’une grande utilité dans l’enquête Rainey Teague. Un an après son enlèvement – Rainey était encore dans le coma à Notre-Dame-de-Grâce –, Lemon était en bagarre avec les Stups… Un truc foireux dont il n’arrivait pas à se sortir…

        – Saloperie de Stups. Ils m’ont foutu en l’air tellement d’affaires, je pourrais même pas les compter. On aurait dû fermer l’agence depuis des lustres.

        – Bref, Lacy me demande de le rencontrer, elle me dit qu’il savait des choses sur l’affaire… Je vais pas m’étendre là-dessus… Mais il nous a bien rendu service.

        – De quelle façon ?

        – Sur le côté malfaisant de la chose. Réfléchis un instant, Boonie, le gosse disparaît dans un miroir…

        – Ce n’est pas vraiment ça qui s’est passé…

        – Non. Mais ça en avait tout l’air. Et dix jours plus tard, on le retrouve dans une tombe scellée au cimetière des Confédérés. À l’intérieur, il y avait un personnage qui avait été tué en duel le soir du réveillon de Noël 1921. Ethan Ruelle. Rappelle-toi. On a sorti Rainey de là, et il est tombé dans un coma qui a duré un an. Et puis un beau jour il en sort.

        – Je te suis. Mais ça nous mène où ?

        – Le jour où Rainey est sorti du coma, Lemon Featherlight est venu le voir. Ici, dans les étages au-dessus.

        – Pourquoi lui ?

        – Il était familier du gamin. Il connaissait ses parents, il avait ses habitudes… dans leur maison…

        – Bon Dieu, pas avec Sylvia ?

        Nick choisit de mentir et affirma : « Non, pas avec Sylvia. » Boonie ne releva pas. Il connaissait la réputation de Featherlight. Mais il n’en rajouta pas sur le sujet. Niceville avait des côtés sordides, même dans ses beaux quartiers, comme bien d’autres villes, d’ailleurs.

        – Alors, de temps en temps, il venait voir Rainey, il lui parlait, il pensait que le gosse avait gardé un peu de conscience… Bref, le jour où Rainey va se réveiller, Lemon est dans l’ascenseur, la porte s’ouvre et il se trouve face à un individu qui attendait pour redescendre. Un peu plus tard, quand les choses se sont calmées, Lemon en a fait une description très précise…

        
          Grand, comme moi, la boule à zéro, l’air dur, comme s’il avait fait un long séjour en prison. Il avait le regard direct du caïd dans la cour du pénitencier. Il me fixait droit dans les yeux. Il portait une tenue de paysan. Un jean élimé, des grosses bottes, qui avaient l’air vieilles. Il portait une vieille ceinture usée, très serrée, au-delà du dernier cran, comme s’il avait beaucoup maigri, ou emprunté ses fringues à quelqu’un de plus gros que lui. Large d’épaules, costaud, un cou épais avec une cicatrice de brûlure sur le côté. Une vieille chemise à carreaux râpée à force d’avoir été lavée. Un sac de toile en bandoulière. Apparemment lourd. Il y avait des inscriptions sur le côté. Militaires, première division d’infanterie, et les lettres AEF… Il avait aussi une démarche bizarre… on aurait dit qu’il avait le dos bloqué.

        

        Boonie n’aimait pas cela du tout.

        – Lemon a parlé à ce type ?

        – Ouais. Il lui a dit qu’il s’appelait Merle et qu’il était envoyé par une certaine Glynis Ruelle. J’ai vérifié dans les archives. Glynis Ruelle était mariée à un gars tué pendant la Première Guerre mondiale. Première division d’infanterie de la Force expéditionnaire américaine. Il s’appelait John Ruelle…

        – Merde. J et R. Les mêmes initiales que pour les bottes.

        – Probablement. Le frère de John Ruelle a survécu à la guerre, mais il était sacrément mutilé. Il s’appelait…

        – Ethan Ruelle. C’est celui qui était dans la tombe où on a retrouvé Rainey.

        – Exactement.

        Boonie s’éloigna de quelques pas, secouant sa grosse tête en avant et en arrière.

        – Boonie, je n’aime pas ça, moi non plus. Mais il faut qu’on fasse avec. Au dos du miroir dans lequel se regardait Rainey le jour où il a disparu, il y avait une carte, avec une inscription dessus. Une écriture tout en fioritures. Ça disait : « Avec mon éternelle reconnaissance, Glynis Ruelle. »

        Boonie revenait sur ses pas, il hochait toujours la tête.

        – Nick, Rainey est sorti du coma…

        – Le samedi. Avant que Lemon n’arrive dans sa chambre. Les médecins étaient déjà en train de s’occuper de lui. Plus tard, il a expliqué qu’un homme du nom de Merle lui avait parlé, et que c’est à ce moment-là qu’il s’était réveillé.

        – Rainey a dit Merle ?

        – Oui. Il a aussi raconté un rêve où il se trouvait dans une ferme avec une femme qui s’appelait Glynis.

        – Putain de bordel de merde !

        – Je te le fais pas dire.

        – Et c’est ce même Merle que nous avons ici devant nous, le trouduc qui s’était fait descendre le vendredi après-midi. La veille.

        – C’est bien lui.

        Boonie baissa les yeux vers le visage ravagé de Merle Zane, comme si l’homme allait se mettre à parler, leur donner quelques réponses.

        – Est-ce que tu peux appeler Lemon et le faire venir ici ? Je pense qu’il est derrière toute cette merde, ou qu’il a monté un canular.

        – Non, pas Lemon. Boonie, il y a des tas de choses à ce propos dont je n’ai rien dit à personne, sauf à Kate. Et à Lemon Featherlight.

        – Pourquoi tu n’en as pas parlé ?

        – Parce que je ne voulais pas. Parce que, même maintenant, je n’espère qu’une chose, c’est de parvenir à oublier.

        – Et Lemon est au courant, lui ?

        – Oui.

        – Alors je te le demande, Nick. Appelle-le. Fais-le rappliquer. S’il te plaît. Envoie-lui une patrouille si nécessaire.

        – Maintenant ?

        – Maintenant, dit Boonie.

        Il repoussa la civière métallique dans le caisson réfrigéré et en referma la porte.

        
      

    

  
    
      

      
        Difficile, d’aimer cet enfant
      

      
        

      

      
        Après le déjeuner familial, Reed rentra chez lui pour attendre un verdict qui mettait sa carrière en jeu, et risquait de ne pas arriver avant des semaines.

        Beth avait eu l’intention d’aller avec Kate et les garçons à Regiopolis, mais il y avait eu une annulation chez l’audioprothésiste et elle avait saisi l’occasion, car les délais d’attente pour un rendez-vous étaient très longs. Elle accompagnait donc Hannah pour le choix d’un appareil auditif, opération relativement complexe, semblait-il. Kate embarqua donc Axel et Rainey dans sa voiture et ils arrivèrent à l’école juste à temps pour les cours du jeudi après-midi.

        Assis sur le siège arrière, Axel et Rainey étaient livides et anxieux. Ils ne firent pas un geste pour sortir de la voiture.

        – Dites-moi, les garçons, c’est peut-être le moment pour nous d’aller voir le père Casey, non ?

        Rainey, les yeux baissés et masqués par ses cheveux, secoua vigoureusement la tête.

        – Non, Kate. S’il te plaît.

        Axel restait silencieux. Tous deux paraissaient terrifiés.

        Axel regardait des garçons qui jouaient dans le parc. Kate aperçut un grand rouquin qui courait la balle au pied, poursuivi par une meute de gamins. Leurs cris et leurs rires se répercutaient sur la pelouse.

        – C’est Coleman qui joue au foot, non ?

        Les deux garçons sursautèrent en entendant ce nom.

        – Oui, dit Axel, leur cours de latin commence à 2 h 45.

        – Attendez-moi ici, leur enjoignit Kate.

        Elle ouvrit sa portière. Rainey essaya de la retenir en criant et Axel prit un air ennuyé, presque coupable.

        Elle referma la portière, franchit d’un pas déterminé le portail et se dirigea vers le terrain de football, faisant des signes de la main aux élèves affalés sur la pelouse, les yeux fixés sur le grand rouquin. Derrière elle, Rainey et Axel continuaient de l’appeler, leur voix se perdant avec la distance. Elle fit comme si de rien n’était.

        Arrivée à quelques mètres du terrain, elle se mit à crier.

        – Coleman ! Coleman Mauldar !

        La partie s’arrêta instantanément et tous les garçons se tournèrent vers elle. Elle vit que Jay Dials et Owen Coors étaient là eux aussi, des garçons minces et forts, yeux clairs et cheveux longs, comme la plupart des élèves de Regiopolis.

        Le secret du bonheur ?

        L’argent de la famille, les bons gènes et la chance, tout simplement.

        Coleman lança le ballon à Jay Dials, lui dit quelque chose à voix basse, et puis traversa le terrain vers le saule près duquel Kate se tenait.

        Les autres garçons reprirent la partie, courant dans le vaste espace ouvert, chemises débraillées, voix stridentes et sauvages se perdant dans le vent.

        Dans la lumière de l’après-midi, on ne pouvait qu’être frappé par la beauté de Coleman : yeux vert clair et cascade de cheveux roux, chemise ouverte sur son torse bronzé, sourire avenant, avec un soupçon de méfiance.

        – Bonjour, m’dame Kavanaugh. Comment allez-vous ?

        – Coleman, je voudrais que tu répondes à une question.

        – J’peux essayer.

        Son sourire s’estompait.

        – Tu fais combien de kilos de plus que moi ?

        – Que vous ? J’en sais rien, moi.

        – Je mesure 1,63 mètre et je pèse 57 kilos. Qu’est-ce qu’ils diraient, tes copains là-bas, si tu me cassais la figure ?

        – Vous casser la figure ? dit-il en reculant d’un pas, le sourire définitivement effacé. M’dame, j’me battrais jamais contre une fi… une femme.

        – Jamais ?

        Son visage se durcit.

        – Non. Jamais.

        – Pourquoi ?

        – Pourquoi ?

        – Oui. Pourquoi tu ne te battrais jamais contre une femme ?

        Tous deux parlaient doucement et personne ne pouvait entendre leur conversation. Au-dessus de leurs têtes, le vent sifflait dans les branches.

        – C’est pas… bien. C’est pas équitable.

        – Pourquoi ?

        – Parce que… Ça s’fait pas. Y a aucune bonne raison de frapper une femme. Parce que je suis plus grand et plus fort que vous. D’ailleurs, tous les garçons… pour eux je serais un…

        – Connard ?

        Coleman resta silencieux un moment.

        – Écoutez, m’dame Kavanaugh, je pense que j’sais c’que vous avez dans la tête. C’est à propos de Rainey et Axel, non ?

        – Tu sais par quoi ils sont passés, Coleman ? Rainey a perdu ses deux parents, il a été enlevé par des inconnus, il est resté à l’hôpital pendant un an. Quant à Axel, je suis sûre que tu es au courant des informations – son père est un homme malfaisant, et maintenant il est quelque part dans la nature, en train de faire Dieu sait quoi. Axel est terrifié par son père, et depuis tout petit. La dernière chose dont il a besoin, c’est qu’un autre mâle vienne lui flanquer une nouvelle rouste. Mais toi, tu t’es battu avec Rainey la semaine dernière et de nouveau avec Axel hier… Tu l’as cogné, là, devant la porte de la chapelle.

        Coleman s’insurgea.

        – M’dame Kavanaugh… C’est Axel qui m’a provoqué. Il m’a sauté dessus comme un macaque… J’me suis défendu. Pas plus.

        Kate avait la main levée, paume en avant, le visage livide de colère.

        – Coleman, nous savons très bien, tous les deux, ce qui se passe entre toi et ces deux garçons. Vous ne pouvez pas les laisser tranquilles un moment ? Toi, Owen et Jay vous les traitez de…

        – On les traite ?

        – Ne joue pas l’imbécile avec moi, Coleman. Vous appelez Rainey Catacombes et Axel Fils du tueur de flics, quelque chose comme ça…

        Le visage de Coleman pâlit, puis devint écarlate.

        – M’dame, je vous assure que je n’sais pas de quoi vous parlez. Ni Owen, ni Jay, ni moi n’avons parlé d’eux de cette façon…

        – Où étiez-vous hier après-midi ?

        L’expression de Coleman s’éclaircit.

        – Hier après-midi… Vers quelle heure, m’dame ?

        – Après les cours.

        – M’dame, après les cours, on a entraînement de foot. Dimanche prochain, les Chevaliers bleus jouent contre les Faucons du Sacré-Cœur. Ils nous ont battus à plate couture la semaine dernière. Alors le père Robert nous fait potasser leur stratégie…

        – Vous ne les avez jamais suivis de l’école jusqu’à la maison, en les insultant ?

        – Non, m’dame, jamais.

        – Tu es sûr ?

        – Écoutez, m’dame, c’est complètement dingue, c’que vous racontez. Je veux dire, c’est vraiment n’importe quoi.

        – Tu me dis bien que vous ne les avez pas suivis hier ? Toi, Owen et Jay.

        – C’est c’que je vous ai dit.

        – Tu peux le prouver ?

        Coleman commençait à s’énerver.

        – Bien sûr que j’peux le prouver. Il y a un appel pour chaque entraînement. Comme à l’armée. On était tous là. Owen et Jay. Et moi. C’est sur la feuille de présence du père Robert. On peut aller le voir tout d’suite. Il est dans son bureau.

        Il se retourna et avança de quelques pas sur la pelouse, furieux.

        – Non. Attends ! lança-t-elle.

        Coleman s’arrêta dans son élan, se retourna pour la regarder, contrôlant visiblement sa colère.

        Elle le rattrapa.

        – Tu me dis la vérité ? Tu es sûr de toi ?

        – Sur le sang de la sainte Vierge. Je le jure.

        Kate ne tenait pas à contredire les allégations d’Axel et de Rainey face à ce garçon. Mais elle était avocate, une avocate qui sait quand le témoin dit la vérité.

        – Alors, je m’excuse. Je suis vraiment désolée de t’avoir accusé.

        Coleman se rasséréna.

        – Rainey vous a dit qu’des élèves de Regiopolis les ont suivis en rentrant chez vous hier ?

        – C’est ce qu’Axel m’a dit.

        – Alors j’vais demander autour de moi. Parce que s’il y en a qui leur ont fait ça, ça craint. Ça craint vraiment.

        – Mais tu ne nies pas que tu les fais parfois tourner en bourrique ? Que vous vous bagarrez ? Que vous vous moquez d’eux ?

        – Non. Ça, c’est vrai. Vous savez, entre nous c’est comme ça. On fait ça pour rigoler. Et puis… ça tourne mal. C’est surtout Rainey. Axel, il suit, il défend toujours Rainey. La plupart des gars admirent Axel pour ça. C’est un battant, lui. Mais Rainey… Il s’arrange toujours pour asticoter les gens. Il est très fort pour ça. Il sait trouver les mots qui blessent. Par exemple que je ne réussirais rien dans la vie, que j’suis un sale con dans une école de merde dans une ville de merde, et que plus tard je serai un raté de vendeur de voitures alcoolo…

        Coleman se tut, son visage se ferma.

        – Rainey sait bien dire les choses qui font mal.

        – Je sais qu’il est dur. Mais il a beaucoup de raisons de s’être endurci comme ça. Axel aussi. Et toi, tu es un meneur à l’école. Tu devrais… Tu devrais les aider… Et Owen et Jay aussi. Ils ont besoin de modèles, de garçons de leur âge qui se comportent bien. La confiance, la loyauté, c’est fait pour ça, l’école. Au lieu de ça, vous vous dévalorisez, vous les dévalorisez, et l’école aussi.

        À chaque parole, elle perdait de l’énergie et de la conviction. Le doute la submergeait.

        – Écoute-moi, Coleman, maintenant que nous avons discuté ensemble, je pense que je me suis trompée sur toi.

        – Merci. J’suis désolé de m’être emporté moi aussi. Mon père me demande toujours de prouver que je ne suis pas… Dites, vous allez parler de ça à mon père ? Parce qu’en ce moment il est vraiment pas dans son assiette. Il me dit pas pourquoi, mais j’aime pas croiser son chemin quand il est dans cet état.

        – Non. Je ne parlerai de ça à personne.

        Coleman la regardait, le visage traversé de sentiments confus, et Kate commençait à penser qu’il y avait de l’espoir pour lui après tout. C’étaient Rainey et Axel qui la tracassaient maintenant.

        – Nick est en colère ? Contre moi ?

        Elle fut surprise par la question.

        – Bien sûr que non. Mon Dieu, non. Il ne sait même pas que je suis ici, et il ne le saura jamais. Et même s’il le savait, il ne viendrait pas te faire de reproches. Il sait que c’est une histoire entre vous. Et c’est à vous de régler cette histoire de façon équitable.

        Coleman la regarda dans les yeux.

        – D’accord, dit-il après un long silence.

        – D’accord quoi ?

        – D’accord. J’vais essayer de les aider. Tous les deux.

        – Tu vas essayer ?

        Elle eut pour lui une bouffée de compassion. Avoir comme père Little Rock Mauldar… Elle connaissait bien l’homme et elle n’aimait pas ce qu’elle savait de lui.

        – Tu vas vraiment essayer d’être plus gentil ?

        – Oui. J’veux dire, j’ai déjà essayé, j’ai pas de problèmes avec Axel – surtout quand il n’est pas dans les basques de Rainey. Rainey, c’est difficile de l’aimer, ce gars-là, m’dame Kavanaugh. Comme je vous l’ai dit, il dit du mal des autres… Il peut même être très méchant, et il n’est pas tendre avec les Green Jackets, les petits nouveaux… Il s’en prend à eux, et parfois il dit des choses vraiment bizarres. Mais vous avez raison. Ils en ont vraiment bavé, tous les deux. Le père Casey dit qu’on devrait leur donner leur chance, qu’on ne doit pas être trop exigeants envers eux. Alors je vais faire mon possible, m’dame, je vous le promets. Et si moi, je change d’attitude vis-à-vis d’eux, alors Owen, Jay et les autres feront comme moi. Ils aiment bien Axel, vous savez.

        Elle le considéra encore un moment, les larmes aux yeux.

        – Tu sais, je te crois. Et merci.

        Il lui sourit, lui tendit la main qu’elle serra, lui souriant en retour, sentant son cœur s’alléger. Coleman fit un signe de la main et retourna à sa partie. Elle les regarda jouer ensemble pendant un moment. Elle aurait bien aimé que Rainey puisse être comme eux.

        Pour elle non plus, aimer Rainey n’était pas facile. Peut-être y avait-il quelque chose qu’elle ignorait. Peut-être devait-elle avoir une discussion avec les garçons.

        Mais quand elle revint à la voiture, les deux garçons avaient disparu.

         

        Après une longue et infructueuse recherche, Kate se rendit au bureau de la vie scolaire pour voir Alice Bayer, mais la femme qui se tenait derrière la vitre n’était pas Alice et l’informa qu’elle n’avait pas vu Rainey ni Axel à l’école de toute la journée. Elle ajouta que les deux garçons avaient demandé de partir en avance deux jours par semaine. L’école avait accepté parce qu’ils avaient apporté une demande écrite.

        
          Une demande écrite ?
        

        Kate demanda à la voir. La femme ouvrit un classeur et en sortit une carte qu’elle tendit à Kate. La carte en papier toilé de couleur crème portait un texte écrit à la main, à l’encre verte avec un stylo-plume.

        
          Je vous prie d’autoriser mon fils Rainey à quitter l’école avant la fin des cours pendant un certain temps. Il m’aide dans un de mes projets.

          Merci d’avance.

          Sincèrement

          Sylvia Teague

        

        Kate ne parvenait pas à détacher ses yeux de la carte. Elle connaissait parfaitement cette écriture. C’était bien celle de Sylvia Teague, aussi claire et vive que jamais. Elle écrivait toujours à l’encre verte, avec un Montblanc qu’elle avait hérité de Johnny Mercer, un parent éloigné.

        Elle essaya de se ressaisir.

        – Est-ce que le père Casey a vu cette carte ?

        – Je ne pense pas. Il ne s’occupe pas de ça, c’est de la routine administrative. C’est notre travail, le registre de présence, à la vie scolaire. Et puis la demande vient de sa mère.

        – Pas de la mère d’Axel, qui est Beth Walker, ma sœur. Pourquoi laissez-vous Axel manquer des cours lui aussi ?

        La femme se raidit, le regard glacial.

        – Axel nous a dit que sa mère travaille à Cap City, au FBI. Je lui ai demandé une confirmation de sa part. Le lendemain, j’ai reçu un e-mail de la mère, qui nous autorisait à laisser sortir Axel comme nous le faisions avec Rainey. Je l’ai ici… attendez… le voici.

        Elle feuilleta un dossier « Permissions de sortie ». Elle posa la feuille contre la vitre pour que Kate puisse la lire.

        
          Beth_walker12@gmail.com

          À vie-scolaire@regiopolispreparatory.org

          En effet, Axel a ma permission de quitter l’école en avance à condition qu’il soit accompagné par Rainey Teague. Si vous souhaitez des informations complémentaires, merci de m’appeler au 918-347-6021.

          Elizabeth Deitz

        

        – Avez-vous appelé ce numéro ?

        – Oui, bien sûr. On a eu son répondeur et on a laissé un message.

        – Vous avez eu une réponse ?

        – Certainement. Dans le cas contraire, on n’aurait pas laissé les garçons filer avant la fin des cours. Et la demande, là, est signée par la mère de Rainey. C’est sa signature, que je sache.

        – Et comment pouvez-vous le savoir ?

        Les lèvres de la femme se serrèrent.

        – Pourquoi me demandez-vous ça ? On a sa signature dans le dossier. Alice est très attentive quant aux autorisations de sortie. Elle exige que chaque parent vienne ici pour déposer personnellement sa signature. Si on se bornait à envoyer un formulaire, les garçons pourraient le signer eux-mêmes, et vous pouvez imaginer les conséquences…

        – Avez-vous la signature de ma sœur dans vos archives ?

        – Pas encore. Axel n’est inscrit ici que depuis cette année. Votre sœur, je suppose, a été trop occupée pour venir signer le registre. J’imagine que c’est en raison de tout ce qui s’est passé pour son mari.

        Et toc ! Elle avait proféré cette phrase avec un air de malveillance ostensible. Kate s’approcha pour mieux voir le visage de la femme derrière la vitre. Elle arborait un air résolument méfiant et sur la défensive.

        – Je suis désolée, dit-elle d’un ton pincé, je ne pense pas que nous nous soyons rencontrées auparavant. Puis-je vous demander en quoi vous êtes concernée par tout cela ?

        Si elle échappa à la gifle que Kate lui aurait volontiers donné, c’est parce qu’elles étaient séparées par une vitre de sécurité.

        – Je suis Kate Walker, enfin, Kate Kavanaugh. La tutrice de Rainey. Axel, sa mère et sa sœur vivent chez moi. Tout cela est consigné dans le registre que vous avez derrière vous, vous pouvez vérifier. Est-ce que vous êtes au courant que la mère de Rainey a disparu et qu’on ignore où elle se trouve ?

        La femme secoua la tête.

        – Bah, elle doit bien être quelque part, chère madame, parce que lorsque nous avons demandé une autorisation de sortie à Rainey, il est revenu le lendemain avec la carte que vous avez entre les mains. J’ai vérifié la signature, comme je vous l’ai dit…

        – Excusez-moi, mais je n’ai pas saisi votre nom.

        – Oh, c’est normal, je ne me suis pas présentée. Gert Bloomsberry. Je suis ici en mission d’intérim, je travaille au Sacré-Cœur.

        – Je comprends. Mademoiselle Bloomsberry, est-ce qu’Alice est dans les parages ?

        Gert hésita un instant, puis elle se pencha en avant et chuchota :

        – Eh bien, gardez-le pour vous, mais c’est la raison pour laquelle je suis ici. Ça fait plus de deux semaines qu’Alice ne s’est pas présentée à l’école. Elle nous a envoyé un e-mail disant qu’elle s’absentait un certain temps et que nous ne devions pas nous inquiéter. Elle a pris un congé maladie.

        – Vous avez cet e-mail ?

        La femme fronça les sourcils.

        – Bien sûr. Mais c’est une correspondance personnelle, et je n’ai pas l’autorisation de…

        – Alice habite Les Glades. Est-ce que quelqu’un est allé voir si elle allait bien ?

        – Oui. Bien sûr. Le père Bernard est passé là-bas en allant à l’aéroport. Il a frappé, mais personne n’est venu ouvrir. La voiture d’Alice n’était pas là. Il y avait un mot sur la porte : « Partie à Sallytown. Je reviens bientôt. »

        – Il y avait sa signature ?

        – Le père Bernard ne nous l’a pas dit.

        – Quelqu’un a appelé la police ?

        Gert eut un mouvement de recul.

        – Bonté divine ! Non. Pourquoi la police ? On pense tous qu’elle est allée voir des amis.

        – Attendez, je voudrais comprendre. Alice est absente depuis plus de deux semaines et tout ce que vous avez fait, c’est envoyer quelqu’un lire un mot sur une porte. Et si elle était morte, derrière cette porte ? Est-ce que vous me parleriez aussi calmement ?

        – Ma foi, madame Kavanaugh, je vous trouve vraiment susceptible.

        Kate réussit à ne pas balancer son poing sur la vitre.

        La secrétaire resta silencieuse, la tête baissée, fixant ses mains posées sur le bureau.

        – Vous savez, Alice Bayer est très appréciée, ici. Mais on pense qu’elle a le droit de prendre un peu de bon temps dans la vie. Elle se donne beaucoup dans son travail. Tout le monde apprécie sa façon de s’occuper de la vie scolaire, l’intérêt qu’elle porte aux élèves. Elle les connaît tous par leur nom, elle sait où ils aiment aller traîner, des endroits comme Patton’s Hard, par exemple. Et pourtant ce n’est pas un lieu très recommandable, parce que c’est là que la rivière est la plus dangereuse, avec ses tourbillons et tout, mais c’est là qu’ils vont tous, ceux qui sèchent les cours. Rainey et Axel sont les premiers à s’y rendre, et quand ils ont commencé à sécher, Alice est souvent allée les chercher là-bas en voiture et les a ramenés en les tenant par l’oreille.

        – Comment savez-vous que Rainey et Axel vont à Patton’s Hard ?

        Patton’s Hard était un espace vert, un sentier de un kilomètre et demi environ, bordé d’arbres, qui longeait la Tulip. Les saules qui se trouvaient là étaient les plus anciens de Niceville. C’était un endroit humide, sombre et dangereux, que Kate et Beth haïssaient depuis qu’elles étaient toutes petites.

        – Eh bien, ils s’en sont vanté auprès de leurs copains, vous savez. Ils en ont parlé aux Green Jackets. Les petits du collège. Ils leur ont dit qu’ils ont construit un fort là-bas. Ils ont raconté aux gamins des histoires de fantômes, comme quoi il y en avait à Patton’s Hard, sous les saules, et ils les mettaient au défi de venir les voir avec eux. Le père Casey a dû…

        Elle continua sans doute de parler mais Kate ne l’entendait plus, elle était déjà revenue à sa voiture.

        La carte à la main.

      

    

  
    
      

      
        Deitz fait parler la poudre
      

      
        

      

      
        Deitz sortit de la douche enveloppé dans un drap de bain. Un de mes plus beaux draps de bain, regretta Andy Chu, en se promettant que s’il sortait vivant de cette aventure, il le brûlerait dans le barbecue du jardin.

        Par la fenêtre de la cuisine, Chu remarqua une Toyota marron garée de l’autre côté de la rue. Elle était là depuis un bon moment déjà. Personne dedans, mais avec un fugitif chez lui, il avait développé un niveau de perception de la situation frisant la douleur physique.

        Et pour continuer dans la douleur physique, voilà qu’il sentait la présence de Deitz surgissant au-dessus de son épaule, tout en fraîcheur citronnée.

        – T’as le matos ? demanda Deitz.

        Il avait rasé sa barbiche de biker.

        – Oui. Il est dans ma… dans votre chambre.

        – Et la perruque ?

        – Je l’ai aussi. J’ai pris la plus grande taille, ce sont des trucs pour nanas.

        – Ils avaient celle que je voulais ?

        – Oui, exactement.

        Deitz grogna et se mit à déambuler dans la cuisine. Chu pensa prendre ses jambes à son cou et se ruer dans la rue. Mais ce n’était pas vraiment possible.

        Entre autres, à cause du chantage implicite exercé sur Deitz et qui avait conduit à l’accord de cession de parts. Chu était au courant de la combine qui avait permis aux Chinois de copier le module Raytheon. Il avait suivi Deitz à la trace pendant deux jours et l’avait filmé en train de discuter avec ce type, Dak, du côté de Tin Town. Et il s’en était servi pour faire pression sur Deitz.

        Disposant d’un visa de travail E-11, Chu savait que si le moindre élément de l’affaire venait à être révélé, il s’en tirerait avec dix ans dans une prison fédérale. Après quoi il serait mis dans un vol direct pour Shanghai et il préférait ne pas penser à ce qui l’attendait en Chine. Car, quoique indirectement, il était impliqué dans la mort de M. Dak et de ses associés, tous des guangbo, des membres de la police secrète chinoise.

        Donc pas de carapate précipitée sur le trottoir en hurlant au secours.

        Il y eut une succession de bruits assourdissants de tiroirs qu’on fermait et de portes de placards qu’on claquait. Comme coloc, Deitz était du genre bruyant. Chu l’attendait, se disant que quelle que soit l’apparence de Deitz, il allait devoir l’approuver. Et il ne fut pas déçu !

        L’apparition de Deitz dans la pièce fut en tous points spectaculaire. Il tenait à la main une énorme valise en cuir noir et portait un costume Hugo Boss anthracite sur une chemise gris clair, sans cravate. Il était chaussé de richelieus Allen Edmonds noires et brillantes sur des chaussettes gris tourterelle. Il avait même demandé une pochette écarlate.

        En un mot comme en cent, de la tête aux pieds, il était aussi classieux qu’un ancien champion de base-ball reconverti en commentateur sportif à mi-temps sur Fox ou CBS – hyper-stylé, mais un peu flippant.

        Il avait masqué les contusions sur son visage avec un fond de teint que Chu avait acheté chez Walgreens. Le fond de teint était épais et blanchâtre et faisait ressembler Deitz à un célèbre mime français. Le problème des yeux au beurre noir – à présent d’une couleur jaune-vert – était adroitement résolu par le port de ces lunettes de soleil enveloppantes, genre flic de la police routière. Jusqu’ici, tout allait bien.

        Ce qui fichait tout en l’air, c’était la perruque.

        Deitz avait été très précis dans ses exigences. Il avait demandé une perruque d’un blond étincelant, assez longue pour descendre au niveau de ses épaules.

        Chu n’avait pas posé de question – chacun est libre de ses préférences sexuelles. Il avait payé 2 000 dollars la chose qui tenait tant bien que mal sur le haut du crâne de Deitz, une cascade de cheveux – garantis naturels, importés du Danemark, comme l’indiquait la notice – coupés en une frange irrégulière sur le front, le reste tombant en vague s’arrondissant vers l’intérieur au niveau des épaules.

        Surtout qu’il ne me demande pas ce que j’en pense…

        – Qu’est-ce que t’en penses ?

        Chu ne parvint pas à émettre le moindre mot.

        S’il laissait Deitz sortir avec cette perruque, ils ne feraient pas 500 mètres que tous les gosses du quartier lanceraient des pierres sur la voiture. Cela ne manquerait pas d’attirer l’attention des flics. La cavale se terminerait là, comme les Américains aiment à le dire, et pas seulement pour Byron Deitz.

        – Vous vous êtes regardé dans la glace ?

        Deitz réfléchit un instant.

        – On oublie la perruque ?

        – On oublie la perruque.

        Deitz la retira, ouvrit le couvercle de la poubelle et la jeta.

        Et voilà, 2 000 dollars disparus.

        – On s’en fout. On va y aller comme on est.

        – On va aller où ?

        Deitz ouvrit sa veste de costume. Il avait un gros pistolet gris inséré dans sa ceinture.

        – On va voir quelqu’un, pour lui causer de mon fric.

         

        Endicott était à 300 mètres de là, dans la Cadillac noire. Il écoutait la discussion entre Chu et Deitz dans la cuisine. Sur son ordinateur portable Toshiba allumé sur le siège passager, il visionnait la maison de Chu, filmée par un dispositif de surveillance placée dans la Toyota qu’il avait garée juste en face du 237 Bougainville Terrace.

        De la taille d’un GPS et fixé au pare-brise par une ventouse, l’appareil était associé à un détecteur sonore à laser monté sur le rétroviseur gauche, pointé sur les fenêtres du séjour de Chu. Le dispositif était également équipé d’une caméra, ce qui permettait à Endicott de surveiller les entrées et sorties de la maison de Chu.

        Un peu plus tôt dans la journée, il avait vu Chu partir en voiture, seul. Chu était revenu deux heures auparavant et maintenant, à en juger par leur conversation, ils s’apprêtaient à aller voir quelqu’un pour lui parler d’argent.

        Excellent.

        – On y va ?

        – Oui, on y va. J’ai un autre flingue. Tu t’es déjà servi d’un pistolet ?

        – Byron, dit Chu, je ne peux pas sortir et participer à une fusillade. Je serai paralysé, comme le traducteur dans Il faut sauver le soldat Ryan.

        – Mais de quoi tu me parles, putain ?

        – Pourquoi vous ne prenez pas Phil Holliman plutôt ? Votre monsieur muscle.

        – Je suis pas sûr de pouvoir compter sur Phil. Il a une bonne situation maintenant, c’est lui qui gère Securicom. Si le contrat de sécurité de Quantum Park est reconduit, et il y a de bonnes chances pour cela, il sera comme un coq en pâte. Si je me pointe, il retournera vite fait sa veste pour se blanchir vis-à-vis des fédés. Phil n’a plus rien à gagner avec moi.

        – Mais vous ne pouvez pas demander à un de vos gars ?

        – J’ai pas besoin d’une troupe de mauvais garçons, Chu. Il me faut juste un chauffeur qui me couvre pendant que je rentre à l’intérieur.

        Il se baissa et farfouilla dans la valise à ses pieds, en sortit un autre énorme pistolet en acier, dégagea le chargeur, tira la glissière latérale, et le tint de manière à ce que Chu puisse le voir remettre le chargeur en place, le claquer en place avec la paume et relâcher la glissière. Il remit la sécurité en place d’un coup de pouce et le tendit à Chu.

        – Et voilà. Il est armé, alors t’envoie pas une balle dans le pied. C’est un Sig Sauer. Tu vises, tu tires. Quinze balles. Utilise tes deux mains.

        Chu prit le pistolet des mains de Deitz. Il pesait autant qu’une boule de bowling et, en ce qui le concernait, n’avait pas plus d’utilité.

        – Byron…

        – Non. Ta gueule. Tu viens. Ça fait longtemps que j’y pense, à ce truc. Je vais pas te laisser assis sur ton cul à devenir tout pâle et te faire du mouron pour moi. T’es dans la merde, Andy. Et tu t’y es mis toi-même. Pendant un temps, j’ai imaginé toutes les façons de te niquer. Et puis j’ai réalisé que c’était pas toi le problème. Le problème, c’est les salopards qui m’ont piégé. Toi, tu sais parfaitement que j’ai pas chouré ce putain de fric. Nick, Boonie, et tous les flics d’ici savent que je ne l’ai pas volé. Ils veulent juste me coincer avec le truc des Chinetoques parce qu’ils pensent que je sais qui a fait le casse. Et d’ailleurs ils ont raison, je le sais. Je sais parfaitement qui sont les deux saligauds qui ont braqué cette putain de banque et je vais leur prendre, moi, cet argent. Et puis je vais les tuer. Tous les deux. Ensuite j’appellerai Warren Smoles et il fera un deal avec les fédés et si je me débrouille bien… Je récupère le fric… Je flingue les tueurs de flics… Je deviens un putain de héros et l’affaire Raytheon sera vite oubliée.

        – C’est qui, les gars qui ont vraiment fait ça ?

        – T’as pas deviné, hein ? Je vais te donner un indice. Cherche à qui j’ai refilé 500 000 dollars pour récupérer l’engin de Raytheon.

        Chu savait que Deitz avait payé pour récupérer le module, et que les seules personnes qui pouvaient l’avoir eu entre les mains et négocier une rançon étaient les braqueurs de la banque. Mais les paiements avaient été faits avec une carte Mondex, et malgré tous ses efforts, il n’avait pas réussi à tracer la carte jusqu’à son utilisateur final. Il était parvenu jusqu’aux îles anglo-normandes et là s’était heurté à un mur. Il n’était pas prêt à l’avouer à Deitz, ni maintenant ni plus tard.

        Deitz était déjà passé à autre chose.

        – De toute façon, on est tous les deux dans la merde. Alors conduis-toi comme un homme, mets ce putain de flingue dans ton pantalon… non, pas sur le devant, pauvre con, sur le côté, voilà, c’est bien… Maintenant, enfile ton manteau, prends tes foutues clés de bagnole et ouste !

        Chu fit un dernier effort.

        – Écoutez, Byron, les mecs qui ont braqué la banque ont tué quatre flics et deux civils dans la foulée… C’est pas des enfants de chœur. Ils savent sûrement que vous vous êtes fait la belle et doivent vous attendre quelque part. Du coup, c’est eux qui vont nous tuer, tous les deux.

        Deitz resta silencieux un moment, et Andy Chu reprit espoir. Pas pour longtemps.

        – Rien à foutre. Tous les flics de l’État sont à ma recherche. Le FBI va pas tarder à se demander qui peut bien me planquer. T’es pas allé bosser aujourd’hui. Tu viens de dépenser 5 000 dollars pour acheter des fringues quatre fois trop grandes pour toi. Plus cette putain de perruque. Les commandos du SWAT vont bientôt débarquer sur le toit. J’ai très peu de temps devant moi pour m’occuper de ces salopards, et je vais pas en paumer en montant je ne sais quelle putain de tactique. Compris ?

        Chu était dans la merde jusqu’au cou, mais c’était en partie de sa faute. Alors…

        – Okay. On y va.

        – Tu sais quoi, fit Deitz en le gratifiant d’un sourire, t’as du potentiel. Allez, on va s’en dézinguer quelques-uns.

         

        Endicott se pencha vers l’écran de l’ordinateur au moment où les portes du garage se relevèrent et où la Lexus bleue de Chu s’engagea sur les pavés de l’allée. La voiture vira pour remonter Bougainville Terrace. Endicott mit le contact et la Cadillac glissa silencieusement vers le milieu de la rue. Il jetait des coups d’œil furtifs sur l’écran du Toshiba. Il avait fixé un transpondeur GPS sur la Lexus durant la nuit – le système d’alarme de Chu ne valait pas mieux qu’une collection de boîtes de conserve attachées à un fil.

        La voiture semblait aller vers le nord sur River Road. Endicott se cala dans son siège en cuir satiné – Ah, la Cadillac ! Il n’y a pas de meilleure voiture au monde… vous pouvez vous les garder, vos BMW et vos Audi – et il repassa dans sa tête ce qu’il venait d’entendre. La Motta, Munoz ou Spahn – et lui non plus – n’avaient jamais envisagé que Deitz n’avait pas volé l’argent. Dans leur monde, le mot innocence n’avait pas droit de cité.

        Endicott regarda son mobile, se demanda s’il devait demander l’avis de sa source, là-bas… le propre avocat de Deitz, Warren Smoles, un homme assez filou pour avaler ses scrupules avec une double rasade de gin Tanqueray.

        En un instant, Endicott décida de n’appeler ni Warren Smoles, ni Mario La Motta, ni personne d’autre. Toute cette affaire était bien trop intéressante. Il constata que le point rouge sur le GPS accélérait sur River Road, et qu’il venait de croiser Peachtree Boulevard.

        Le Chinois avait probablement raison – et pour un geek maigrichon il en avait dans la caboche –, mais lui et Byron Deitz allaient sûrement se faire abattre dans l’après-midi. Il serait intéressant de voir qui allait les tuer.

        
          Excellent.
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        Quinze minutes environ après l’appel de Nick, Lemon Featherlight arriva à la morgue de Notre-Dame-de-Grâce. Nick avait renoncé à lui envoyer une voiture de patrouille ; Lemon aurait imposé la route au flic et ça aurait pu mal se passer.

        Boonie et Nick le regardèrent s’avancer dans le corridor sombre, grande silhouette élancée vêtue d’un tee-shirt noir et d’un jean, ses bottes martelant le sol bétonné. Beau visage anguleux, où l’on discernait une once de dureté sauvage, longs cheveux noirs tirés derrière les oreilles, lèvres fines. Il parvint aux portes métalliques où les deux hommes l’attendaient.

        – Nick. Comment vas-tu ?

        Nick sourit.

        – Un peu amoché. Mais je l’ai bien cherché.

        – Il paraît que le fourgon a heurté un cerf.

        – Oui, un mâle.

        – Un grand ?

        – Un dix-cors. Les deux marshals ont été tués. Le fourgon s’est retourné et ce sont les larmes salées de Boonie qui m’ont réveillé.

        – J’ai croisé Reed dans le hall. Comment va-t-il ?

        – Pas bien. Marty Coors l’a mis à pied jusqu’à son audition.

        – J’ai vu le reportage. Il a eu de la chance de s’en sortir.

        – Tous n’ont pas eu cette chance, intervint Boonie. Vous êtes prêt pour… ça ?

        – Je suis là, répondit Lemon sans quitter Nick des yeux, ignorant Boonie, qui restait de marbre. Où est-il ?

        – Là-dedans, dit Nick.

        Les portes s’ouvrirent dans un chuintement sourd et Nick devança les deux hommes dans le secteur des chambres froides. Boonie les suivait comme si Lemon était en état d’arrestation. Ils se retrouvèrent tous les trois face au caisson 19.

        Lemon se tenait droit comme un i, les mains jointes sur la boucle de sa ceinture, le visage impassible, tandis que Nick, par moments interrompu par Boonie, énonçait les détails du rapport d’autopsie.

        Quand il eut fini, Lemon leva les yeux vers Nick, qui lui faisait face de l’autre côté de la civière.

        – C’est lui. C’est bien l’homme que j’ai vu ce jour-là.

        Boonie soupira, mit les mains sur ses hanches.

        – Vous constatez que cet homme est mort, n’est-ce pas ?

        Lemon le regarda d’un air inexpressif.

        – Oui.

        – Et vous nous croyez quand on vous dit que cet homme a été tué vingt heures environ avant que vous l’ayez vu devant l’ascenseur de l’hôpital, au bout du couloir où se trouvait la chambre de Rainey.

        Lemon opina, attendant la suite.

        – Est-ce que quelqu’un d’autre l’a vu ?

        – Peut-être, répondit Lemon. Vous vous êtes renseignés ?

        Le visage de Boonie s’assombrit.

        – Ça date de six mois. Et on vient juste de m’informer.

        – Eh bien, maintenant, vous êtes au courant. Je serais vous, j’irais interroger le personnel de l’étage. Et celui du hall d’accueil. Moi, je peux attendre.

        – J’ai votre permission ?

        Lemon haussa les épaules.

        – Agent Hackendorff, je m’en fous complètement.

        Boonie commençait à s’énerver.

        – Écoutez, Featherlight, je peux faire sauter votre…

        Nick l’interrompit.

        – Boonie, arrête de jouer au con. Lemon est un mec réglo. Je sais bien que tu n’aimes pas ce que tu entends. Je n’ai pas aimé te raconter ma version des faits, moi non plus…

        Lemon se tourna Nick.

        – Quelle version des faits ?

        Nick relata de nouveau le réveil de Rainey. Quand il eut fini son récit, Lemon continuait à le regarder, une question dans ses yeux verts clairs.

        Nick secoua la tête.

        – Non. Je ne parle pas de la suite.

        Boonie grogna, fit un pas en arrière et les observa alternativement tous les deux.

        – La suite ? Il y a une suite ?

        Nick et Lemon échangèrent un regard, et se tournèrent vers Boonie.

        – Oui, dit Nick. Il y a une suite. Tu veux l’entendre ?

        Boonie resta silencieux un moment, les yeux baissés sur le cadavre sur la civière métallique.

        – Certainement, dit-il en souriant tout à coup. Je veux dire, après toute cette histoire de dingues, ça peut pas être pire, si ?

         

        Nick signa la décharge de sortie malgré les vociférations des médecins et des infirmières : risque de commotion cérébrale, de caillot sanguin, d’hémorragie interne…

        Ils prirent la Crown Vic de Boonie pour se rendre au Pavilion, un centre commercial de l’autre côté du fleuve. La Tulip roulait son flot tumultueux. Sur les berges, les massifs de bougainvillées proliféraient en rangs serrés et des colonies d’herbes de la pampa s’inclinaient sous les risées du vent.

        Ils s’assirent sous un parasol au Bar Belle, autour d’une table ronde. Une jolie serveuse au look années 40 vint prendre leur commande – bière, nachos et une carafe de chianti – et sourit à Lemon en repartant. Boonie leva la main, paume en avant.

        – Non, pas de merdes obscures et inexplicables avant que j’aie dégusté ma Beck’s.

        Silence général embarrassé, bientôt interrompu par la sonnerie d’un portable. Chacun, dans un réflexe incontrôlable, mit la main à sa poche mais ce fut Nick qui sortit le sien ; un nom était affiché à l’écran : Kate.

        – Eh bien, mes amis, je suis un homme mort.

        Le téléphone sonnait, insistant. Il eut soudain mal à la tête. Était-ce la cicatrice de son arcade sourcilière ? Signer la décharge sans en parler à Kate n’était pas la meilleure idée qu’il avait eue dernièrement. Et ça allait chauffer quand elle allait le savoir…

        – Allô…

        – Où es-tu ?

        – Au Bar Belle, avec…

        – J’arrive. Je suis là dans vingt minutes.

        – Écoute, j’allais juste t’app…

        Elle avait raccroché. Ses deux compagnons de table le regardèrent.

        – Kate ? demanda Lemon.

        Nick confirma de la tête. Un silence de commisération s’ensuivit. Il se servit une grande rasade de vin.

        – On aurait dû la mettre au courant, suggéra Boonie.

        – Elle arrive.

        – Merde. Tout de suite ? s’exclama Boonie en grimaçant.

        – Dans vingt minutes.

        – Elle va me tuer. Elle m’avait interdit de t’amener où que ce soit. Ça va barder !

        Cette réflexion fit sourire Lemon, un sourire narquois.

        – Ça donne le temps de se carapater. En vous dépêchant, vous serez vite à la frontière canadienne.

        Faisant comme s’il n’avait rien entendu, Boonie but une grande gorgée de bière et émit un soupir lugubre.

        – Qu’est-ce qui peut arriver de pire ?

        – Que ça m’arrive à moi et pas à vous, dit Lemon.

        Boonie reprit une nouvelle lampée, se carra dans son siège.

        – Bon. Est-ce que vous pouvez tout me raconter en vingt minutes ?

        Ils s’y employèrent, mais durent demander à Boonie d’arrêter de les interrompre à chaque instant. Ils parvinrent à la fin de leur récit.

        Boonie avait commandé une deuxième Beck’s. Mais il se contenta de la regarder. Et quand il reprit la parole, ce fut pour changer de sujet.

        – Nick, je t’ai dit ce que m’a raconté Charlie Danziger il y a quelque temps ?

        – Non. C’était quoi ?

        Boonie se tourna vers ses deux interlocuteurs, parlant à voix basse, comme s’il s’adressait à la table.

        – Tu sais que Charlie était encore sergent-chef dans la police de la route quand la mère de Kate s’est tuée dans un accident sur l’Interstate. Il y a quoi, six, sept ans…

        – Sept ans.

        – Charlie a été un des premiers sur les lieux. La mère de Kate… comment s’appelait-elle ?

        – Lenore.

        – Ouais. Charlie m’a dit que Lenore était encore en vie, mais pas en état d’être déplacée de la voiture. Alors il s’est glissé dans l’épave et lui a tenu la main en attendant les secours. Elle perdait beaucoup de sang. Elle souffrait. Il ne pouvait rien faire d’autre qu’essayer de la réconforter.

        – Charlie est un chic type, commenta Nick. L’inspection générale a été dure avec lui. Et je pèse mes mots.

        – Bref, la mère de Kate était en état de choc, sombrant par moments dans l’inconscience. Elle n’en avait plus pour longtemps. Il le voyait bien. Elle a ouvert les yeux, regardé Charlie et lui a dit : « Elle passe par les miroirs. »

        Kate l’avait déjà relaté à Nick, la nuit du miroir. Mais il laissa Boonie continuer. Il avait le sentiment que cela lui faisait du bien.

        – « Elle passe par les miroirs. » Elle a répété ça comme si elle savait qu’elle ne s’en sortirait pas et voulait que Charlie s’en souvienne. Deux minutes après, elle est décédée. Charlie lui tenait toujours la main. Il m’a dit qu’il n’oublierait jamais le regard qu’elle lui avait lancé. Je suis de ton avis, Nick, ce mec est un chic type.

        Il s’ensuivit un long silence.

        Boonie s’ébroua comme un chien qui sort de l’eau.

        – Récapitulons. Et cette fois, ne m’interrompez pas.

        Il se pencha en avant, étendit ses mains sur la nappe. Il prit sa respiration, puis souffla profondément.

        – Donc, cette Glynis Ruelle habite dans le miroir qui se trouve dans ton dressing. Je sais, je sais, c’est une porte, un portail, que sais-je, mais c’est bien à cela qu’il sert. Ce miroir existe depuis des siècles. Il était en Irlande au XVIIe siècle. On pense que Glynis est morte dans les années 30, mais comme les archives municipales ont brûlé en 1935 on ne peut pas en être certain. D’une manière ou d’une autre, depuis le monde du miroir, Glynis peut faire surgir des choses dans le monde extérieur. Elle passe par les miroirs. Elle doit avoir un moyen de savoir qui ou quoi fait disparaître les gens – Delia Cotton, le père de Kate et ce Gray Haggard, dont tu as trouvé les morceaux de shrapnel sur le parquet de la salle à manger de Delia Cotton… Alors elle recrute Merle Zane pour lui donner un coup de main. Elle le maintient dans une zone intermédiaire entre la vie et la mort pour qu’il fasse… quelque chose, du côté de Sallytown. Quelque chose concernant un certain Abel Teague, parent éloigné de Rainey, qui a déshonoré Clara Mercer, la sœur cadette de Glynis. Jusque-là, je m’en sors bien ?

        – Très bien, dit Lemon. Sauf qu’Abel Teague a aussi utilisé des méthodes assez ignobles pour faire partir le mari de Glynis et son frère à la guerre, et quand ce dernier, Ethan, est rentré, mutilé, Abel Teague s’est acoquiné avec un tueur à gages, un Haggard, soit dit en passant, pour le provoquer en duel et le tuer la veille de Noël 1921.

        Nick ne disait rien. Il avait les yeux noyés dans son verre et se remémorait les événements.

        Boonie avala une gorgée de bière et continua.

        – Merci. Vous avez raison. Glynis avait donc une foultitude de raisons de haïr ce Teague. Et Merle Zane arrive à ses fins – comment, on ne le sait pas – selon ce que vous m’avez dit – une fusillade, un duel pendant lequel il est tué une seconde fois… D’où la terre incrustée dans le dos de sa chemise. Oui, j’ai bien dit d’où, et il se retrouve aussitôt là où il était mort la première fois, assis contre un pin dans la forêt des collines de Belfair.

        Il s’arrêta, reprit une nouvelle gorgée. Les deux autres aussi.

        – La suite, c’est qu’un truc qui ressemble à une chose noire tourbillonnante sonne à votre porte. Kate pense que c’est son père, qui a disparu. Elle ouvre. Une espèce de nuage noir entre dans la maison. Et puis le miroir s’illumine, Glynis sort du miroir, elle est là, sur le tapis du séjour et dit quelque chose comme : « Clara, arrête, Abel Teague est mort. » J’imagine que Merle Zane a réussi à le tuer au cours de ce duel au pistolet. Peut-être qu’on devrait envoyer quelqu’un à Sallytown pour vérifier si on ne trouve pas le corps d’Abel Teague dans un fossé quelque part. Quoi qu’il en soit, Clara arrête, la chose noire disparaît, toi et Kate êtes aveuglés par la lumière verte, qui s’évanouit à son tour. Clara et Glynis sont parties. Les lumières reviennent. Kate retourne le miroir face contre le sol. C’est ça ? Je ne me suis pas trompé ?

        – Non, c’est bien ça, répondit Lemon, conscient du silence de Nick.

        – Et vous avez vu ça vous aussi ? demanda Boonie à Lemon.

        – Non, mais on était ensemble au téléphone pendant que ça se passait. J’étais chez Sylvia Teague, je faisais des recherches sur son ordinateur…

        – Les fichiers généalogiques, je sais. Donc, seuls Nick et Kate ont été témoins de ce nuage tourbillonnant à la porte, c’est bien ça ?

        – Oui, dit Nick, sortant de son mutisme.

        – D’accord. Nick, je ne voudrais pas t’offenser mais… tu n’aurais pas souffert de stress ? Pendant la guerre ?

        Nick essaya de ne pas relever, parce qu’il en avait envisagé la possibilité.

        – Ça m’est arrivé, c’est vrai. Mais Kate ? Et rien de tout ça ne peut changer ce qui est arrivé à Rainey Teague. Tout le monde l’a vu. Non, crois-moi. J’ai essayé. On est coincés dans cette spirale infernale.

        – Il y a des choses bien étranges qui se passent dans le monde, dit Lemon.

        Boonie, qui commençait à l’avoir à la bonne, sourit :

        – Citez-moi une chose comparable à celle-ci.

        – Le monde entier. Ce qui le façonne, le compose. J’ai lu un livre sur les particules élémentaires. La mécanique quantique, toutes ces choses… Ce qu’on voit, vous, moi, Nick, le fleuve qui coule, tout ça, c’est un champ d’énergie. Je sais, je sais, mais c’est vrai…

        – Dans mon unité, intervint Nick, il y avait un gars qui avait écrit sur son casque : « Dieu a créé l’univers à partir du néant, et quand on y regarde de près, ça se voit. »

        Lemon acquiesça.

        – C’est exactement ce que je veux dire. Alors si l’univers est seulement un champ d’énergie magnétique, peut-être y a-t-il des endroits où il peut se… courber. Se tordre.

        – Comme la limaille de fer avec les aimants, par exemple ? demanda Boonie.

        – Ouais. Exactement. Ou comme l’attraction terrestre. Les objets ont un poids parce que la Terre les attire vers elle. Et nous aussi. Mais on ne s’en rend pas compte, n’est-ce pas ? Peut-être qu’à Niceville il se passe quelque chose de cet ordre.

        Boonie pouffa de rire.

        – Comment ça ? Vous parlez de la Fosse du Cratère ?

        Lemon s’apprêtait à répondre Oui, exactement, la Fosse du Cratère, mais à cet instant surgit un gros 4 × 4 noir, qui fila se garer sur le parking. Kate était au volant.

        – Elle est là, dit Boonie.

        – Oui, fit Lemon. Alors, qu’est-ce que vous en pensez ?

        Boonie regarda Kate sortir du 4 × 4. Elle balaya des yeux la foule qui se pressait au Pavilion.

        – Je pense… dit Boonie, tandis que Kate, qui les avait repérés, commençait à marcher vers eux. Je pense que tu vous avez raison. Bonté divine ! Mais je n’ai pas la moindre idée de ce qu’on peut faire avec ça.

        – Je ne crois pas qu’on puisse faire quoi que ce soit avec ce truc, dit Nick. Sauf essayer de l’éviter. Peut-être y a-t-il une explication rationnelle. Peut-être pas. Peut-être Lemon a-t-il raison et il existe une force qui tord la réalité… à Niceville. Je vous le dirai quand j’aurai étudié la question. Tu sais ce que disent les gars en patrouille. Emopac.

        – Et Merde, On Passe À Autre Chose, traduisit Boonie.

        – C’est ça, exactement. Je dis et merde. Quelle que soit la nature de ce phénomène, on ne peut rien y faire. Alors Et Merde, On Passe à Autre Chose.

        – Et Merle Zane, dans l’histoire ?

        Ils se levèrent tandis que Kate montait les escaliers qui menaient à la terrasse. Nick lui sourit mais il prit le temps de répondre à Boonie.

        – Enterre-le, Boonie. Mets-le sous une pierre très lourde, et tire-toi.

         

        Kate n’était pas d’humeur à sourire. Elle observa les trois hommes, puis fixa son regard sur Nick. D’un regard glacial, elle évalua son état en quelques secondes.

        Nick attendait son commentaire. Boonie et Lemon se tenaient cois. Kate poussa un long soupir.

        – Nick, tu es un enfoiré.

        – C’est vrai, dit Boonie. J’ai essayé de l’empêcher…

        Elle le fusilla des yeux.

        – Et toi, Boonie, un sale hypocrite.

        – Ça, c’est vrai, fit Nick.

        Lemon s’interposa :

        – Et moi, je suis juste un quidam qui passait par là.

        Elle secoua la tête, soupira de nouveau.

        – J’ai besoin de boire quelque chose.

        Les trois hommes respirèrent. Comme sa boisson préférée était le chianti et qu’il y en avait une carafe sur la table, tout ce dont elle avait besoin était d’un verre, que Lemon s’empressa d’aller chercher. Kate s’assit face à Nick, à droite de Boonie. Celui-ci ouvrit la bouche pour amorcer une phrase d’excuse ; elle l’arrêta d’un geste de la main.

        – Pas d’excuses, Boonie. Je savais bien que de toute façon il n’allait pas rester à l’hôpital. Il déteste les hôpitaux. Pour lui, les gens viennent là pour mourir.

        – Je confirme. Chérie, tu as l’air défaite, dit Nick.

        – Je le suis. Défaite et démoralisée. Je découvre le rôle de parent. Apparemment, je suis une sotte crédule.

        Nick jeta un coup d’œil à Boonie, puis se retourna vers elle.

        – Rainey ?

        – Oui, Rainey. Et Axel. Ils ont séché des cours. Ils partaient en avance. Et ça dure depuis le début du trimestre. Ils ont probablement envoyé de faux e-mails pour se couvrir…

        – De faux e-mails ? intervint Nick. Ils sont trop jeunes pour s’introduire…

        – Te fais pas d’illusions, dit Boonie.

        – Il a raison, continua Kate. Ils sont en permanence sur l’iPad d’Axel. Ils en savent plus sur Internet que Mark Zuckerberg en personne. Et tout ce qu’ils ont raconté sur Coleman, Owen et Jay, c’était du pipeau. Pas de Catacombes, pas de Fils de tueur de flics. Il y a bien eu des bagarres, mais rien que de normal chez des garçons de cet âge. Rainey et Axel nous ont raconté des salades.

        – Comme la plupart des gosses, dit Boonie.

        Kate soupira une nouvelle fois, sourit à Lemon qui, revenu avec un verre, était en train de le remplir.

        – Merci, Lemon. Je parlais à ces deux individus de Rainey et d’Axel. Ils ont fait l’école buissonnière.

        – Où sont-ils allés ? demanda Lemon.

        Elle tourna les yeux vers la Tulip, du côté de Patton’s Hard.

        – Je pense qu’ils ont passé beaucoup de temps sous les saules.

        – S’ils ont séché, dit Nick, ils ont dû se faire remonter les bretelles par Alice.

        Kate but une gorgée de vin et fronça les sourcils.

        – C’est la deuxième chose qui m’inquiète. Alice Bayer ne donne plus signe de vie, elle semble avoir disparu. J’ai parlé à la fille qui la remplace à l’école, une garce, Gert Bloomsberry, trop contente de me dire qu’Alice n’avait pas mis les pieds à l’école depuis plus de deux semaines. Selon elle, Alice est certainement allée rendre visite à une amie…

        Nick réagit aussitôt.

        – Alice ne quitterait son travail pour rien au monde. Pas elle. Elle s’est occupée de Delia Cotton pendant dix ans sans une seule journée d’absence…

        Kate acquiesça.

        – Un des profs s’est rendu chez elle. Sa voiture n’était pas là et il y avait un mot sur la porte. Ils l’ont appelée et sont tombés sur le répondeur.

        – Je n’aime pas ça, commenta Boonie.

        – Moi non plus, dit Nick.

        – Vous n’allez pas plus aimer la suite, dit Kate en ouvrant sa mallette et en en sortant la carte de correspondance qu’elle avait chipée à Gert Bloomsberry.

        Elle la posa sur la table pour que tous trois puissent la voir. Nick prit la carte, la lut et la reposa.

        – Vous comprenez mon problème. Dans la mesure où nous croyons tous que Sylvia est morte… D’où peut bien provenir cette carte ? demanda Kate.

        Lemon se pencha en avant, prit la carte.

        – Je pense le savoir, dit-il, captant ainsi l’attention de ses interlocuteurs. Rappelez-vous, Nick et Kate, comme on était en plein brouillard, vous m’avez demandé de regarder si on pouvait trouver quelque chose d’utile sur l’ordinateur de Sylvia. Je suis allé…

        – Comment êtes-vous entré, au fait ? demanda Boonie. Il y a une serrure codée sur la porte.

        Nick et Kate lui lancèrent un regard. Il haussa les épaules.

        – J’ai pris un verre avec Mavis Crossfire, expliqua Boonie. La maison des Teague sur Cemetery Hill est sur sa ronde. Comme plus personne n’habite là, elle va régulièrement vérifier que tout va bien.

        – Et la maison va bien, dit Lemon d’un ton pincé. J’ai le code. J’y vais de temps en temps, pour m’occuper du jardin. Si elle voit mon pick-up dans l’allée, Mavis me rejoint et prend une bière avec moi. En ce qui concerne cette carte de correspondance, Sylvia en a une pleine boîte sur une étagère dans son bureau. Enfin, c’était le cas la dernière fois que j’y suis passé.

        Boonie ne comprenait pas.

        – Mais pourquoi garderait-elle ces cartes avec des mots d’excuse déjà écrits ?

        Kate savait pourquoi.

        – Ce papier coûte très cher. Sylvia n’avait pas de problème d’argent, mais elle était assez radine pour ce genre de choses. Et très méticuleuse, ça se voit dans son écriture, vous pouvez le constater… Je suppose que si elle faisait une rature, elle recommençait depuis le début, mais conservait les cartes au cas où elle pourrait utiliser le verso pour écrire autre chose. Il n’y a pas de date sur ce mot. Sylvia écrivait toujours la date au-dessous de sa signature. Si vous regardez bien, vous pouvez voir que la carte a été découpée. Vous comprenez ce que ça signifie, n’est-ce pas ? Nick ? Lemon ?

        – Oui, répondit Lemon. Rainey est entré dans la maison. Son ancienne maison. Probablement avec Axel. Ils devaient connaître le code de la porte…

        – Je l’avais noté sur mon agenda, dit Kate. Il a dû fouiller dans mon sac.

        Nick se leva brusquement, furieux, le visage décomposé.

        – Où sont-ils, tous les deux, en ce moment ?

        Kate s’appuya sur le dossier de sa chaise, inquiète.

        – Je ne sais pas. Rainey ne répond pas sur son portable. Axel a éteint son iPad. Ils ne sont pas à la maison. Je n’ai aucune idée de l’endroit où ils peuvent être. Ils se sont sauvés du 4 × 4 quand je parlais avec Coleman. Ils sont peut-être dans la maison de Sylvia.

        – Est-ce que tu as parlé de tout ça à Beth ?

        – Non, je lui ai seulement dit qu’ils séchaient les cours. Elle est toujours chez l’audioprothésiste avec Hannah. Elle nous rejoindra dès que possible.

        – Eh bien, allons-y tous les deux…

        Plusieurs choses survinrent alors en même temps.

        Le biper de Nick sonna. Celui de Boonie aussi. Puis le portable de Nick.

        Celui-ci regarda d’abord l’écran du biper : 911TIG

        Le code 911 signifiait « rappeler tout de suite ». Tig, c’était Tig Sutter, le patron de Nick à la Crim. Boonie appelait déjà son interlocuteur sur son portable. Nick eut Tig au téléphone quelques instants plus tard. Un dialogue bref et intense. Kate avait l’air inquiète, et Lemon la rassura.

        – Il ne s’agit pas des garçons, Kate, relax.

        La conversation de Nick fut très rapide. Il coupa la communication en même temps que Boonie.

        – C’est Deitz, dit Boonie à Nick. Il est dans un 4 × 4 Lexus bleu foncé. La police municipale est à ses trousses. Au nord de la ville. Tu viens ?

        Nick jeta un regard à Kate.

        – Tu viens de sortir de l’hôpital, Nick, dit-elle. Est-ce bien raisonnable ?

        Nick prit la question au sérieux.

        – Oui, ça va aller. Sinon je ne prendrais pas le risque, ce ne serait pas bien vis-à-vis des collègues.

        – Alors, vas-y. Lemon, Beth et moi, on s’occupera des garçons.

      

    

  
    
      

      
        Quoi qu’il arrive, la mort est toujours au bout…
      

      
        

      

      
        Chu et Deitz roulaient en direction du nord, à proximité de l’intersection entre North Gwinnett Street et Bluebottle Boulevard. Endicott les suivait à distance respectueuse, un kilomètre et demi environ, un morceau de jazz New Orleans d’Irvin Mayfield sur la radio de la Cadillac. Par le toit ouvrant, Deitz aperçut un avion couleur olive dans le ciel. Rien d’exceptionnel à proximité d’un aéroport.

        Les Glades étaient un quartier verdoyant planté de palmiers où se nichaient des maisons années 50. C’était à l’époque l’une des plus prestigieuses banlieues de Niceville. Mais la ville l’avait peu à peu englobée. Coker y possédait un bungalow.

        Après en avoir fini avec Danziger, Deitz avait l’intention de lui rendre une petite visite.

        Dans le flot scintillant des voitures et des camions, Deitz avait l’agréable impression que la Lexus n’était qu’un véhicule anonyme. Les deux patrouilleurs de la police de Niceville, croisés quelques instants auparavant, n’avaient pas fait attention à eux. Deitz regardait toujours l’avion vert – un hélicoptère, manifestement –, mais en même temps il pensait à ce qu’il allait faire de Charlie Danziger quand il l’aurait finalement mis à terre.

        
          Première chose, ces bottes bleues étaient…
        

        
          Mais au fait, qu’est-ce qu’il fout là, ce putain d’hélico ?
        

        Il n’était plus qu’à 400 mètres environ, volait dans une direction parfaitement parallèle au trajet de la Lexus, et à peu près à la même vitesse. Il n’était sûrement pas là pour la circulation.

        Deitz plissa les yeux pour mieux le voir, essayant de distinguer les marquages sur la queue de l’appareil. Un Eurocopter ? Non. À sa couleur et son allure, il ressemblait plutôt à un Huey1. Qui utilisait encore des Huey de nos jours ?

        La réponse s’imposa une seconde plus tard : la Garde nationale aérienne.

        – Chu, entre immédiatement dans le centre commercial. Tourne là, tout de suite, mais pas trop vite.

        – Que se passe-t-il ? demanda Chu, d’une voix soudain remontée d’au moins deux octaves.

        Deitz ne répondit pas. Il observait un gros 4 × 4 noir, environ huit voitures derrière eux, sur la voie de droite, glaces teintées. Il l’avait déjà vu quelques instants auparavant, mais des véhicules comme ça, il y en a partout.

        – Mets ton clignotant et tourne.

        – Les flics ?

        – Oui, je pense.

        – On fait quoi ?

        – On va jusqu’au parking couvert. Ils pourront plus nous surveiller de là-haut. Et pas de problème avec les mecs à pied, on peut gérer. Pas de manœuvre inconsidérée, Chu. Conduis comme si on allait faire les courses.

        – Ils nous suivent depuis combien de temps ?

        Deitz y réfléchit tout en observant le 4 × 4 noir. Celui-ci freina, hésita et continua sa route. Il passait le relais à une autre unité de surveillance. Évidemment.

        Deitz comprit qu’ils cherchaient à savoir où il allait. Sinon, ils l’auraient chopé depuis longtemps.

        Ils ont pensé que j’allais chercher le fric. Pauvres cons.

        – Je ne sais pas. Ils viennent de laisser tomber. Peu importe, dit Deitz, tandis que la voiture pénétrait dans un vaste parking couvert.

        Dix voitures environ faisaient la queue derrière la Lexus. Aucune n’avait l’air « officielle ». Mais ça ne voulait rien dire. L’idée, c’était de garer le 4 × 4 et de se perdre dans la foule. Deitz n’était pas nerveux, ni anxieux, il était même particulièrement d’attaque. Ce petit jeu-là, il y avait joué des centaines de fois.

        – Monte de trois niveaux. Il y a une passerelle qui mène au niveau supérieur du centre commercial. Gare-toi à côté.

        – Je dois venir avec vous ?

        Deitz le gratifia de son sourire carnivore.

        – Oh ouais, que tu viens avec moi. Tu voudrais pas manquer ça, quand même ?

        Chu trouva une place libre à une dizaine de mètres de l’entrée.

        – Gare-toi en marche arrière, ordonna Deitz, qui surveillait si des piétons s’approchaient.

        Au moment où la Lexus était entrée dans le parking, des hommes avaient forcément été déployés à l’intérieur du centre commercial Galleria. À moins qu’il ne s’agisse d’une unité de surveillance professionnelle, ils seraient sans doute faciles à repérer. Mais avec tous ces civils autour d’eux, leur tâche ne serait pas facile. Les dommages collatéraux, ça peut ruiner une carrière de flic. Chu gara la Lexus, coupa le contact, commença à retirer la clé.

        – Laisse-la dedans, dit Deitz.

        Chu comprit pourquoi.

        Parce que l’un de nous pourrait ne pas revenir.

        Ils sortirent de la voiture.

        – Enlève ta veste, plie-la sur ton bras, dit Deitz en empoignant la valise noire à l’arrière. Quand je te le dirai, tu la remettras. Garde le flingue dans ton pantalon. Ça va ?

        Chu avait la bouche trop sèche pour répondre, il se contenta d’opiner de la tête. Deitz lui assena une tape sur l’épaule, un sourire féroce plissant son visage empâté.

        Si l’occasion se présente, je lui tirerai dans le dos, se dit Chu. Il espérait qu’il en aurait le courage.

        Deitz lui fit signe de le suivre. Ils avançaient lentement et régulièrement sur la passerelle. Des nombreux magasins aux vitrines lumineuses s’échappait le grondement sourd de la foule et de la musique d’ambiance. Ils grouillaient des milliers de personnes qui font des centres commerciaux un avatar de l’enfer.

        – Où allons-nous ? demanda Chu.

        Ils longeaient les vitrines, sur la gauche de la mezzanine. Deitz se dirigea vers une sorte de porte faite de gros rondins de bois surmontée d’un panneau : Bass Pro Shop. Une famille d’ours empaillés était exposée devant cette construction, debout sur leurs pattes arrière, en posture d’attaque.

        – Pourquoi là ? demanda Chu, pressant le pas derrière Deitz, qui accélérait.

        – Ils vendent des armes, répondit-il, juste au moment où quelqu’un les interpella sur leur gauche.

        Deitz et Chu se retournèrent : un imposant garde en uniforme Securicom les tenait en joue en aboyant :

        – Bougez plus ! Bougez plus ou je…

        Deitz lui tira une balle dans le genou. Le garde poussa un hurlement strident et s’écroula, son arme tombant bruyamment sur les dalles de la galerie.

        – On ne tue personne ! cria Deitz par-dessus son épaule en rejoignant rapidement l’homme à travers la foule des consommateurs terrifiés qui s’enfuyaient.

        Deitz se pencha au-dessus du garde, dont le visage était crispé par la douleur.

        – Putain, monsieur Deitz, vous m’avez tiré dessus !

        – Ouais, mais seulement dans le genou, alors j’espère qu’on va quand même rester potes. Mais c’est de ta faute, mon vieux.

        Il tapota l’épaule du garde, lui détacha sa radio de ceinture et ramassa son arme, l’inévitable Glock .17. Il n’y avait plus personne autour d’eux. Deux employés du Bass Pro Shop, vêtus de chemises écossaises et de salopettes à bretelles, essayaient de fermer les portes en verre coulissantes du magasin. Deitz tira deux balles dans leur direction. Ils ne demandèrent pas leur reste et filèrent.

        Le magasin était immense, avec deux étages remplis de tous les équipements sportifs dont rêve le mâle américain : bateaux, cannes à pêche, canoës, tentes de camping, jumelles… le tout dans un décor de sous-bois agrémenté ici et là d’animaux empaillés. Et tout le long de la mezzanine, une succession de rangées d’armes à feu – carabines, fusils de chasse, armes de poing.

        Chu essayait de comprendre comment l’avertissement de Deitz de ne tuer personne collait avec l’acquisition par la force d’un arsenal suffisant pour lancer une insurrection armée. Il pensait, en cet instant de calme avant la tempête, que ce serait sans doute le moment opportun pour balancer une balle dans la tête de Deitz, mais ses mains ne suivirent pas cette pensée, et l’occasion s’envola.

        Deitz passait la porte quand un des ours empaillés se mit à vaciller et tomba dans un énorme craquement. Deitz poursuivit son chemin mais Chu jeta un regard en arrière et repéra deux baraqués en treillis, armes noires compactes à la main. Chu vit le flic de gauche lever son arme et le viser. Un éclair bleuté jaillit du canon. Il sentit un souffle au niveau de son cou et entendit le bruit de la rafale… une mitraillette.

        D’instinct, Chu sortit son pistolet, le pointa vers les flics et pressa la détente. Sous l’effet du recul, l’arme sursauta, le canon partit en l’air et le haut du barillet vint le frapper au niveau du front, lui déchirant la peau. Le pistolet lui échappa et atterrit à 6 mètres de là, rebondissant sur les dalles comme une vulgaire canette de bière.

        À moitié assommé, du sang sur le visage, Chu cherchait le pistolet des yeux pendant que les balles pleuvaient et ricochaient, l’une d’elles lui traversa la manche. Deitz l’appela.

        – Chu, bordel de merde, qu’est-ce que tu fous, bon Dieu ? Ramène-toi par ici !

        Chu se retourna. Deitz était dans le magasin. Il avait déjà fermé deux des portes d’entrée. Nouvelles rafales : les panneaux de verre s’étoilèrent d’éclats.

        – Radine-toi, ducon ! cria Deitz.

        Chu se précipita vers les portes que Deitz referma juste au moment où une nouvelle ligne d’impacts s’imprimait sur la vitre. Le verre était armé. Deitz pianota sur un clavier numérique, ce qui enclencha le système de blocage des portes. Il lança à Chu, d’un air amusé :

        – Qu’est-ce que tu foutais là-bas ? T’as tiré sur les flics ? T’as perdu ton arme ? Et tu saignes sur le front. Ils t’ont touché ?

        – Ils m’ont tiré dessus, dit Chu, essuyant avec sa manche le sang qui lui coulait dans les yeux. C’est dingue, ils ont essayé de me tuer… moi ! Un otage innocent !

        – Qu’est-ce que t’as au front ?

        – Le pistolet m’a sauté à la figure quand j’ai appuyé sur la détente. Je ne devais pas le tenir comme il faut.

        Deitz éclata de rire.

        – Ça, c’est sûr. Eh bien, tu n’es plus tout à fait un otage innocent, mon ami. À présent tu es un putain de desperado.

        Des flics en tenue de combat envahissaient maintenant les allées et les escalators du centre commercial. De nouvelles rafales d’armes automatiques vinrent rebondir sur les portes de verre. Deitz les ignora, se retourna et prit sa respiration.

        – Il y a une trousse de premier secours, là sur le mur. Prends une bande de gaze et enroule-la autour de ta tête. T’es en train de foutre du sang partout. Après, on s’occupera du personnel. Et voir s’il reste encore des clients. Les employés ont des instructions formelles : faire évacuer tout le monde en vitesse et fermer le magasin. C’est une vraie forteresse conçue pour résister à une attaque à main armée, à cause de tous les flingues en vente ici.

        – Ils ne vont quand même pas prendre les armes dans les présentoirs et tirer sur nous ?

        – Non. La direction ne souhaite pas que les membres de son personnel tirent sur un client par accident. C’est dans le règlement intérieur : s’ils ne le respectent pas, ils perdent leurs droits à l’assurance. Si les issues sont bloquées, ils doivent se rendre dans des pièces protégées – il y a des chambres fortes derrière les casiers à fusils – et s’y terrer jusqu’à l’arrivée de la cavalerie…

        – Comment vous savez tout ça ? demanda Chu, qui trottait derrière Deitz, se tamponnant le front avec sa manche, le cœur tambourinant dans la poitrine.

        Deitz se retourna.

        – Parce que c’est nous qui avons établi le protocole de sécurité. Je connais tous les systèmes bien mieux que les flics eux-mêmes. Mieux que les responsables du magasin. On peut tenir ici pendant des semaines. Il y a tout ce qu’il faut pour manger et boire. Ils vont couper le courant, mais il y a des générateurs auxiliaires. Tu vois ? On les a bien eus ! Et maintenant on va sécuriser notre position et réfléchir aux moyens de négocier pour se tirer de là. Toi et moi. Tu vas tout leur dire sur la carte Mondex et comment retrouver la trace du fric. Et les gars qui ont braqué la banque. C’est toi, le génie de l’informatique. Le reste, on peut s’en arranger. Je peux toujours leur dire qu’au moment où le fourgon s’est retourné, j’avais perdu la mémoire à cause du choc et qu’alors j’ai filé. Tiens, je peux même menacer de poursuivre les marshals. Ils ont mis la vie d’un prisonnier en danger. On va les avoir jusqu’au trognon. Même toi, tu vas peut-être t’en sortir, et pourtant t’as tiré sur des flics, espèce de petit cinglé de fils de pute !

        – Et la balle dans le genou du garde ?

        – On n’en a rien à foutre. Légitime défense, je dirai. Il n’avait pas à tirer sur qui que ce soit, cet abruti de mes deux. Il pourra s’estimer heureux si je ne le lourde pas quand tout sera terminé. Mais, pour le moment, on a plein de trucs à faire. Tu me suis ?

        Chu devait bien reconnaître que pour l’audace et le culot, Deitz était le champion des champions. Après avoir trouvé une bande dans la boîte de premier secours, il suivit Deitz en trottinant.

        Putain, pensa-t-il, il serait même capable de nous sortir de là !

         

        Des 4 × 4 noirs, hélicoptères et voitures de patrouille grouillaient autour du centre commercial au moment où Endicott se gara sur le parking. Le point rouge avait disparu de l’écran du GPS. Normal : il était trop loin et la Lexus était probablement garée sous quelques tonnes de béton armé. Soit Deitz allait mourir dans ce centre commercial, soit il allait retourner en prison, et dans les deux cas, ça n’arrangeait pas du tout les affaires d’Endicott, mais alors pas du tout. Il resta assis un moment au volant, envisageant toutes les options possibles et les différents moyens de gérer la situation.

        Puis il appela Warren Smoles.

         

        À 30 mètres de là environ, affalé derrière le volant de son monospace Chrysler Windstar beigeasse, Edgar Luckinbaugh avala une gorgée de café noir de sa Thermos, qu’il reposa sur la console à côté de lui. Sur le siège passager, une boîte de donuts Krispy Kreme, un scanner de police, un téléphone portable relié à son chargeur, un bidon de 4 litres de lait, vide pour le moment, mais avec tout le café qu’il avait bu, il pourrait se révéler très utile.

        Il avait eu toutes les peines du monde à obtenir son congé maladie, et ensuite il avait dû louer le véhicule le plus insignifiant qu’il avait pu trouver, à savoir cette horreur de Windstar, propriété de sa vieille et si décatie tante Vi.

        Vi avait accepté de lui louer sa voiture parce qu’il lui avait apporté des macarons, du whisky et des Kool. Tout ce qui, selon son médecin, allait la tuer sous peu, mais ne l’avait pas encore fait. Alors, au diable le docteur, la vieille chouette mesquine était ravie de toucher 20 dollars par jour pour son monospace, une semaine payée d’avance.

        Edgar ignorait que la vieille chouette mesquine était immensément riche et que ses livraisons bihebdomadaires de Kool, de Jameson et de macarons Pepperidge Farm lui avaient assuré une position privilégiée dans son testament. Pensez, s’il avait vécu, il aurait pu empocher la coquette somme de 50 000 dollars. Mais n’anticipons pas.

        Après des efforts considérables, Edgar était parvenu à se garer à quelques mètres de la Cadillac d’Endicott, tout près de l’entrée du Galleria. Il écoutait à présent les conversations croisées sur le scanner de police. À l’instar d’Endicott, Edgar Luckinbaugh n’était pas du genre à douter de lui-même.

        Il était présent quand Endicott avait garé ses deux véhicules de planque devant la maison du 237 Bougainville Terrace dans le quartier de Saddle Hill, au sud-ouest de Niceville. Un coup d’œil rapide dans l’annuaire inversé lui avait permis d’apprendre que la maison appartenait à un certain Andrew Chu, employé de Securicom. Il avait compris que Harvill Endicott s’installait pour une longue nuit de planque devant le domicile d’Andy et avait aussitôt relayé l’information sur la messagerie du sergent Coker, sur un serveur que même la NSA n’aurait pu identifier. Il avait, quelques instants après, reçu un texto du même numéro : « bien reçu compris charlie mike » ; « charlie mike » signifiant « poursuivre la mission ».

        Edgar n’avait pas la moindre idée de ce qui se passait réellement, et n’avait pas l’intention d’en savoir davantage. Il était satisfait, professionnellement parlant, que son identification de Harvill Endicott comme personne digne d’intérêt ait été prise en considération par le sergent-chef Coker. Clairement, Endicott s’intéressait de près aux allées et venues de Byron Deitz, puisqu’il avait suivi Deitz et Chu jusqu’à ce centre commercial, où les événements avaient l’air de prendre de court les meilleurs plans des uns et des autres.

        Edgar Luckinbaugh n’était aucunement intéressé par ces événements : en savoir trop peut se révéler dangereux et conduire à une mise en accusation fâcheuse, sinon pire. Il choisit donc dans la boîte un autre Krispy Kreme – nappé de miel, son préféré – et s’en tint là, satisfait de n’être qu’un homme simple accomplissant une tâche simple, le mieux possible.
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            Hélicoptère militaire Bell UH-1 Iroquois, massivement utilisé à l’époque de la guerre du Vietnam et devenu symbole de ce conflit.

          

        

      

    

  
    
      

      
        Vallée de larmes
      

      
        

      

      
        Eufaula était à la maison quand Kate l’appela de la voiture.

        – Non, Miss Kate. Les garçons ne sont pas rentrés. Je suis ici depuis 14 heures et ils n’ont pas appelé ni rien.

        Eufaula regarda la pendule de la cuisine, fronça les sourcils.

        – Mais pourtant ils devraient être là, non ? Est-ce que vous voulez que j’aille voir s’ils ne sont pas en train de traîner sur North Gwinnett ?

        – Eufaula, ça ne vous dérangerait pas ?

        – Pas du tout. Je prends mon portable et je vous appelle si je les trouve. Est-ce que je dois aller jusqu’à Regiopolis ?

        – Non, merci, vous êtes gentille. Nous venons d’appeler et ils n’y sont pas non plus.

        Eufaula avait déjà remarqué que Rainey avait des comportements bizarres, mais elle avait décidé de ne pas s’en mêler.

         

        – Toujours pas rentrés ? demanda Lemon.

        Kate secoua la tête, la poitrine prise dans un étau.

        Ils s’étaient garés devant chez Sylvia, une grande maison en pierre de taille située 47 Cemetery Hill, au milieu d’un bouquet d’arbres qui se prolongeait jusqu’à un affluent de la Tulip. Cette partie de Garrison Hill fleurait bon les anciennes fortunes. Les Teague étaient une famille aisée, et leur lignée, à travers sa longue histoire en dents de scie, avait fait preuve d’un talent singulier pour acquérir des richesses, sinon de l’estime. Kate n’avait jamais porté Miles, le mari de Sylvia, dans son cœur, et elle avait considéré son suicide, quelques jours après la réapparition de Rainey, comme un acte de pur égoïsme.

        – On entre ? demanda Lemon.

        – Oui. Et s’ils sont là…

        – Doucement, Kate. Rainey n’est pas un mauvais garçon, et Axel est très mûr pour son âge.

        Kate ne répondit rien. Lemon la suivit sur les marches du perron. Dans l’encadrement d’une porte de chêne était inséré un pavé numérique, protégé des regards. Kate entra le code et la serrure se débloqua. Le vaste hall d’entrée s’ouvrait sur trois étages jusqu’au plafond en voûte. L’intérieur était décoré d’objets en cuivre, de meubles en chêne verni et de splendides tapis. Les lumières de l’entrée étaient allumées, le reste de la maison était plongé dans l’obscurité et le silence. Cela sentait la cire et le renfermé. Au bas de l’escalier menant aux étages, Kate appela :

        – Axel ? Rainey ? Vous êtes là, les garçons ?

        Pas de réponse. Juste l’écho de sa voix. Ils parcoururent les pièces du rez-de-chaussée, une vaste salle à manger de cérémonie et, de l’autre côté du hall d’entrée, un salon de réception aux murs beige clair rehaussés de bois foncé. Un tableau représentant Miles et Sylvia jeunes était accroché au-dessus du manteau d’une immense cheminée. La maison respirait l’absence et la vacuité.

        À la suite du séjour s’ouvrait une bibliothèque lambrissée, garnie de meubles en tissu écossais et cuir marron, à la fois usés et confortables.

        Le bureau de Sylvia, une ancienne coiffeuse en bois verni, était adossé au mur en face d’un vaste écran plat posé sur une console en bois de rose.

        Lemon posa la main sur l’ordinateur Dell de Sylvia.

        – Il est encore chaud, remarqua-t-il.

        – Regarde à quelle heure il a été allumé, dit Kate. Je ne pense pas qu’ils soient ici, mais je vais vérifier dans le reste de la maison.

        Elle entra dans la cuisine et regarda à travers la baie vitrée le belvédère où Miles avait été retrouvé. Aucune trace récente.

        Personne à l’étage non plus. Il semblait pourtant que quelqu’un s’était étendu sur le lit de la suite parentale. Le couvre-lit, un édredon pelucheux et soyeux, présentait un enfoncement de la taille d’un enfant.

        Kate imagina Rainey étendu sur le lit, les yeux au plafond. À quoi pouvait-il penser ?

        Après toutes ces semaines, et ce qu’elle venait d’apprendre sur lui, Rainey était plus que jamais un mystère.

        
          Mais après tout, c’est un Teague, n’est-ce pas ?
        

        Quand elle revint dans le bureau, Lemon était en train d’éteindre l’ordinateur.

        – Quelle que soit la personne qui est venue…

        – Disons que ce sont les garçons.

        – Admettons. Tout d’abord, il paraît certain qu’ils ont utilisé la connexion Internet de Sylvia pour envoyer de faux e-mails. Mais ce n’est pas tout : ils s’en sont servis pour une navigation plus complexe. L’un d’eux a de vrais talents de hacker. Je ne sais pas lequel. Ils sont aussi allés sur les fichiers de généalogie de Sylvia. D’après ce que j’ai vu, ils recherchaient…

        Lemon hésita. Kate lui vint en aide.

        – L’histoire de Rainey ?

        – Oui. Enfin, c’est ce qu’il me semble. Rainey a été adopté à Sallytown, si je me souviens bien.

        – Oui, il était dans une maison d’accueil à Sallytown. Tout au moins, pour autant que je sache.

        – Eh bien, il est en quête de la vérité, Kate. Avec l’aide d’Axel, je suppose. Ils ont aussi cherché des informations sur les parents de Rainey, ces gens qui sont morts dans l’incendie de leur grange. Les Gwinnett.

        – Et alors ?

        – Rien.

        – Ça ne m’étonne pas. Moi non plus, je n’ai rien trouvé sur eux.

        Kate soupira, s’adossa au mur, ferma les yeux.

        – Écoute, Lemon… Garde ça pour toi, surtout. Avant que papa ne disparaisse, je veux dire, juste avant, il m’a écrit un mémo à propos de la naissance de Rainey et de son adoption. Après… l’épisode du miroir, avec Glynis, je suis allée y regarder de plus près. Papa avait raison. Les papiers d’adoption de Rainey étaient incohérents. Quand j’ai été désignée comme tutrice, j’ai senti que j’avais l’obligation de m’assurer que tout était en ordre. Ce que j’ai découvert était pire que ce que je craignais.

        Sur sa chaise, Lemon écoutait en silence. Il connaissait en partie cette histoire, mais Kate ne l’avait jamais abordée directement avec lui. Il la laissa parler.

        – Pour commencer, il n’existe aucune trace de la naissance de Rainey chez les Gwinnett dans aucune base de données. Rien n’indique que l’orphelinat ait existé. Quant aux Palgrave, sa famille d’accueil, je n’ai trouvé que deux personnes de ce nom : Zorah et Martin Palgrave. Tu veux savoir à quelle date ils se sont mariés ?

        – Je t’écoute.

        – Zorah et Martin Palgrave se sont mariés à l’église méthodiste de Sallytown le 15 mars 1893. Papa a découvert la photographie d’une réunion de famille : le jubilé des familles de Niceville, plantation John Mullryne, Savannah, Géorgie, 1910. Les quatre familles fondatrices sont là, les Haggard, les Cotton, les Walker…

        – Et les Teague.

        – Oui. Le nom de la boutique de photographie est imprimé en bas de la photo. Zorah et Martin Palgrave.

        – Peut-être une coïncidence ?

        Kate lui envoya un regard narquois.

        – Tu ne le crois pas toi-même. Pas après tout ce qui s’est passé. Je ne sais vraiment pas quoi faire de tout ça. Ni de ceci : le 12 avril 1913, les Palgrave ont encaissé une lettre de crédit tirée sur la Memphis Trust Bank. La lettre stipulait que les fonds étaient destinés à couvrir les frais liés aux « soins portés à Clara Mercer lors de son accouchement d’un garçon mâle en bonne santé le 2 mars 1913 ». La lettre de crédit était au débit du compte de Glynis Ruelle. On a toutes les raisons de penser que l’homme qui l’avait engrossée – ce qui avait déclenché le conflit familial – n’était autre qu’Abel Teague. Il est présent sur la photo, ainsi que Clara. À côté de son nom, au dos de la photo, quelqu’un a écrit le mot Honte.

        – Miles devait être au courant de tout ça. C’est lui qui s’est occupé de l’adoption pour Sylvia.

        – Oui. Et pour ça il a fait appel à une avocate, Leah Searle. J’ai trouvé une lettre qu’elle avait écrite à Miles, enfin, qui portait sa signature, datée du 9 mai 2002, donc avant l’adoption de Rainey, et à laquelle elle avait joint un extrait de naissance de Rainey, qui serait né le 2 mars 2002 à Sallytown, et dont les parents seraient Lorimar et Prudence Gwinnett. Ces derniers étaient supposés avoir péri dans l’incendie de leur grange, ce pourquoi Rainey avait été placé en famille d’accueil, chez les Palgrave. Sauf que rien de tout cela n’est vrai. Ou bien, si c’est vrai, il n’y a aucun moyen de le vérifier. Pour ma part, je pense que Miles a grassement payé Leah Searle pour falsifier les documents.

        – Est-ce que Sylvia était au courant de tout ça ?

        – À mon avis, c’est ce qu’elle était en train de rechercher quand Rainey a été enlevé.

        – Tu as parlé à l’avocate, Leah Searle ?

        Kate resta silencieuse un moment.

        – Non. Impossible. Elle est morte après l’adoption.

        – Comment ça ?

        – Elle s’est noyée, selon sa notice nécrologique.

        – Donc, personne ne sait qui est Rainey en réalité ?

        – Non, je ne dis pas ça. Je suis absolument certaine que Rainey n’est pas né le 2 mars 1913 et qu’il n’est pas le fils naturel d’Abel Teague et de Clara Mercer. D’un autre côté, il est impossible que Rainey n’ait que douze ans. Il a commencé sa puberté. Sa voix est en train de muer. Il s’est empâté, s’est musclé aussi. Il est déjà presque aussi grand que moi, et probablement aussi fort. S’il a moins de quinze ans, je veux bien être… Je ne sais pas. Vraiment, je ne sais pas. Je veux dire, si son extrait de naissance est un faux, alors quel âge a-t-il en réalité ?

        – La puberté arrive de plus en plus tôt, Kate. On voit ça à chaque génération.

        – Il n’y a pas que ça. Parfois, quand je suis en train de lui parler, il a un regard qui n’est pas celui d’un enfant, comme si c’était celui de quelqu’un d’autre.

        Des larmes lui picotèrent les yeux.

        – Kate, tout ceci… c’est juste un micmac dans les archives. C’est très courant.

        Elle sourit, les yeux brillants.

        – Tu as raison.

        – Boonie a suggéré quelque chose au Pavilion… Je me dis qu’il a raison. Il faudrait peut-être que l’un d’entre nous… Toi, moi ou Reed – qui est un flic, ce qui aurait sans doute plus de poids – aille à Sallytown faire le tour de la ville une nouvelle fois.

        Elle approuva de la tête mais resta silencieuse. Toutes ses craintes étaient énoncées et cela les rendait encore plus terrifiantes.

        Après un silence tendu, Lemon changea de sujet de manière abrupte.

        – Bon, on reparlera de Sallytown plus tard. J’ai vérifié le téléviseur. Il était chaud lui aussi. Mais je pense qu’en position de veille ils le sont en permanence. J’ai trouvé ceci à l’intérieur du lecteur de DVD. Je suppose que Rainey devait regarder des films de famille.

        Il tenait dans sa main un DVD gravé à la maison, avec une étiquette colorée, une photo de famille, Miles, Sylvia et Rainey enfant, prise devant un arbre de Noël richement décoré.

        Kate saisit le DVD et se mit à pleurer. Elle le rendit à Lemon qui le posa sur le bureau. Kate remarqua le papier à lettres de Sylvia sur une étagère ; elle écrivit un mot, mais sans utiliser le stylo de Sylvia.

        
          Mes chers garçons. Si vous lisez ces lignes, vous saurez que nous sommes passés ici. Nous ne sommes pas du tout en colère et nous espérons vous revoir très vite à la maison pour parler de tout cela. Rainey, je pense que Nick et moi n’avons pas accordé assez d’attention au fait que ta maman et ton papa te manquent. Quant à toi, Axel, tu dois être perturbé de ne pas savoir où est ton père ni ce qu’il fait. Alors ne vous inquiétez pas. Nous vous aimons tous les deux et nous nous arrangerons pour que tout aille mieux dès que vous serez rentrés.

          Je vous serre dans mes bras et je vous embrasse très fort.

          Kate

        

        Elle reposa le stylo, posa un petit lapin en ivoire sculpté en haut de la feuille, et se leva.

        – Bon. On va où maintenant ?

        Lemon jeta un regard vers la fenêtre, la nuit tombait.

        – Eufaula n’a pas appelé ?

        – Non.

        – Alors direction Patton’s Hard.

        – Je sais, dit Kate. C’est juste que je n’ai pas envie d’y aller.

        
      

    

  
    
      

      
        La mort est au rendez-vous…
      

      
        

      

      
        Lorsque Boonie et Nick arrivèrent au Galleria, la situation s’était durcie. Le centre commercial était entièrement bouclé. Le personnel et les visiteurs avaient été rassemblés à l’extérieur du parking, où ils étaient agglutinés comme un troupeau de bernaches du Canada autour d’un flic stressé, braillant qu’ils feraient bien « d’aller chercher leurs voitures et leurs affaires parce que, eh bien parce que et parce que… ». Le flic était à la limite de perdre son sang-froid au moment où Boonie franchit le cordon de véhicules de police dont les gyrophares clignotaient lentement.

        Une opulente sergent-chef en tenue bleu et doré dont le nom, « Crossfire », était gravé sur la plaque métallique de sa tunique, surgit de la foule des flics et vint s’accouder à la vitre conducteur. Mavis adressa un grand sourire à Boonie, puis découvrit Nick sur le siège passager.

        – Nick, bon sang, qu’est-ce que tu fous là ? Tu devrais pas être à l’hôpital ? Kate est au courant ?

        – C’est Tig Sutter qui m’envoie. Il est là ?

        – Non. Bien trop malin pour ça. D’ailleurs, on a suffisamment de chefs maintenant qu’on a Boonie. Ça va, Boonie ?

        – Très bien, Mavis. C’est quoi, la situation ?

        – Eh bien, c’est la merde. Enfin, c’est le cirque, je devrais dire. Deitz et un gars appelé Andy Chu sont enquillés à l’intérieur du Bass Pro Shop…

        – Comment ils ont fait pour arriver là ? voulut savoir Boonie.

        – Ben nous, la police de Niceville, on va se faire chauffer les oreilles pour ça, j’en ai bien peur. On a reçu un appel anonyme comme quoi un employé de Securicom, Andy Chu, ne s’était pas présenté au travail et que peut-être il planquait Byron Deitz chez lui. Comme Deitz est un problème multijuridictionnel, eh bien le chef Keebles a décidé…

        – Oh, putain ! s’exclama Boonie, laissant violemment tomber sa tête sur le volant.

        Mavis lui tapota gentiment l’épaule.

        – C’est rien, Boonie. Ça va aller. Je disais donc que le chef Keebles a décidé de confier l’affaire à notre équipe intervention d’urgence… Pour la roder, vu qu’ils sont tout nouveaux… et le temps qu’ils enfilent leurs couches-culottes et qu’ils se mettent en route sur leurs tricycles, il semble que ce Chu et Deitz étaient déjà en train de tailler la route dans la Lexus de Chu. Alors le chef il s’est dit qu’il serait mieux de pas les choper avant de savoir où ils allaient. Il avait dans l’idée que Deitz était parti déterrer l’argent qu’il avait chouré à la banque…

        – Et comme ça il aurait récolté toute la gloire.

        – Exactement !

        – Il y avait un hélico pour les tracer ? demanda Nick.

        – Ouais. Le nôtre était à l’entretien, alors le chef Keebles a demandé l’assistance de la Garde nationale aérienne, qui a envoyé un Huey…

        Boonie se mit à taper son front sur le volant. C’était assez gênant. Nick tendit la main et l’arrêta. Mavis, comme si de rien n’était, continua d’un ton détaché et enjoué :

        – Bien sûr, les Huey ont tendance à attirer l’attention, rien que leur flap-flap-flap caractéristique, du coup, Deitz est maintenant enfermé dans le Bass Pro Shop…

        – Des otages ? demanda Nick.

        – Peut-être. On n’est pas vraiment sûrs du statut de ce gars, Andy Chu, qui se trouve avec lui. Il est responsable du pôle nouvelles technologies dans la boîte de Deitz. Il a tiré sur nos équipes d’intervention à l’entrée du magasin, donc il est peut-être complice. Ou alors il a paniqué. Ils étaient en train de le canarder, après tout. Et puis il a lâché son arme. Peut-être par accident. Il semble qu’il ait été blessé. Ils ont trouvé du sang sur son pistolet. Deitz a exploré tout le magasin… Il savait même comment dénicher les employés dans leur chambre forte derrière les râteliers de fusils… Il a emmené tout le monde sur le toit, et il est redescendu en prenant soin de boucler l’issue de secours sécurisée. Finalement, le Huey a servi à quelque chose. À les évacuer.

        – Dieu soit loué, dit Boonie.

        – Amen. Mais je suis désolée de t’apprendre qu’il y a une dame, là, sur le parking, du nom de Delores Maranzano, qui a signalé que son mari Frankie et son petit-fils Ritchie étaient aux toilettes du Bass Pro Shop, qu’ils ne sont pas revenus et que personne ne sait où ils peuvent bien être.

        – Ils sont peut-être à l’intérieur avec Deitz ?

        – Possible, Nick. Très possible.

        – Ils avaient des portables ?

        – Elle dit qu’ils sont éteints.

        – Quel âge a le gamin ?

        – Quatorze ans.

        – Et ce Frankie n’a toujours pas appelé ?

        – Pas un mot. Rien. Ils se planquent sûrement. Il y a un petit souci, cependant.

        – C’est quoi ? demanda Nick.

        – Il semble que Frankie a un permis de port d’arme dissimulée.

        Nick soupira.

        – Et, bien sûr, il a son arme avec lui.

        Mavis acquiesça.

        – Delores prétend qu’il ne s’en sépare jamais. Soi-disant qu’il a peur de se faire enlever. Apparemment, il est plein aux as. Il dort avec son flingue sous l’oreiller.

        – Il a quoi, comme arme ?

        – Oh, tu vas adorer. On a vérifié sur les listes des ports d’arme. Il a un Dan Wesson .44 Magnum…

        Boonie gémit.

        – Celui qui a le barillet de huit pouces ? demanda Nick.

        Mavis acquiesça de nouveau.

        – Selon la femme, il possède un support d’épaule fait sur mesure, avec deux fentes pour les chargeurs automatiques.

        – Un tireur d’élite ?

        – Il paraît qu’il participe à des combats simulés. Il emmène le petit Ritchie avec lui. Ritchie est un sacré bon tireur lui aussi. Amateur d’armes à feu comme son grand-père.

        – Quel âge a ce gars ?

        – Cinquante-quatre ans. Sur la photo de son permis, il a vraiment une tronche de malfrat. Bouche mauvaise et petits yeux, 1,86 mètre, dans les 95 kilos. Sa femme dit qu’il fait de la muscu. M’étonne pas.

        – C’est quoi, son boulot ?

        Mavis haussa les épaules.

        – Personne ne sait. Mais Delores correspond bien au profil de la poule de luxe. Ils se déplacent en Bentley. Elle prétend que Frankie possède une affaire immobilière à Destin, en Floride, mais le gros de sa fortune, il l’a gagnée en faisant de la sous-traitance dans le Nevada.

        – Dans le Nevada ? Il a un casier ?

        – Rien. Boonie, le nom te dit quelque chose ? demanda Mavis.

        Boonie se prit la tête à deux mains.

        – Il y a un Frankie Maranzano qui crèche juste en face de mon bureau, de l’autre côté de Fountain Square. Dernier étage du Memphis. On a fait une enquête serrée sur tous les gus qui pouvaient nous prendre dans leur ligne de mire, alors il y est passé lui aussi. Mais son avocat, cet enfoiré de Julian Porter, a commencé à couiner que les Ritals se font toujours emmerder par les fédés. Il n’y avait rien à redire sur lui. Pour paraphraser Hoover : « Tous les Ritals ne sont pas nécessairement le Parrain. »

        Boonie reprenait ses esprits.

        – Le plus important, c’est qu’on a ici un mec agressif avec un flingue et un petit-fils qu’il va vouloir impressionner, et il est en train de se pavaner quelque part dans ce magasin.

        – Je ne te le fais pas dire.

        – Y a déjà des pertes ?

        – Pas encore. Le garde de Securicom s’est pris une balle dans le genou droit…

        – De Securicom ?

        Mavis fit oui de la tête, sachant très bien où cela allait mener.

        – Absolument. On a regardé dans les archives et devine qui a personnellement conçu et supervisé l’installation des systèmes de sécurité ?

        Boonie releva la tête de son volant. Il y avait une ligne rouge au milieu de son front.

        – Cet endroit est une vraie forteresse, gémit-il.

        – Pas de doute, fit Mavis. Et Deitz la connaît bien mieux que n’importe lequel d’entre nous.

        – On ne peut pas le laisser là-dedans, dit Boonie. Il a assez de vivres pour tenir un mois. Et deux civils en ligne de mire. Est-ce que quelqu’un a essayé d’entrer en contact avec lui ?

        – Ouais. Notre chef de section l’a eu au téléphone.

        – Et il a demandé quelque chose ?

        – Ouais. Il veut les reporters de la chaîne d’infos et son avocat…

        Boonie laissa retomber sa tête sur le volant.

        – Warren Smoles, gémit-il.

        – Tout juste, dit Mavis. Il est arrivé dans sa grosse Merco blanche, celle qui est garée là-bas. Il est déjà passé deux fois aux infos, il clame qu’on se prépare à tuer un innocent, il exige de voir son client immédiatement.

        – Boonie, intervint Nick, si tu laisses entrer Warren Smoles, suivi comme de juste par la télé, ça va devenir un show de téléréalité de six semaines, avec Warren Smoles en vedette. Je peux déjà te dire qu’il va négocier les droits du film pour un demi-million de dollars. Dès vendredi prochain, Deitz va à son tour négocier les droits du récit de ses aventures à une boîte d’édition. Et, pendant ce temps-là, ce salaud va avoir le temps de transformer le magasin en poudrière, et il faudra une armée pour le déloger. En plus, je mets ma main à couper que le Frankie en question va tenter quelque chose et au final se faire descendre. Le petit Ritchie aussi. J’ai déjà vu des situations comme ça. Il faut agir dare-dare.

        Boonie se tourna vers lui.

        – Oh, t’as une idée derrière la tête, toi !

        – Eh bien, d’abord faire en sorte que Deitz ne puisse appeler personne. Ni Smoles ni la télé. Mavis, il faut bloquer leurs portables.

        – C’est déjà fait.

        – Ensuite, il nous faut un plan détaillé de toutes les installations électroniques du magasin. Le plus récent possible. On doit savoir si quelque chose a été modifié depuis que Deitz et ses équipes ont travaillé ici.

        – On les a déjà, dit Mavis.

        – Parfait. Dernière chose, j’aurais besoin de deux gars.

        Silence général à ces mots.

        – Toi ? réagit Mavis, un sourcil relevé.

        – Oui. J’ai l’intention de le virer de là.

        – Pas question ! s’insurgea Boonie. Tu sors juste de l’hôpital. C’est de la folie. Je vais pas te laisser…

        – Mavis nous a dit que le cas Deitz était un problème multijuridictionnel. Tig Sutter m’a envoyé ici, donc la Crim prend automatiquement le pas sur la police municipale… Désolé, Mavis. Boonie, toi tu prends le pas sur la police de l’État. Donc si toi, le FBI, l’agent spécial chargé de l’affaire, tu fais un pas de côté et me laisses agir, tout ça sera réglé avant minuit.

        – Et comment on fait pour ce gars, Frankie ?

        – C’est bien à cause de lui qu’on doit agir tout de suite. Jusqu’à présent il s’est tenu à carreau. Si on arrive à neutraliser Deitz, on pourra s’occuper du reste ensuite. De toute façon, on n’a pas le choix.

        Boonie réfléchit. Après tout, Nick avait fait partie des Forces spéciales. Et rameuter une équipe du FBI prendrait des heures. Sans compter que cela attirerait les médias comme des mouches sur du fromage.

        – J’ai une question à te poser. Est-ce que t’en fais une affaire personnelle ?

        – Oui. Mais je te le redis, on n’a pas le choix.

        – Deux options souvent incompatibles.

        – C’est vrai.

        – Tu as dit deux gars. Qui ?

        – Mon adjoint. Beau Norlett.

        – C’est un novice.

        – Il est solide et courageux, je sais que je peux compter sur lui. Je sais comment il réagit. C’est l’essentiel.

        – Okay. Qui d’autre ?

        – J’ai besoin d’un tireur qui tiendra Deitz en respect pendant qu’on avancera. J’ai besoin de quelqu’un d’hyper-efficace.

        – Un tireur ? Pourquoi pas un gars avec une mitrailleuse ?

        – Non. Une mitrailleuse, ça va tout arroser. Et si Deitz est dans la zone des armes, là où je vais aller, ça veut dire qu’il y a plein de poudre. Des balles perdues là-dedans et tout saute. Ça peut faire un carnage dans le périmètre. J’ai besoin de frappes chirurgicales et donc d’un tireur à la tête froide.

        – Qu’est-ce que tu penses de Coker ? C’est notre meilleur sniper.

        – Il est dispo ?

        – Il est là. Charlie Danziger aussi, parce que c’était sa livraison de la Wells Fargo qui a été braquée. Coker a tout son matos avec lui.

        – Coker, ça m’ira très bien.

      

    

  
    
      

      
        Saule, pleure pour moi
      

      
        

      

      
        Kate et Lemon arrivèrent au crépuscule à l’extrémité sud du sentier qui serpentait au milieu des bosquets de saules pleureurs de Patton’s Hard.

        Kate reçut un appel de Beth au moment où elle coupait le contact.

        – Kate, où es-tu ?

        – À Patton’s Hard. Qu’y a-t-il ?

        – J’ai appelé l’école et je suis tombée sur cette bonne femme, Gert… Bon Dieu, qu’est-ce qui se passe, Kate ? Je deviens folle…

        – Tu es au volant ?

        – Oui. Je rentre à la maison voir si les garçons sont là. Hannah est avec moi.

        – Gare-toi sur le bas-côté et coupe le moteur, dit Kate. Dès que tu le peux.

        – Pourquoi ?

        – J’ai plein de choses à te dire, mais tu dois t’arrêter pour ça. Ça y est ? Tu es garée ?

        Kate entendait des pleurs dans la voiture : Hannah, sans doute angoissée par la frayeur de sa mère.

        – Voilà. Je suis arrêtée. Qu’est-ce qui se passe, Kate ?

        Kate lui relata les événements récents. Beth avait la même étonnante capacité d’écoute que sa sœur.

        – Mon Dieu, de faux mots des parents, de faux e-mails ?

        – Ça m’en a tout l’air.

        – Et Alice a disparu ?

        – Non. Pas disparu. Il y avait un message sur sa porte.

        – Signé par elle ?

        Bonne question. Kate se dit que, décidément, le FBI avait déteint sur sa sœur.

        – Je n’en sais rien.

        Un silence. Et puis Beth reprit la parole.

        – Cette bonne femme, Gert, m’a dit qu’Alice allait souvent chercher les élèves qui séchaient les cours et qu’elle les ramenait dans sa voiture. Elle est même allée à Patton’s Hard. C’est vrai ?

        – Gert le dit, mais ça vaut ce que ça vaut.

        – Et là, maintenant, tu es à Patton’s Hard toi aussi. Est-ce qu’ils sont là ? Axel et Rainey ?

        – On va chercher. Mais je ne pense pas qu’ils soient là.

        – Mon Dieu, Kate, qu’est-ce que je dois faire ? Tu veux que je te rejoigne ?

        – Non, Hannah est avec toi. Il me semble l’entendre pleurer.

        – C’est à cause des appareils auditifs. Elle entend maintenant tout ce que je dis et ça la terrifie. Kate, je… tu sais que Byron s’est évadé, n’est-ce pas ?

        – Oui, chérie, je le sais.

        – Au début, j’ai cru qu’il allait passer me voir. Mais là, j’ai appris qu’il est au Galleria. Quelqu’un s’est fait tirer dessus. La police est là-bas. Nick y est ?

        – Oui, lui et Boonie y sont allés ensemble.

        – Mon Dieu, Kate, qu’est-ce qui nous arrive ?

        Niceville, pensa Kate, mais elle n’en dit mot.

        – Chérie, la meilleure chose que tu puisses faire, c’est de rentrer à la maison avec Hannah. Eufaula y est, elle attend les garçons. Quand tu seras là, elle pourra rentrer chez elle.

        – Tu n’es pas toute seule à Patton’s Hard, j’espère ? Je hais cet endroit. Et il fait de plus en plus sombre.

        – Non. Lemon est avec moi.

        – Ah bon. Je l’aime bien, cet homme.

        – Je sais, Beth. Toutes les femmes aiment Lemon.

        Elle jeta un regard à Lemon et sourit.

        – Beth t’aime bien.

        – Dis-lui que moi aussi.

        – Tu as entendu ?

        – Oui. Tu m’appelleras ?

        – Oui, Beth. Et toi tu m’appelles s’ils débarquent à la maison. D’accord ?

        – D’accord… Kate… Est-ce que tout va finir par s’arranger ? Est-ce que tu penses qu’ils vont rentrer ?

        – Oui, ça va s’arranger. Simplement, fini, l’école buissonnière. Pour l’un comme pour l’autre.

        – Axel sera privé de sortie pendant les dix prochaines années.

        – Bonne idée. Je ferai la même chose pour Rainey et comme ça ils passeront leur vie dans le sous-sol, comme deux trolls.

        – Je t’aime, Kate.

        – Moi aussi je t’aime, embrasse Hannah pour moi.

        – Bien sûr.

        Beth coupa la communication.

        Kate se tourna vers Lemon.

        – Bon. On y va ?

        – On y va.

        Le sentier se révéla à peine assez large pour l’Envoy. Les branches des saules crissaient sur le pare-brise. Le sol était boueux et accidenté et ils avançaient lentement. Lemon guettait les ornières.

        – On n’est pas les premiers à passer ici. Tu vois les traces, là ?

        Kate alluma les feux de route. Les faisceaux éclairèrent deux sillons peu profonds, parallèles et plus rapprochés que ceux creusés par l’Envoy. Au-delà de la lumière des phares, la forêt était obscure.

        – Klaxonne, dit Lemon. S’ils sont là, ils vont nous entendre.

        Kate actionna par deux fois l’avertisseur. Pas de réponse. Patton’s Hard était désert.

        – Ils ne sont pas là, soupira-t-elle. D’ailleurs, je ne sens pas leur présence, ni à l’un ni à l’autre.

        – Allons jusqu’au bout du sentier. S’ils n’y sont pas, il faudra sans doute appeler le… Eh ! Attends une minute.

        Kate ralentit.

        – Regarde, les traces de pneus tournent ici, dit Lemon.

        Kate scrutait la pénombre. Les traces de pneus qu’ils avaient suivies jusque-là obliquaient brusquement vers un imposant bosquet. Elles se perdaient sous une cascade de rameaux de saules pleureurs.

        – Je ne vais pas arriver en voiture jusque là-bas, déclara Kate.

        – Attends-moi ici.

        Lemon sortit de la voiture, puis se retourna et se pencha à l’intérieur.

        – Tu as une torche électrique ?

        – Dans la boîte à gants.

        Il en sortit une lampe torche Streamlight et, dans un geste théâtral, le pistolet Glock de Kate.

        – Est-ce que tu te sentiras mieux si je prends ça ?

        Kate soupira, retira la clé du contact.

        – Oui, mais je viens aussi.

        – Pourquoi ?

        – Parce que parfois, c’est la chochotte timorée restée dans la voiture qui se fait buter en premier.

        Lemon éclata de rire. Kate sortit à son tour de la voiture et actionna la fermeture centralisée. Éclairés par la Streamlight, ils avancèrent de quelques mètres vers l’endroit où les traces se perdaient sous les branches. Kate hésita un instant mais Lemon tendit le bras repoussa les branches, braquant le faisceau de lumière devant lui.

        Les saules formaient une voûte de verdure qui résonnait de craquements et de sifflements quand les risées venant du fleuve s’insinuaient dans les branches supérieures. La rumeur disait que les saules de Patton’s Hard se parlaient à voix basse. L’air sentait la terre, la mousse et les feuilles moisies. Le sol était spongieux. Un objet anguleux et étroit se détachait à côté du plus grand saule. Lemon l’éclaira avec la lampe torche.

        C’était une chaise longue, complètement déglinguée. Un parapluie était attaché à l’accoudoir avec une corde élastique. À côté, une caisse retournée sur laquelle était posée une pile de livres de poche écornés.

        Devant la chaise, le sol était jonché de papiers de bonbons et de canettes de Coca. Une autre chaise longue, repliée, était appuyée contre le tronc du saule. Kate se pencha et prit un des livres. C’était un exemplaire de Harry Potter et la Coupe de feu.

        Elle l’ouvrit et découvrit ce qu’elle s’attendait à y voir. Rainey avait écrit son nom sur le rabat de la couverture. Comme d’habitude.

        Lemon se tenait à côté d’elle, éclairant la page avec la lampe.

        – Bon. On a trouvé leur cachette.

        – Oui. Mais pas eux.

        Lemon braqua le faisceau de sa lampe un peu plus loin dans l’obscurité, vers les traces de pneu. En les regardant de plus près, il remarqua qu’elles n’allaient que dans un sens. Rien n’indiquait que la personne qui était venue ici avec sa voiture en était repartie, soit en ayant fait demi-tour, soit en marche arrière : elle aurait laissé d’autres traces à côté ou par-dessus les précédentes.

        Cette réflexion fit rapidement son chemin dans son cerveau ; son ventre se noua et il cessa presque de respirer.

        – Attends ici, dit-il en s’aventurant de l’autre côté du mur de branches.

        Le flot tumultueux de la Tulip grondait et filait dans la boucle qu’elle avait creusée pour former le croissant de Patton’s Hard. En se rapprochant de la rive, Lemon sentait le sol vibrer sous la force du courant. Kate le suivait, marchant dans ses pas.

        – Où mènent les traces ? demanda-t-elle. Rien n’indique qu’une voiture ait fait demi-tour ici. On verrait des…

        Elle s’interrompit en atteignant l’endroit où Lemon scrutait le bord de l’eau, immobile, pétrifié. Ils se tenaient sur la berge de la Tulip. À deux mètres au-dessous d’un talus boueux, l’eau sombre et brune tourbillonnait.

        De l’autre côté du fleuve, les lumières de Long Reach Boulevard, s’allumaient à mesure que la nuit tombait. Kate et Lemon voyaient nettement les traces de pneus qu’ils avaient suivies jusque-là. Elles descendaient droit vers le bord et se perdaient dans la Tulip.

        Lemon s’approcha et dirigea le faisceau de la lampe sur l’eau. À travers les remous, il distingua un rectangle blanc qui réfléchissait la lumière. Des chiffres… C’était une plaque d’immatriculation. Il approcha la lampe tout près de la surface de l’eau.

        – Lemon, attention, ne te casse pas la figure.

        La plaque d’immatriculation était fixée sur quelque chose d’arrondi et de métallique qui avait été retenu par les racines des saules. Lemon se retourna, Kate l’aida à remonter sur la berge, ses bottes dérapèrent sur la boue glissante, mais ils rejoignirent la terre ferme.

        – Alors ?

        – C’est une petite voiture qui a l’air d’être bleu clair, dit Lemon. Elle a glissé de la berge, mais elle est restée accrochée aux racines.

        – Tu as pu identifier la marque ?

        – Non. En revanche, j’ai réussi à lire le numéro d’immatriculation. KT987Z. Ça te dit quelque chose ?

        Kate resta plongée dans ses pensées, puis elle se ressaisit.

        – Tu te demandes s’il s’agit de la plaque d’Alice Bayer ?

        – Oui, Kate, c’est bien ma question.

        – Je ne connais pas son numéro d’immatriculation. Mais je sais qu’elle avait une petite voiture bleue. J’imagine que nous devons appeler la police, n’est ce pas ?

        – Oui, répondit Lemon, d’une voix sourde. Je le crains.

      

    

  
    
      

      
        Si Dieu a créé l’univers à partir du néant,
l’univers a-t-il créé Néant à partir de Dieu ?
      

      
        

      

      
        Par bien des côtés, Rainey et Axel étaient des enfants comme les autres, conscients d’avoir de sérieuses explications à donner à leurs parents. La nuit tombait et ils mouraient de faim, mais ni l’un ni l’autre ne pouvait se résoudre à rentrer à la maison. Pas encore, en tout cas.

        Cela faisait des heures qu’ils étaient dans le tramway de la Peachtree Line, depuis qu’ils avaient quitté la maison de la mère de Rainey à Cemetery Hill. Il faisait très chaud dans le tram, rempli d’employés de bureau qui rentraient chez eux après une longue journée de travail et de quelques enfants de l’école orthodoxe Saint-Innocent.

        Pour les deux garçons, la vie était compliquée, et ils n’y pouvaient pas grand-chose, alors Axel jouait à Grand Theft Auto et Rainey laissait vagabonder son regard par la fenêtre.

        Rainey se retourna vers Axel, avachi sur son siège, l’air triste et fatigué. Ils n’avaient pas échangé un mot depuis un bon moment, l’excitation de l’aventure était retombée. Et maintenant ils étaient affamés, inquiets et épuisés. Axel était un gentil garçon et Rainey l’aimait beaucoup – il l’avait défendu contre Coleman Mauldar –, mais Axel avait vraiment envie de rentrer.

        Rainey, lui, ne savait pas ce qu’il voulait. Il se sentait détaché du monde des adultes, des lumières étincelantes des magasins et de tout ce que représentait la ville elle-même. Il se sentait surtout détaché de Kate et de Nick, et de tous ceux et celles qui l’entouraient à ce stade de sa vie. Axel était la seule personne avec laquelle il était encore relié, mais même lui, il le savait différent.

        Ainsi Axel s’intéressait à ce que les gens pensaient ou éprouvaient. Rainey savait qu’Axel culpabilisait et qu’il était malheureux parce qu’ils avaient été entraînés dans une longue suite de mensonges et d’impostures. Quand on sèche l’école, on finit toujours par le payer. Rainey et Axel ne l’ignoraient pas.

        Ils en avaient bien profité, mais à présent, c’était fini. Ils s’étaient bien amusés dans leur fort de Patton’s Hard jusqu’à ce qu’Axel lui dise que l’endroit lui fichait les chocottes.

        Après le fort, ils s’étaient rendus presque tous les jours dans sa vraie maison, sauf lorsque Lemon travaillait dans le jardin. Ils regardaient la télévision et naviguaient sur Internet, sur l’ordinateur de sa mère, pour voir des photos cochonnes ou poster des idioties sur Facebook et Twitter, et mangeaient ce qui restait dans les placards et qui pouvait se consommer froid. Mais ils avaient cessé d’aller sur Google le jour où Axel avait découvert ce qui était arrivé à Rainey quand il avait été enlevé.

        Ils en avaient été terrorisés, surtout Rainey. Il ne se souvenait plus clairement de ce qui s’était passé à l’époque, juste qu’il y avait un miroir avec un cadre doré dans la vitrine de la boutique de Moochie et que lorsqu’on regardait dedans on pouvait parfois voir une ferme, une forêt de pins et un grand cheval qui s’appelait Jupiter.

        Axel était tombé sur un article sur Google qui affirmait que la mère de Rainey s’était suicidée en sautant dans la Fosse du Cratère. Mais on n’avait jamais retrouvé son corps, et Rainey savait, au plus profond de lui-même, que sa mère n’était pas morte. S’il écoutait attentivement les voix des saules, il pourrait comprendre ce qu’ils essayaient de lui expliquer et peut-être aussi pourquoi son père s’était suicidé quand lui-même avait été retrouvé enfermé dans une tombe scellée depuis des années. Il reprochait à son père de s’être tué au moment où il avait le plus besoin de lui. Il était très important pour lui de comprendre tous ces événements, parce que alors il saurait comment se comporter avec les gens qui l’entouraient actuellement. Y compris Axel.

        Le tramway avait maintenant traversé l’Armory Bridge et commençait à gravir les longues rues sinueuses jusqu’au grand rond-point de l’Upper Chase Run, où il faisait demi-tour pour repartir dans l’autre sens.

        Pour deux dollars, on pouvait rester dans ce tram aussi longtemps qu’on voulait, mais la conductrice, une jeune femme qui lançait un bonjour sonore à tous les passagers, commençait à être intriguée par ces deux gamins qui n’avaient pas bougé de leur place depuis trois heures.

        Axel était prêt à parier qu’elle s’apprêtait à faire quelque chose, comme tout adulte le ferait.

        Il restait 800 mètres avant d’arriver une nouvelle fois au rond-point, au pied du Mur de Tallulah, en haut de l’Upper Chase Run. Une volée de marches en bois branlantes démarrait de là, après le rond-point. Elle zigzaguait sur la partie la moins escarpée du Mur de Tallulah et se terminait par un sentier éclairé par des lampes solaires qui faisait le tour de la cime, au milieu des grands arbres, et aboutissait à la Fosse du Cratère. Mais personne ne s’y rendait, car à Niceville il était de notoriété publique que cet endroit était un repaire d’entités malfaisantes.

        Rappelons-le : Rainey était déjà venu à la Fosse du Cratère, avec sa mère pour y pique-niquer. Ils étaient montés en voiture et s’étaient installés, mais sa mère était soudain devenue nerveuse en voyant les arbres se pencher au-dessus de la Fosse et le grand nombre de corbeaux qui s’étaient regroupés autour d’eux, et en constatant que, malgré la clarté de la journée, la surface de l’eau ne reflétait pas le bleu du ciel. La surface était uniformément noire. Ils ne s’étaient pas attardés, mais Rainey se sentait attiré par cet endroit, davantage encore depuis qu’il avait découvert que c’était dans la Fosse du Cratère que sa mère était censée s’être jetée.

        Le tram avançait doucement à travers le quartier de la Chase, où les grandes demeures, bâties au sommet de petites collines, étaient protégées par de grands murs de pierre. Ils passèrent devant le 682 Upper Chase Road, une vaste maison en bois ornée de tourelles, de fenêtres à petits carreaux teintés, de sculptures et de pignons tarabiscotés. Sombre et barricadée avec des planches, Rainey avait l’impression qu’elle était hantée. Le grand portail en métal noir était fermé par une chaîne sur laquelle était fixée une plaque en laiton : Temple Hill.

        Rainey s’était renseigné à son sujet après avoir entendu des camarades de classe en parler. Il se trouvait que Temple Hill le concernait directement. Il sortit Axel de son hébétude et lui montra la maison.

        – Cette baraque, elle est au centre de mon histoire, dit-il.

        Axel sursauta, soudain intéressé.

        – Celle-là ? Waouh, on dirait un château hanté !

        Rainey lui expliqua que c’était la demeure d’une vieille chouette pleine aux as qui s’appelait Delia Cotton. Selon le Niceville Register, elle avait disparu depuis des mois, et son jardinier aussi, un certain Gray Haggard, qui avait fait la Seconde Guerre mondiale avec Dillon Walker, le père de Kate, qui avait disparu lui aussi presque au même moment, et tu sais quoi ? Alice Bayer était sa dame de compagnie. Toutes ces histoires s’imbriquaient. En plus, Nick s’était occupé de l’affaire Cotton, qui n’avait jamais été résolue, et c’était aussi lui qui était intervenu pour qu’Alice Bayer obtienne son poste à la vie scolaire de Regiopolis.

        Absorbé par son jeu, Axel avait suivi ces explications d’une oreille distraite, mais la mention d’Alice Bayer retint son attention, parce qu’il avait le terrible pressentiment que Rainey avait des choses à se reprocher à son sujet. Il lui jeta un regard soupçonneux, mais Rainey ne le remarqua pas.

        Rainey continuait à parler, ravi que l’histoire leur donne à tous deux la chair de poule.

        Nick laissait son carnet de procès-verbaux sur son bureau quand il n’était pas en service. En le feuilletant, Rainey avait découvert que le miroir qui était dans la vitrine de Moochie avait appartenu pendant des centaines d’années à la famille Cotton, et que Delia l’avait donné à Alice Bayer qui elle-même l’avait vendu à Moochie. Voilà pourquoi ce miroir se trouvait dans sa vitrine quand Rainey s’était regardé dedans, avait été hypnotisé et avait disparu.

        Il stoppa son récit, parce qu’il se dit soudain que ce qui était arrivé à Alice Bayer était une sorte de vengeance. Cette idée allégeait son sentiment de culpabilité, du moins en partie. Mais il n’était pas question d’en dire un mot à Axel.

        Dans un fracas métallique, le tram dépassa Temple Hill et aborda en grondant la courbe aboutissant au rond-point. Axel se replongea dans son jeu vidéo, tandis que Rainey se demandait où pouvait bien être le miroir à présent.

        Quand il en avait parlé à Nick, il avait bien vu, au bref regard que celui-ci avait échangé avec Kate, que tous deux savaient parfaitement où il se trouvait. Il faudrait qu’il fouine un peu dans la maison, mais en l’absence d’Eufaula qui était toujours à ses basques, comme si elle avait peur qu’il ne vole l’argenterie.

        En peu de temps, ces dernières semaines, Rainey avait appris des choses très intéressantes. Il avait par exemple compris qu’en cherchant un peu on trouve facilement des façons d’empêcher les autres de vous culpabiliser.

        Ils arrivèrent finalement au rond-point.

        – Faut qu’on se casse, murmura-t-il à Axel.

        Celui-ci leva les yeux de son iPad et promena son regard sur le terminus. La nuit était tombée et le tramway était le seul point lumineux.

        – On ne devrait pas plutôt rester dedans et rentrer à la maison ?

        – C’est ce qu’on fera, mais tout à l’heure. On prendra le prochain tram, parce que Miss Fouineuse nous a à l’œil.

        Axel soupira et fourra sa tablette dans son sac à dos. Il avait réussi à atteindre la partie où on voyait la fille à poil et il espérait se rappeler plus tard comment il y était arrivé.

        La conductrice s’était retournée sur son siège pour les regarder se diriger vers la sortie, à l’avant du tram. Elle leur demanda si tout allait bien, et Rainey lui répondit avec aplomb qu’ils n’étaient pas allés en classe et que maintenant ils allaient rentrer à la maison pour faire face aux conséquences.

        – Vous êtes bien mignons tous les deux, je suis sûre que vos parents ne vous diront rien, dit-elle en fermant les portes après qu’ils furent descendus.

        Elle leur fit un signe de la main et redémarra. Ils regardèrent le tram s’éloigner. À part le cercle de lumière bleue sous le réverbère, tout était sombre. Axel n’était pas rassuré.

        – Tu sais ce qu’on devrait faire, Rain ? On devrait réactiver ton portable et appeler un taxi.

        – Ils vont savoir où on est.

        – Je m’en fiche. Cet endroit est différent, la nuit. Je veux juste rentrer à la maison. Ils vont pas nous tuer.

        – On va être privés de sortie pendant un mois.

        – Ça m’est égal, d’être privé de sortie, même pendant un an. Appelle un taxi. Maman paiera quand on sera rentrés. Je suis sérieux, Rain.

        Rainey sortit son portable, inséra la batterie et alluma. De nombreux appels en absence s’affichèrent aussitôt : de Regiopolis, de Kate, de Kate, de Kate. Il y en avait même un de Lemon, et aussi un texto, envoyé dix minutes auparavant.

        Il le lut.

        
          LES GARÇONS S’IL VOUS PLAÎT REVENEZ À LA MAISON,

          
            SOMMES TRÈS INQUIÈTES
          

          
            BISES KATE ET BETH
          

        

        Axel le lut par-dessus son épaule.

        – Tu vois, elles sont pas furax. Juste flippées. Réponds-leur.

        Rainey se décida.

        
          
            CHÈRES K & B ON EST OK JUSTE DANS LE TRAM
          

          
            ON SERA À LA MAISON DANS UNE HEURE
          

          
            DÉSOLÉS D’AVOIR MANQUÉ LES COURS BIZ R & AX
          

        

        – Envoie-le. Dis-leur qu’on va prendre un taxi. Ou peut-être qu’elles peuvent venir nous chercher ici.

        Rainey réfléchit à cette proposition et envoya le texto, puis coupa le téléphone. L’air s’était rafraîchi. Il sortit son blazer de son sac et l’enfila. Axel fit de même, et ils se regardèrent mutuellement. Axel avait l’esprit vif, il comprit immédiatement.

        – Non, pas question, Rain. On ne va pas monter. C’est plein de zombies, là-haut ! T’es pas un peu barge ? Pas question !

        Il saisit le portable de Rainey et s’éloigna de quelques pas.

        – Ouais, on aurait besoin d’un taxi en haut de l’Upper Chase Run. Ouais. C’est le terminus du tram, là où il redescend en ville. On est deux. Je m’appelle Axel Deitz.

        Rainey ne fit pas un geste pour l’interrompre. Mais il se sentait… faiblir… s’éclipser.

        – D’accord, dit Axel. On l’attend.

        Il coupa la communication et rendit le téléphone à Rainey.

        – Voilà. Il sera là dans cinq minutes, peut-être moins. Rain, t’as l’air bizarre. T’es malade ?

        – Non, Ax. Mais j’ai quelque chose à faire.

        – Sûrement pas. Le taxi va arriver, mon vieux. Ne me fais pas le coup de l’attaque de zombies, Rain.

        – Il faut que j’aille voir quelque chose, Ax. Ça prendra une minute, okay ? C’est pas moi qui te fais peur, quand même ?

        – Rain, je t’en prie.

        Rainey secoua la tête, se retourna et regarda l’escalier dont les marches disparaissaient graduellement dans l’obscurité. Les mots « viens et fais-toi reconnaître » s’imprimaient dans son cerveau. Il ne savait pas pourquoi. Mais il s’avança et commença à gravir les marches.

        – Rain, s’il te plaît, supplia Axel, qui le suivit sur quelques mètres.

        Rainey pivota et baissa les yeux vers lui.

        – Il le faut. Je prendrai le prochain tram. Ax, t’inquiète pas, okay ? Dis-leur que je ne serai pas long. Dis-leur que j’avais quelque chose à faire.

        Axel était au bord des larmes.

        – Rain, ça n’a pas l’air d’aller. T’es tout blanc. T’as un truc bizarre dans les yeux. N’y va pas.

        Une voiture avança sur le rond-point. Sur le toit, une rampe lumineuse avec la mention TAXI. Le chauffeur fit un appel de phares et se gara contre le terminus, donna un petit coup d’avertisseur et descendit sa vitre.

        – C’est vous qui avez appelé un taxi ?

        – Oui, répondit Axel. Rain, allez, on y va.

        – Je peux pas, Ax. Je dois absolument monter là-haut. Vas-y, toi. J’en ai pas pour longtemps.

        Nouveau coup d’avertisseur.

        – Eh, les p’tits gars ? Vous venez ?

        Axel regardait Rainey en pleurant.

        – Pourquoi tu fais ça, Rain ?

        Pas de réponse.

        Axel ramassa son sac à dos et tourna les talons sans un mot. Rainey le regarda se diriger vers le taxi. Le chauffeur posa une question et il entendit Axel répondre, « non, moi seul ».

        Le chauffeur jeta un coup d’œil à Rainey, immobile sur les premières marches de l’escalier, il haussa les épaules et démarra. Axel suivit Rainey des yeux tandis que le taxi s’engageait dans l’Upper Chase Run. Le visage de Rainey était blanc et flou, ses yeux exorbités. Le taxi tourna le coin de la rue et fila vers la ville. Rainey était seul dans la lumière jaune du terminus du tram, et l’immensité noire du Mur de Tallulah le dominait de toute sa hauteur, un mur de 300 mètres de haut.

         

        Le parcours jusqu’au belvédère aménagé sur l’esplanade au sommet lui parut très long. Il y parvint hors d’haleine, traînant son sac à dos derrière lui. Il s’accouda à la balustrade. Niceville s’étendait à ses pieds, des lumières de l’aérodrome Mauldar Field tout au loin au nord-ouest jusqu’au scintillement du centre commercial Galleria, où il y avait de l’agitation.

        Rainey apercevait même le triangle sombre du cimetière des Confédérés où on l’avait retrouvé. Il y avait des bateaux sur le fleuve, petites taches de lumière colorées. Pourquoi était-il monté jusqu’ici ?

        
          
            viens et fais-toi reconnaître
          

        

        Qu’est-ce que cela pouvait signifier ?

        Rainey quitta des yeux le panorama. Quelques mots d’un poème d’E.E. Cummings qu’il avait étudié en cours de littérature anglaise lui revinrent à la mémoire : « quiconque a vécu dans une ô combien jolie ville… », et il s’éloigna vers le sentier qui traversait la forêt ancestrale jusqu’à la Fosse du Cratère.

        Le sentier était pierreux et il dérapa deux fois, mais sur la crête il devenait plus régulier et plus praticable. Pas le moindre bruit, juste le couinement de ses chaussures de sport et le son de sa respiration. S’il y avait des corbeaux dans la forêt, ils devaient être endormis pour la nuit.

        Rainey prit son portable et réintégra la batterie. Il l’alluma pour vérifier l’heure, parce qu’il lui semblait avoir mis des siècles à gravir ce sentier : il était 21 heures. Et, bien sûr, il y avait un texto de Kate :

        
          CHER RAINEY DIEU MERCI ON DEVENAIT FOUS VEUX-TU QU’ON VIENNE VOUS CHERCHER OU SINON PRENEZ UN TAXI ON PAIERA À L’ARRIVÉE S’IL TE PLAÎT APPELLE-MOI TOUT DE SUITE EST-C
          E QU’AXEL VA BIEN SA MAMAN EST INQUIÈTE PERSONNE NE VOUS EN VEUT MAIS RENTREZ TRÈS VITE
        

        Rainey répondit aussitôt :

        
          
            AX VA BIEN IL EST DANS TAXI SERA BIENTÔT RENTRÉ
          

        

        Retour instantané de Kate :

        
          
            POURQUOI PAS TOI OÙ ES-TU S’IL TE PLAÎT APPELLE-NOUS
          

        

        Rainey éteignit le portable et retira la batterie. Il se sentit soudain très fatigué. Quand il releva les yeux, il aperçut une jeune fille sur le sentier, éclairée par une des lampes solaires. Il en eut le souffle coupé. Il la regarda. Elle aussi, mais d’un air contrarié. En l’observant attentivement, il s’aperçut que c’était une jeune et belle Noire. Elle était pieds nus, vêtue d’une robe ancienne ; une tunique toute simple qui lui descendait aux genoux. Elle portait un fichu ou peut-être était-ce un gros collier autour du cou.

        Même dans la faible lueur des lampes solaires, Rainey discernait ses seins, dont les tétons pointaient sous le tissu. Elle avait les bras ballants et son collier ressemblait plus à un serpent qu’à un fichu, un grand serpent, avec des anneaux jaunes, rouges, verts et noirs le long de son corps. Le collier qui reposait sur le sein gauche de la jeune femme leva la tête et le fixa de ses yeux verts et brillants, pendant que sa langue voletait dans l’air.

        Quand Rainey regarda la femme, il vit que ses yeux à elle étaient aussi verts et brillants, comme ceux du collier qui, il s’en rendit compte avec effarement, n’était pas un bijou, mais bel et bien un serpent vivant.

        Il était terrifié et quand il essaya de parler, il n’émit qu’un borborygme.

        La jeune femme parla, mais ce n’était pas vraiment une voix. C’était comme un écho, comme lorsque la bande-son d’un film est désynchronisée des images.

        – Tu as peur, dit la voix. C’est pourquoi tu ne peux pas parler. Tu as raison d’avoir peur.

        Elle avait un accent du Sud profond, et sa voix était douce, comme soyeuse, mais il n’y avait rien de soyeux en elle.

        Rainey déglutit pour faire revenir sa voix.

        – Qui êtes-vous ?

        – Je m’appelle Talitha. Je sais qui tu es. Je sais pourquoi tu vas vers la Fosse du Cratère.

        – Ma mère est dans la Fosse du Cratère, dit-il d’une voix rauque, sur la défensive, tandis qu’un de ses genoux tremblait. J’ai bien le droit d’aller voir ma mère.

        – Ta maman n’est pas dans la Fosse du Cratère. Elle est partie loin d’ici.

        – Comment le savez-vous ?

        Talitha semblait écouter quelqu’un d’autre. Elle reporta son regard vers lui et il en sentit tout le poids. Un regard enveloppant et ferme, un peu effrayant. Elle secoua la tête et son expression se fit menaçante.

        – Je sais ce qu’il y a dans la Fosse du Cratère, mon garçon.

        – Qu’est-ce qu’il y a ?

        Talitha resta un instant silencieuse, comme si encore une fois elle écoutait quelque chose. Elle reprit :

        – Néant est dans la Fosse du Cratère. Néant habite là.

        Sa façon de dire « néant » en faisait comme un nom propre.

        – Je ne comprends pas.

        – Je sais. C’est pourquoi Glynis m’a envoyée, Rainey. Pour t’aider à comprendre.

        – Comment connaissez-vous mon nom ?

        Talitha l’observa un instant.

        – Je crois qu’au fond de toi tu es bien un de ces Teague. Mais pas encore. Tu n’es pas totalement un Teague. Tu as encore quelque chose de ta vraie maman en toi. Mais ils essayent de te tirer à eux. Ils font beaucoup d’efforts pour cela.

        – Qui essaye de me tirer vers lui ?

        – Eux. Abel Teague, il veut être vivant de nouveau. Néant l’aide pour ça.

        La poitrine de Rainey se serrait de plus en plus, les larmes lui montaient aux yeux.

        – Comment savez-vous que ma maman est morte ?

        – Ta vraie maman ou ta maman adoptive ?

        C’en était trop pour Rainey, mais pas pour Talitha. Elle était sans pitié.

        – Ta vraie maman était une pauvre enfant perdue. Elle a été tuée par Abel Teague dès ta naissance. Sylvia était ta maman adoptive, mais elle t’a aimé comme si tu étais son enfant.

        Il pleurait maintenant à chaudes larmes.

        – Comment le savez-vous ?

        – Je le sais parce que c’est moi qui ai amené Anora au miroir et Anora sait qui était vraiment ta mère. Anora et ta maman adoptive sont parentes. Tout comme Glynis. Glynis m’a envoyée te prévenir parce qu’une part de toi n’est pas encore Teague. Ta mère était une enfant perdue, mais elle avait du bon en elle.

        – C’était qui ?

        Talitha fit une nouvelle pause pour écouter la forêt.

        – Je n’ai pas le temps de parler de ça. As-tu rencontré un homme appelé Second Samuel quand tu étais dans le miroir ?

        Elle avait prononcé ces mots d’un air à la fois si triste et chargé d’espoir que Rainey eut envie de mentir et de lui répondre qu’il l’avait rencontré. Mais elle n’attendit pas sa réponse.

        – Je ne pourrai jamais vivre de ce côté du miroir avec mon papa, à cause de ce que j’ai fait. Mais ce n’est pas trop tard pour toi. Tu n’es pas encore un Teague. Tu as de bonnes personnes du côté Mercer, et si tu t’en vas maintenant tu peux être comme eux et pas comme les Teague. Mais tu dois quitter cet endroit tout de suite.

        Rainey sentit de la chaleur dans sa poitrine glacée. Il savait qu’il avait été adopté, mais il avait toujours considéré Sylvia et Miles comme ses vrais parents. La colère montait en lui.

        – Mon père était un Teague.

        L’expression de Talitha se fit infiniment plus froide.

        – Ton père était un Teague, oui. Mais il ne s’appelle pas Miles. Tu sais cela. Tu sais que tu as été choisi. Mon garçon, je vais être cruelle, mais il faut que tu le saches : c’est Miles Teague qui a amené ta maman adoptive ici, à la Fosse du Cratère, et qui l’a poussée dedans. Ils sont comme ça, les Teague. C’est un Teague qui m’a tuée, moi aussi.

        Rainey sentit ses genoux flageoler, son visage se figer. Il lutta pour trouver les mots.

        – Mon papa a tué ma mère ? Ma… mère adoptive ?

        Talitha acquiesça.

        – Pourquoi aurait-il fait ça ?

        – Parce qu’elle posait trop de questions sur toi. D’où tu venais. Qui était ta maman. Qui était ton père. Qui tu es en réalité.

        – Mais maintenant mon père est mort lui aussi.

        – Oui, mort de sa propre main, et pourtant il est enterré en terre consacrée avec tous les autres membres de sa famille.

        Elle avait parlé avec une telle conviction qu’il était impossible de ne pas la croire.

        – Pourquoi mon père s’est-il tué ?

        Talitha resta un moment silencieuse, semblant de nouveau écouter quelque chose qu’il ne percevait pas.

        – Il s’est tué parce que Néant arrivait.

        À présent, Rainey discernait le bruit des corbeaux. Assez lointain, mais parfaitement audible.

        Talitha l’entendit aussi. Sans doute était-ce ce qu’elle écoutait depuis le début. Elle leva les yeux vers l’obscurité de la canopée, puis les posa de nouveau sur lui.

        – Néant arrive. Pars maintenant, redescends très vite l’escalier, aussi vite que tu le peux.

        – C’est quoi ? Qu’est-ce qui arrive ?

        Talitha le regarda d’un air désolé et déçu.

        – Si tu restes, tu verras. J’ai fait ce que je pouvais pour toi. Maintenant, je dois partir.

        – Pourquoi tu dois partir ?

        – Parce que Néant peut aussi tuer les morts.

        Et elle disparut.

         

        Il n’y avait plus personne sur le sentier faiblement éclairé qui s’enroulait au loin dans l’obscurité. Peut-être n’y avait-il jamais eu qui que ce soit. Des ombres noires voletaient à travers les branches, très haut, l’air s’emplissait de croassements et de frottements, de claquements de becs acérés. Les ombres noires descendaient en planant depuis le haut des arbres et se posaient autour de lui. C’étaient des corbeaux. Leurs yeux scintillants étaient braqués sur lui et, quand il les regardait, ils gonflaient leur plumage et agitaient frénétiquement leurs ailes. Et soudain ils s’immobilisèrent, tous. Il sentit l’horreur monter en lui.

        L’horreur et la terreur.

        Il fit volte-face et se précipita vers l’escalier. Ses oreilles se mirent à siffler. Au début, c’était un hurlement régulier, mais ensuite il monta dans les aigus puis redescendit dans les graves. Cette vocifération avait un tempo. Rainey s’immobilisa sur le chemin et comprit que les changements de tonalité formaient des mots compréhensibles. Il resta ainsi au milieu du grouillement de corbeaux et écouta un long moment ce que disaient les sons qui lui parvenaient. Et, tout en écoutant, il sentit le sol de la forêt se soulever sous ses pieds.

        Ce soulèvement était à peine perceptible. Ni visible ni invisible. C’était Néant. Il voyait Néant. Néant était là.

        Rainey était venu, et s’était fait reconnaître.

        
      

    

  
    
      

      
        Deitz voit la lumière
      

      
        

      

      
        Sur la mezzanine du Bass Pro Shop, devant des rangées de fusils et de boîtes de munitions alignées contre le mur, Chu regardait l’hélicoptère de la chaîne de télé qui longeait les baies vitrées. Toutes les baies donnant sur l’extérieur étaient des rectangles de verre blindé, étroits et en hauteur : des « meurtrières », comme les appelait Deitz.

        Le faisceau du projecteur de l’hélico traversait les vitres, l’opérateur essayant en vain de découvrir quelque chose à filmer. Le magasin était plongé dans l’obscurité ; Deitz avait tout éteint hormis quelques plafonniers de sécurité qui n’éclairaient pas plus que des veilleuses.

        Les mains sur la balustrade, Chu observait la silhouette massive de Byron Deitz avancer silencieusement dans l’allée du niveau principal, gigantesque dédale plein à craquer de toutes sortes de saloperies bourrées de testostérone, tout ce dont rêve n’importe quel blaireau pour aller canarder, viander, ferrer et piéger dans les bois et les futaies. Deitz était un modèle de discrétion, le fusil à pompe à la main, effectuant une dernière vérification du périmètre avant de s’installer pour commencer les négociations avec l’extérieur, quel que soit son interlocuteur.

         

        Plus bas, à 28 mètres de profondeur, Nick, Coker et Beau Norlett se tenaient à l’entrée d’un puits en béton débordant de câbles débranchés et de conduits de ventilation qui ne ventilaient rien.

        Le sol était jonché d’engrenages, de câbles torsadés et d’une épave de machine qui un jour avait dû être un treuil électrique.

        – Hors de question que je grimpe dans ce truc, déclara Beau d’un ton irrévocable. Il y a peut-être une autre solution ?

        Comme il n’obtint pour réponse qu’un regard vide de Nick et de Coker, il jeta de nouveau un coup d’œil à l’intérieur du puits, avec une expression d’horreur et le dégoût.

        Il était en costume de ville, comme tous les détectives du département des enquêtes criminelles, pantalon noir et chemise anthracite, cravate en soie jaune canari. Beau aimait les cravates voyantes.

        – Nick, dit-il en sortant la tête du puits, un pied qui glisse et on meurt tous sur ce tas de ferraille.

        – Non, on ne va pas mourir ici, répliqua Coker. On va monter jusque là-haut et mourir une fois qu’on sera arrivés. Comme des chiens.

        Coker savait qu’avant un combat décisif rien ne calmait mieux le trac qu’un peu d’humour macabre. Enfin souvent, mais pas là. Nick, sachant que Beau était sujet au vertige, intervint :

        – Désolé, mais on n’a pas le choix. À l’origine, ce puits était prévu pour un ascenseur privé censé desservir les bureaux des services administratifs du centre commercial. Il date de l’époque où le Bass Pro Shop était un Dillard’s. Quand Dillard’s a été racheté par Bass Pro, les bureaux n’ont jamais été aménagés.

        – Vous êtes sûr que Deitz en ignore l’existence ?

        – Il y a de fortes chances, Beau. Tu as vu les plans de ses systèmes de sécurité. Aucune mention de ce puits n’y apparaît.

        – Donc, on espère qu’il est passé à côté, dit Coker, tout en fixant son fusil à une sangle tactique.

        – C’est l’hypothèse qu’on a retenue.

        – Et si on s’était trompés ?

        Nick lui sourit. Il aimait bien Coker. Son sourire de crocodile et le sang froid qui allait avec.

        – On aura les remerciements posthumes du régiment.

        Coker grimaça et fit glisser son arme dans son dos : un fusil SSG 550, spécial sniper, fabrication suisse. Il lui appartenait. Il disait souvent que pour un malfrat, c’était un privilège d’être descendu par un fusil d’une telle qualité.

        – Eh bien, c’est bon pour moi. Beau, sans vouloir te froisser, défais-moi cette cravate.

        Beau avait oublié de l’enlever. Il s’exécuta avec un sourire penaud et la fourra dans sa poche. Les trois hommes se regardèrent un moment, se concentrant, et ajustèrent leurs gilets pare-balles en Kevlar.

        Nick détacha l’émetteur-récepteur de sa ceinture et sélectionna le canal de Mavis, dans le véhicule de coordination. Il reçut deux bips en réponse.

        « Affirmatif. Bonne chance. »

        – Alors, on y va ?

        Beau acquiesça. Coker ne dit rien. Il se contenta de sourire à Nick. Il adorait ce genre de travail. Et la possibilité de descendre Deitz était un bonus.

        Nick vérifia une dernière fois le Beretta qu’il avait emprunté à Mavis Crossfire. Son Colt était une belle arme, mais cette mission nécessitait un pistolet de capacité supérieure. Il tapota les chargeurs de rechange fixés sur sa ceinture, se retourna, passa sous le linteau et commença à grimper. Ses chaussures grinçaient sur les échelons. En quelques secondes, il était déjà à 8 mètres de hauteur.

        Coker se retourna et fit une courbette obséquieuse. Beau se baissa et s’engagea dans le puits en grognant.

        Coker attendit que Beau prenne de la hauteur, et commença à gravir les échelons à son tour. S’il avait pu imaginer que le braquage de la banque First Third à Gracie lui rendrait la vie aussi passionnante, il l’aurait fait bien plus tôt.

         

        Chu entendit l’escalier gronder : Deitz remontait sur la mezzanine.

        – Chu, dit-il dans un murmure tendu, je pense qu’il y a quelqu’un en bas.

        Chu, dont la capacité d’effroi avait tendance à s’amplifier rapidement, eut un mouvement nerveux.

        – Des gardiens ?

        – Non. Pas des gardiens, des civils.

        – Comment le savez-vous ?

        Deitz renifla ostensiblement. Dans la lumière intermittente des projecteurs de la police, il avait une allure carnassière.

        – Ça pue le cigare.

        – Peut-être que quelqu’un était en train de fumer et…

        – Non, c’est non fumeur, ici. Il y a des capteurs de fumée partout. C’est dans les vêtements de quelqu’un qui se trouve par ici. Attends-moi.

        Chu se pressa contre la balustrade et regarda en bas. Le niveau principal ressemblait à une fosse béante, de nouveau plongé dans une obscurité totale car les projecteurs extérieurs étaient éteints. Que se passait-il ?

        Tout simplement que Nick, Beau et Coker finissaient de grimper l’échelle métallique du puits désaffecté et s’apprêtaient à faire une entrée fracassante dans le magasin. Mais Chu ne pouvait le savoir, et Deitz, quant à lui, était trop occupé à se demander d’où pouvait provenir l’odeur de cigare.

        Deitz revint vers Chu et lui tendit un casque noir muni d’appareils compliqués. Comme des jumelles.

        – Mets ça.

        – C’est quoi ?

        – Un équipement de vision nocturne et d’imagerie thermique. Il peut détecter une présence par la chaleur du corps et en même temps amplifier la lumière. Mets-le. La sangle est élastique.

        Chu coiffa l’appareil et Deitz ajusta la sangle. Un moment complètement aveugle, Chu sentit Deitz ajuster quelque chose sur le casque et aussitôt le magasin réapparut dans un halo vert pâle.

        – C’est pas plutôt vous qui devriez mettre ce truc ?

        – Sûrement pas. Si quelqu’un braque un éclairage sur toi, une lampe torche ou un projecteur, le faisceau peut te niquer la rétine pendant trente ou quarante secondes et tu seras aveuglé. Assez longtemps pour te faire descendre. Toi, tu ne tires pas, tu seras les yeux. Qu’est-ce que tu vois, là ?

        Chu balaya du regard l’ensemble du magasin. Dans le champ scintillant de plusieurs nuances de vert, il distingua quelques points chauds, comme des gouttes rouges. Toutes à peine plus grandes qu’une assiette.

        Il les décrivit à Deitz.

        – Non. Ce sont les signaux électriques des caisses et des détecteurs de mouvement. Est-ce que tu discernes quelque chose de la taille d’un homme ?

        Ils chuchotaient, accroupis derrière la balustrade. Chu balaya de nouveau le magasin, cette fois beaucoup plus lentement.

        – Oui, dit-il, tandis que son rythme cardiaque s’accélérait. Vers le mur du fond, là où il y a les tentes.

        – Dans une des tentes ?

        – Oui, répondit-il, observant attentivement les taches rouges.

        Elles apparaissaient à travers les parois de nylon d’une grande tente.

        – C’est gros. Ou alors il y a deux personnes.

        – Merde, fit Deitz. C’est juste là où ça sentait le plus le cigare.

        – C’est pas des gardiens ?

        – Non. Ça doit être deux connards de civils. Peut-être qu’ils étaient dans les toilettes. Je ne les ai pas vus.

        – Qu’est-ce que vous allez faire ?

        Deitz se recula légèrement et son fusil cliqueta contre la boucle de sa ceinture.

        – Garde-les à l’œil. S’ils sortent de la tente, tu me bipes avec ça.

        Il tendit à Chu un petit émetteur-récepteur Motorola et lui montra où appuyer.

        – Tu me bipes seulement. Tu ne parles pas. Attends ici.

        Il était reparti, dans l’obscurité, à l’arrière du rayon armes à feu. Quelques instants plus tard, Chu entendit le bip-bip des touches du portable de Deitz. Il gardait les yeux braqués vers la tente. S’il vous plaît, pensa-t-il, ne bougez pas. Ne vous faites pas tuer, parce que dans ce cas je serai moi aussi un homme mort.

        Il entendit Deitz qui parlait au téléphone.

         

        – Qui est à l’appareil ?

        – Salut, Byron. C’est Mavis Crossfire. Ça va comme tu veux ?

        – Où est Warren ?

        – M. Smoles est actuellement tout maquillé devant les caméras de télévision. Il clame que nous nous apprêtons à exécuter deux innocents, que nous sommes des buveurs de sang qui rampent dans la nuit en léchant les lames de nos couteaux après avoir égorgé des chatons, notre activité favorite.

        – Je veux lui parler.

        – À mon grand regret, c’est impossible. Tu devras te contenter de mon humble personne.

        – C’est toi qui es chargée de négocier ?

        – Ça dépend. Tu as l’intention de négocier ?

        – Je veux voir Smoles.

        – Dans ce cas, tu n’as qu’à allumer une télé. Il s’éclate comme un petit fou. Deux interviews avec la télé locale et maintenant il est avec Fox News qui vient de débarquer de Cap City. Il les fascine, Byron.

        – Vous avez bloqué mon portable ?

        – On a bloqué tous les portables à proximité. Les fixes également. Tu connais la procédure. Si tu veux parler à quelqu’un, ce sera à moi. Maintenant, est-ce que tu vas continuer tes conneries d’enfantillages débiles ou sortir de là comme un grand garçon et redevenir raisonnable ?

        – Tu sais ce que je veux, Mavis.

        – Si tu peux m’en faire part une nouvelle fois, j’en serai ravie.

        – Vous savez tous que je n’ai pas braqué cette banque. Je veux que ces charges d’espionnage soient abandonnées. En échange, je vous donnerai les mecs qui ont descendu ces flics.

        – Tu sais que je ne peux pas accepter un tel marché. Pas dans les circonstances actuelles. Tu es un malfaiteur en cavale qui a tiré sur un agent de sécurité…

        – C’est pas moi qui ai embouti le cerf. J’étais dans une cage à l’arrière du fourgon, avec ces putains de fers aux pieds. Quand j’ai repris connaissance, j’ai pensé que tout le monde était mort. Je suis sorti du fourgon complètement dans les vapes. Je ne me souvenais de rien, j’étais amnésique. Même encore maintenant, j’ai des maux de tête pas possibles. J’ai pas un souvenir très clair de comment je suis arrivé jusqu’ici. Je vais sûrement poursuivre les US marshals pour mise en danger délibérée de la vie d’une personne confiée à leurs bons soins.

        En dépit de la gravité de la situation, Mavis ne put s’empêcher de sourire en entendant l’individu qui avait été enchaîné et transporté en fourgon cellulaire par deux agents très corpulents se décrire comme ayant été « confié à leurs bons soins ».

        Elle mit un moment à se reprendre.

        – Tu t’es éloigné avec deux armes à feu empruntées, tu as acheté un costume Hugo Boss et tu t’es introduit sans savoir comment dans le Bass Pro Shop après avoir tiré sur un de tes propres employés. Ce genre d’amnésie ?

        – Ouais. Exactement. Et les négociateurs ne sont pas censés être des madame-je-sais-tout.

        – Byron, tu me connais, je suis Mavis. J’essaye seulement de sortir quelque chose de sensé de ce que tu me racontes.

        – Alors accepte mon marché.

        – Impossible.

        – Dans ce cas, envoie-moi quelqu’un qui pourra négocier avec moi.

        – Byron, continua Mavis, avec un soupçon d’exaspération dans la voix. On n’est pas dans les Experts Manhattan. Qu’est-ce que c’est que cette histoire avec Andy Chu ? Tu l’as pris en otage ?

        – Chu est mon spécialiste en nouvelles technologies. Il n’est pas otage. Il peut découvrir les mecs qui ont braqué la banque…

        – Alors fais-le sortir…

        – Sinon ?…

        – Byron, on ne va pas te laisser faire le zouave dans le Bass Pro Shop jusqu’à Noël. La saison de la chasse commence dans trois jours. Les gens ont besoin de leurs casquettes de base-ball fluo et de leur papier-toilette de camouflage. Tu les emmerdes au plus haut point.

        Deitz décida de jouer son meilleur atout.

        – Bon, alors tu veux savoir ? J’ai l’impression qu’il y a deux pékins planqués dans le magasin.

        Un silence éloquent.

        – Je croyais que tu avais fait sortir tout le monde.

        – Moi aussi, je croyais. Mais j’ai dû en oublier deux.

        Nouveau silence. Deitz comprit que Mavis avait toutes les raisons de penser qu’il disait la vérité.

        – Qu’est-ce qui te fait croire ça ?

        – Allez, Mavis. Tu as un membre de la famille pas loin de toi, il ne manque personne ?

        Silence.

        – Pas que je sache.

        – Ah bon ? Alors demande si le gars, quel qu’il soit, fume le cigare.

        Boonie, qui se tenait derrière Mavis dans le fourgon de communication, se tourna vers un des hommes en tenue et murmura quelque chose à son oreille. Le flic s’éclipsa et fut de retour quinze secondes après, acquiesçant vigoureusement de la tête.

        Mavis en prit note.

        – Byron, si tu as une raison de croire qu’il y a un civil…

        – Ou deux.

        – Ou deux, à l’intérieur du magasin, alors tu sais combien il est important pour ton matricule qu’il ne leur arrive rien.

        – Ouais, je le sais bien. Mais je ne leur ai pas demandé de se planquer sous cette putain de tente !

        – Alors, comment veux-tu procéder ?

        – Mavis, sois honnête avec moi. Y a-t-il bien deux pékins dans ce putain de magasin ?

        – On pense qu’il peut y avoir…

        – Leurs noms ?

        – On est actuellement sans nouvelles d’un certain M. Frankie Maranzano et de son petit-fils.

        – Mavis, maintenant tu parles comme un putain d’avocat.

        – Tu as raison. C’est la fatigue, sans doute. Tu proposes quoi ?

        – C’est à toi de proposer quelque chose. Ça me fait chier autant que toi qu’ils soient dans mes pattes…

        
          Bip. Bip.
        

        – Merde, Mavis. Faut que j’y aille.

        – Byron, écoute-moi, tu dois savoir que…

        
          Bip. Bip. Bip.
        

        Plus personne. Mavis essaya de le rappeler, elle tomba sur le répondeur.

        « Vous êtes sur le répondeur de Byron Deitz. Je ne suis malheureusement pas disponible actuellement… »

        Elle raccrocha.

        Mavis voulait lui parler de l’arme que portait sur lui ce Frankie Maranzano, mais Deitz avait coupé la communication. Elle prit la radio pour prévenir Nick et Coker mais réalisa qu’ils devaient déjà être à proximité de Deitz et que celui-ci pourrait entendre la communication. N’étant pas croyante, elle posa son front brièvement sur le bureau.

         

        Ils avaient réussi à soulever les planches qui fermaient le conduit d’aération au fond de la salle des machines du deuxième étage et s’étaient glissés dans le couloir menant au magasin, Coker rampant devant eux pour se mettre en position.

        Coker s’était posté dans le coin gauche de l’entresol – la terrasse de l’arsenal, comme il l’appelait – et, avec la lunette de visée nocturne, il était bien placé pour couvrir la plus grande partie du magasin.

        Il fit un premier repérage. Tactiquement parlant, la mezzanine était relativement facile à observer – un espace ouvert avec peu de présentoirs en dehors du vaste rayon d’armes à feu. Après une minute de recherche minutieuse, Coker eut la certitude que Deitz ne se trouvait pas à ce niveau. Chu n’était pas visible, lui non plus.

        Il bipa par deux fois.

        Il perçut aussitôt la présence de Nick et Beau qui déboulaient à côté de lui, tapota une fois sur l’épaule de Nick pour lui signifier qu’il était prêt. Puis il colla son œil au viseur et commença à balayer le niveau principal.

        Il fit pivoter lentement son arme, espérant saisir Deitz dans son champ de vision. En cherchant bien, il trouverait sûrement une excuse plausible pour lui coller une balle de 5.56 en plein cœur.

        Dans le viseur, Coker voyait distinctement un gros ours kodiak au milieu du magasin.

        Il dégagea son œil du viseur pour regarder l’ombre de Nick Kavanaugh se couler sur le sol devant lui. Le gars bougeait sacrément bien. Beau Norlett se tenait à côté d’un distributeur d’eau glacée, couvrant Nick avec son Beretta.

        Coker se dit qu’il appréciait Beau. Certes, il était encore novice et se faisait un peu trop de mouron. Sans doute parce qu’il était marié à une douce jeune femme appelée May et qu’il avait deux enfants. Mais dans l’action, il était irréprochable.

        Puis il entendit un fracas métallique, un bruit de chute, un cri rauque. Coker explora de nouveau le niveau principal. Il perçut un mouvement – un homme corpulent sortait précipitamment d’une tente, une silhouette plus petite sur ses talons. Il eut un mouvement de recul quand le niveau principal fut soudain illuminé de flashes bleu-blanc – des coups de feu de gros calibre – suivis de deux détonations qui répondirent… le claquement retentissant du souffle des tirs dans l’espace clos… deux gros bang – un .44 – deux explosions plus sonores – le fusil à pompe de nouveau… Nick était maintenant en haut de l’escalier. Coker se précipita pour couvrir sa descente vers le niveau principal, s’il était assez fou pour aller là-bas… Eh oui, il l’était !

        Beau fit mine de suivre Nick, mais Coker lui signifia de rester en arrière – trop de cibles potentielles. La situation partait en vrille, il fallait calmer le jeu.

        Coker voyait le gros bonhomme qui venait de sortir de la tente. Ce n’était pas Deitz. L’homme tenait un énorme revolver et le braquait vers quelque chose que Coker ne pouvait pas identifier. Beau tenait sa position 3 mètres à droite de Coker, appuyé sur la rambarde, son Beretta pointé vers le niveau principal. Nick descendit l’escalier, traversa le champ de tir de Coker, et celui-ci releva aussitôt le canon de son arme… De nouvelles fusillades retentirent dans le magasin. Coker avait perdu de vue l’homme au revolver, qui devait être Frankie Maranzano. Mais il distinguait parfaitement une silhouette plus petite couchée sur le ventre à quelques mètres de la tente. La silhouette avançait, rampait… Et soudain il entendit un éclat de voix, quelqu’un qui hurlait – un cri aigu, une nouvelle salve qui claquait, puis un bruit métallique, et Coker sentit une balle de gros calibre lui frôler le crâne, un ricochet. Il l’entendit s’écraser dans le plafond derrière lui.

        Coker descendit l’escalier de deux marches, essayant d’élargir son champ de tir. Il réussit à localiser Frankie Maranzano dans sa lunette ; il rechargeait son Dan Wesson. Nick avait maintenant atteint le niveau principal, passant d’un rayon à l’autre comme dans un labyrinthe, en se dissimulant derrière les comptoirs. Coker se déplaça de nouveau et récupéra Maranzano, maintenant accroupi et que Nick ne pouvait pas voir. Coker empoigna son émetteur, appuya sur le bouton.

        – Nick, j’ai Frankie Maranzano sur ta droite au bout de l’allée, à 3 mètres de toi.

        Nick s’arrêta, un genou au sol, le Beretta pointé. Maranzano fit un bond, surgit de derrière le comptoir qu’il contourna, le revolver à la main. Puis, instinctivement, il tira sur Nick et le rata. Nick semblait hésiter, il ne voulait pas tuer un civil. Maranzano lui hurlait dessus en italien et Nick répondit « sono polizia ». Mais Maranzano continua à pointer son satané flingue. Les sommations ne donnant aucun résultat, Coker lui logea une balle dans le thorax. Frankie Maranzano s’écroula.

        D’une autre allée retentirent la détonation caractéristique d’un fusil de chasse, puis un claquement sec à côté de Coker : Beau tirait en direction de l’endroit d’où provenait la détonation, la gueule de son Beretta crachant un éclair blanc que Coker perçut en vision latérale.

        Un autre coup de feu, cette fois accompagné d’un grand éclair bleu-blanc : c’était maintenant leur position qui était visée. Coker entendit un choc mat et un grognement étouffé de Beau. Il le sentit, plus qu’il ne le vit, basculer en arrière.

        À présent debout, Nick s’arrêta un instant devant Maranzano et d’un coup de pied envoya valser le revolver. Puis il contourna le comptoir d’un mouvement rapide en se baissant légèrement, essayant de repérer ce satané fusil à pompe.

        Coker se déplaçait pour aider Beau, tout en gardant le fusil braqué sur le niveau principal. Il entendit les claquements secs du Beretta de Nick, une détonation du fusil qui lui répondait, suivie d’une autre, puis un grand bruit de verre brisé, et enfin, le silence.

        Coker parcourut de nouveau le niveau principal avec sa lunette de visée. Personne en vue. La pire situation possible dans ce cas de figure. Nick était là, quelque part dans ce labyrinthe, mais il ne pouvait pas le voir. Il allait l’appeler via la radio quand il entendit un pas lourd monter l’escalier, secouer la structure entière en martelant les contremarches. Trop mastoc pour être Nick.

        Coker entendait son souffle court. Il leva son arme et pointa le viseur sur la silhouette qui s’approchait.

        Byron Deitz.

        Coker attendit un instant.

        Deitz parvint à l’étage et s’arrêta net quand il vit la silhouette de Coker en contre-jour des lampes de sécurité. Il tenait le fusil à pompe à bout de bras. À ce moment, Nick se glissa silencieusement au bas de l’escalier, braquant son Beretta sur le dos de Deitz. Celui-ci était pris au piège, Coker au-dessus et Nick au-dessous.

        – Coker, dit Deitz, le souffle court.

        – Salut, Byron. Comment ça va ?

        – Eh bien, je suis au top. Et toi, ça baigne aussi ?

        – Byron, jette ton arme à terre, dit Nick d’une voix neutre sortie de l’obscurité au bas de l’escalier.

        Deitz regardait toujours Coker.

        – Byron, baisse ton arme, répéta Nick, d’un ton glacial.

        – Nick, répondit Deitz sans quitter la silhouette de Coker des yeux, tu sais pas ce qu’il a fait, le salopard que j’ai devant moi ?

        – Une dernière fois, jette ton arme à terre.

        – Hé, t’as même pas pu vendre ton pays sans te prendre les pieds dans le tapis, se moqua Coker. Et maintenant te voilà pris entre deux feux. Mec, je vais te dire, à te voir faire, c’est super-emmerdant.

        Les mots restèrent suspendus en l’air comme les éclats d’un feu d’artifice. Le cerveau de Deitz se remplit d’une grande lueur rouge et il cessa de penser quoi que ce soit.

        Coker, qui était le plus près, vit Deitz pivoter brusquement sur lui-même, le canon de son fusil pointé vers le haut. Lui et Nick avaient fait feu simultanément, deux détonations distinctes, une plus sourde que l’autre, deux éclairs sur Deitz en moins d’une seconde.

        Le tir de Coker atteignit Deitz à la gorge, tandis que la balle de 9 mm de Nick lui perfora le cœur.

        Deitz, mort sur le coup, partit en arrière, ses fesses heurtant la balustrade. Il bascula par-dessus le garde-fou, le fusil à pompe à la main, pressant une dernière fois la détente. La balle atteignit le kodiak en pleine poitrine. Deitz atterrit dans un fracas assourdissant de verre brisé sur un comptoir, quelques mètres plus bas.

        Dans un craquement sinistre, l’ours empaillé bascula sur un présentoir d’arcs et de flèches et roula sur lui-même. Enfin, il s’immobilisa. Le silence se fit dans le magasin.

        Coker était agenouillé à côté de Beau.

        – Nick ?

        – Je suis là, Coker, dit Nick, toujours au bas de l’escalier, la voix ferme mais tendue. Comment va Beau ?

        Coker passait déjà un message d’urgence à la radio. Beau regardait fixement les plafonniers de sécurité. Ses lèvres bougeaient et ses joues étaient couvertes de sueur. Coker baissa l’émetteur radio et appela Nick.

        – Une balle dans le ventre, juste au-dessous de son gilet pare-balles. Elle n’est pas ressortie. J’ai appelé les secours.

        – Comprime sa blessure. Dis-lui que j’arrive. Il faut que je voie comment vont les civils. Tu sais où se trouve la foutue commande d’éclairage ? Je ne vois rien de ce que je fais.

        – Et Deitz ?

        Nick coupa la communication, puis rappela quelques instants après.

        – Deitz est mort.

        – Où est Andy Chu ? Il n’est pas en haut.

        Coker pressa un morceau de tissu sur le trou béant, au milieu du ventre de Beau. Celui-ci grogna de douleur, essaya de s’asseoir, posa une main ensanglantée sur l’avant-bras de Coker et le serra très fort.

        Il prononça « May » d’une voix rauque et s’évanouit. Coker posa le doigt sur sa carotide ; le pouls était rapide mais régulier. Coker savait qu’une blessure au ventre n’était pas immédiatement mortelle, à moins que la balle n’ait perforé une artère. Mais au son qu’elle avait fait et considérant la forme resserrée de l’impact, Coker supposa que Deitz avait dû charger son arme avec un seul plomb massif au lieu des petits plombs qui constituaient la charge normale d’un fusil de chasse. Inefficace à grande distance, ce genre de balle pouvait tuer un vrai ours kodiak à condition de s’approcher assez près.

        Si Coker ne se trompait pas, il était impossible de connaître les dégâts que la balle avait occasionnés dans le ventre de Beau. Mais, même s’il s’en sortait, il ne serait plus tout à fait l’homme qu’il était auparavant.

        Les lumières se rallumèrent brusquement, l’aveuglant pendant une seconde. Il entendit des voix à l’entrée et le bruit de pas martelant le sol de la mezzanine. Des flics et des infirmiers se ruaient dans l’arsenal. Coker fit un pas en arrière pour les laisser s’occuper de Beau. Nick était parti vers le fond du magasin. Un instant plus tard, Coker l’entendit dans le talkie.

        – Chu est là. À côté du rayon pêche, un gros trou dans la poitrine. Il est en vie et il parle. Je pense qu’il va s’en sortir.

        Coker tapa dans le dos d’un toubib, lui répéta ce que Nick venait de dire, revint au micro tandis que deux infirmiers se précipitaient dans l’escalier.

        – Et Maranzano ?

        Un silence.

        – Il est là. Pupilles fixes et dilatées. Une de tes balles, je suppose. En plein centre. Droit dans le cœur.

        Coker savait que c’était un tir justifié, mais Maranzano était un civil et ils avaient été envoyés dans le magasin essentiellement pour protéger les civils. Il y aurait forcément une enquête de la police des polices. Coker devait s’assurer que la police scientifique allait retrouver la balle de .44 que Maranzano avait tirée sur Nick. Nick le soutiendrait mais sa carrière dépendait de cette balle.

        – Le gamin ?

        Un nouveau silence.

        Nick revint en ligne, la voix sombre.

        – Il est là. Balle dans la cuisse.

        – Bon Dieu. Une des miennes ?

        Un moment.

        – Non. On dirait une balle de fusil de chasse.

        – Il est en vie ?

        Un autre silence.

        – Non. Fémorale éclatée. Il est mort.

         

        Endicott s’installa confortablement sur le siège en cuir de la Cadillac et regarda les informations télévisées en streaming sur son iPhone. Warren Smoles parlait sur Fox News, y allant de son style habituel pour dénoncer ce qu’il appelait « l’incident du Galleria ». Il portait un costume gris clair sur une chemise en oxford rose pâle et une cravate lavande. Il utilisait les intonations à la fois ampoulées et énergiques d’un orateur chevronné, ce qui, compte tenu de la qualité de son auditoire, occultait effectivement le fait qu’il n’était qu’une ordure.

        Endicott, qui connaissait fort bien l’individu, le regardait avec un sourire narquois tandis que Smoles aménageait à sa sauce le fil des événements. Il coupa la retransmission.

        Ce qu’il avait glané était en complète contradiction avec ce qu’il avait pu intercepter sur son scanner de la police.

        En fait, tout se serait passé différemment s’il n’y avait pas eu un civil armé tapi dans le décor boisé avec son petit-fils. Le civil en question avait giclé avec son arme lourde juste à temps pour foutre en l’air intégralement ce qui aurait dû être une arrestation en bonne et due forme par deux inspecteurs de la Crim couverts par un mystérieux sniper multifonctions identifié par son nom de famille : Coker. La mort de ces deux civils allait évidemment faire l’objet d’une enquête interne.

        À présent, Deitz était « mort sur les lieux ». Son otage/complice/victime innocente/impénétrable génie chinois/bon à rien abruti/à vous de choisir, Andy Chu, donc, avait été transporté par hélicoptère à l’hôpital Notre-Dame-de-Grâce, pronostic vital engagé. Son compagnon de voyage était Beau Norlett, inspecteur adjoint à la Crim, dont l’état était considéré comme sérieux.

         

        Endicott, bien assis dans sa Cadillac, regardait les feux clignotants et la ruche des forces de l’ordre encore en pleine effervescence autour de l’immense forteresse qu’était le Bass Pro Shop et il se demandait ce qu’il était censé faire maintenant.

        Il avait donné le tuyau à Warren Smoles et l’avait envoyé dans l’espoir qu’il parvienne à faire émerger quelque chose qu’il pourrait relayer à son tour. Mais jusqu’ici, tout ce que Smoles avait fait, c’était laisser quatre messages sur la messagerie protégée d’Endicott, chacun d’une voix essoufflée, genre : « Je suis en plein dans l’action et tu ne trouves pas que je suis hypercool ? » Aucun de ses messages n’avait le moindre intérêt. N’ayant rien d’autre à faire que de la lèche, Endicott prit son téléphone et composa le numéro 913-682-8700. Son appel était attendu et après de longs conciliabules avec des gardiens et des porteurs de clés, Endicott put enfin parler à un Mario La Motta aussi urbain que d’habitude.

        – C’est quoi ce bordel ?

        Endicott entreprit de retracer le fil des événements mais La Motta l’interrompit.

        – On a une putain de télé ici, Harvill. Je vois bien que tout ce bordel a foiré. Y disent que Deitz est mort. C’est vrai ?

        – D’après les flics, il s’est pris une balle de 5.56 dans la gorge et une autre de 9 mm lui a traversé les deux poumons. La partie arrière de son cou a giclé sur une famille de lynx empaillés.

        – Ça devrait le faire. Si tu peux, va à l’enterrement et pisse-lui dessus. D’accord ?

        Endicott promit de faire ce qu’on lui demandait.

        – Bon. T’as récupéré le fric ?

        Endicott prit une profonde inspiration et sourit intérieurement.

        – Non. D’après ce que je sais, Deitz ne l’a jamais eu.

        – Quoi ? Tu veux dire que les autres l’ont gardé pour eux ?

        – Non. En fait, d’après ce que j’ai appris ici, Deitz n’avait rien à voir avec le casse de la banque.

        – Quoi ? C’était vraiment d’autres mecs ?

        – Apparemment, oui.

        Un silence, pendant lequel La Motta respira bruyamment. Comme une pompe de vidange, pensa Endicott. La Motta revint à la charge :

        – Alors, pourquoi il est mort, ce con ?

        Endicott essaya de le lui expliquer, mais La Motta n’était pas du genre attentif. Une fois qu’Endicott eut répété la plupart des détails les plus saillants pour les lui faire entrer de force dans le crâne, La Motta se mit de nouveau à respirer bruyamment. Cette fois, Endicott pensa plutôt à une canalisation bouchée. Apparemment, quand La Motta avait à réfléchir à quelque chose, son emphysème s’aggravait. Sa question suivante fut une surprise pour Endicott :

        – Ce type, là, Maranzano. C’est quoi son prénom ?

        – Frankie.

        – Putain, Frankie Maranzano ? Il a quel âge ?

        – Cinquante-quatre ans.

        – Julie et Desi ont été entourloupés par un gars qui s’appelait comme ça, du côté de Vegas. Un affranchi. On a dû rester polis. Ses gars se sont énervés pour une histoire de territoire. Il ressemble à quoi ?

        Endicott ne pouvait pas faire mieux que répéter la description qu’il avait entendue sur la radio de la police.

        – Près de 1,80 mètre. Genre baraqué. Il avait de l’argent dans une affaire immobilière à Destin.

        – Il conduit une Bentley ? Il se tape une jeune gonzesse avec des seins mastoc qui s’appelle Delores ?

        Il y avait une immense Bentley rouge foncé dans une partie isolée du parking, éclairée de façon spectaculaire par un lampadaire. Une jolie jeune femme se faisait consoler par une volumineuse femme flic qu’Endicott avait appris à connaître – et à admirer –, bien qu’ils ne se soient jamais rencontrés, Mavis Crossfire.

        – Si tu croises un de ses potes, Harvill, tu te barres, d’accord ? Maranzano refroidi, y a pas mal de crapules qui vont sortir de la tuyauterie pour s’intéresser à ses avoirs. Et la première pourrait bien être Delores. Si elle a un brin de jugeote, elle vide ses comptes et se tire au Brésil.

        Endicott confirma qu’il était prêt à se barrer.

        La Motta resta silencieux un moment. On n’entendait que sa respiration.

        – Okay. Tant pis. Deitz est mort. Trouve les gars qui ont notre fric.

        Endicott ne fut aucunement surpris par la demande. Pour des gens comme Mario La Motta, rien n’était aussi important que l’argent des autres. S’ils envoyaient Endicott localiser et récupérer deux millions de dollars qu’ils considéraient comme leur propriété, Endicott avait intérêt à s’exécuter.

        – J’ai plusieurs pistes.

        – Parfait, dit La Motta. Tiens-moi au courant.

        Il coupa la communication.

        Endicott remarqua que la plupart des voitures de police évacuaient le Galleria et encadraient le gros fourgon bleu de contrôle des opérations. Sous le lampadaire, Delores s’était libérée de l’étreinte de Mavis Crossfire et Harvill était maintenant en mesure de confirmer le troisième élément d’identification mentionné par La Motta.

        Endicott s’aperçut qu’il était très fatigué. La suite du Marriott l’attendait.

        Il mit le contact et fit un demi-tour complet vers North Gwinnett. Le lendemain matin, il irait rechercher la Toyota restée garée en face de la maison d’Andy Chu. Il ne fallait pas qu’un flic curieux chargé de vérifier les plaques d’immatriculation s’avise de remarquer le détecteur laser attaché au rétroviseur extérieur.

        Il actionna la commande du toit ouvrant, puis celle des vitres et alluma une Camel.

        
          J’ai plusieurs pistes.
        

        Ce n’était pas tout à fait exact.

        Comme il était peu probable qu’il parvienne à s’approcher d’Andy Chu et y rester assez longtemps pour avoir une petite conversation avec lui, il n’avait plus que trois fils ténus à tirer.

        En premier, Thad Llewellyn, le banquier de Deitz à la First Third, certainement impliqué d’une façon ou d’une autre dans l’escapade du module Raytheon, et peut-être dans bien davantage.

        En deuxième, Warren Smoles. Endicott ne pensait pas qu’il en savait plus que ce que Deitz avait déjà dit au FBI. Byron Deitz avait probablement donné à son avocat les noms des individus qu’il soupçonnait d’avoir braqué la First Third, mais si Smoles, vantard émérite, en savait effectivement plus, il ne l’aurait pas gardé pour lui.

        Dernier de la liste, Lyle Preston Crowder, le conducteur des Transports Steiger dont l’opportun accident sur l’Interstate 50, quarante-quatre minutes avant le casse de la banque de Gracie, avait monopolisé l’attention de toutes les forces de police, laissant ainsi le champ libre aux braqueurs. Endicott soupçonnait Crowder d’avoir été complice et donc d’avoir été payé, et le mode de paiement pouvait conduire un esprit finaud à remonter jusqu’au bailleur de fonds. Mais cela dépendait bien sûr de la façon de poser la question à M. Crowder.

        Intéressant ?

        Très.

         

        Endicott était en route, Edgar Luckinbaugh dans son sillage, comme il se doit.

        En manque de Krispy Kreme et de café, il était particulièrement satisfait d’être de nouveau sur la route, à l’affût d’une opportune supérette.

        Très vite, il comprit qu’Endicott se dirigeait vers le Marriott, et avec un peu de chance pour la nuit. Cela lui convenait parfaitement. Il gardait un vieux lit de camp de l’armée dans le coffre du Windstar et un petit transistor qu’il pourrait régler sur la station de musique classique de Niceville. Après s’être assuré qu’Endicott serait sagement au lit, il collerait un détecteur de mouvement sous le pare-chocs de la Cadillac, réglerait son scanner sur la fréquence de l’appareil et se retirerait dans sa couchette. Si tout fonctionnait correctement, il pourrait capter son émission du soir préférée, Nocturne, et une douce mélodie de Mozart ou de Debussy le mènerait directement dans les bras de Morphée.

      

    

  
    
      

      
        Les marches de l’enfer
      

      
        

      

      
        Dans la bibliothèque du premier étage, enveloppée dans un plaid en cachemire tricoté par sa mère, Kate, en pyjama de velours vert, était en boule sur le canapé.

        Elle avait allumé la télévision sans le son. Les reportages devenaient répétitifs car les chaînes étaient à court de « flashs infos ». Mais les images parlaient d’elles-mêmes et l’appel de Tig Sutter, à l’hôpital Notre-Dame-de-Grâce, lui était parvenu à minuit, juste avant qu’elle devienne totalement hystérique.

        – Nick va bien. Pas une égratignure, fut la première chose que Tig lui annonça.

        – Et Beau ? Comment va-t-il ? Je serais bien allée à l’hôpital, mais Rainey n’est pas encore rentré…

        – Beau est sur le billard. La bonne nouvelle est que la balle s’est fracturée en entrant et comme c’est un garçon solide, la colonne vertébrale n’a pas été touchée. La mauvaise, c’est que la balle s’étant fracturée en entrant, les intestins sont très amochés. Je l’ai vu avant qu’il descende au bloc ; sa seule préoccupation était de savoir comment allait Nick. C’est vraiment un bon gars.

        – Est-ce qu’il y a quelqu’un pour soutenir May ?

        – Oui, sa mère et sa sœur. On a envoyé une de nos collègues pour garder les enfants. Comment Beth a-t-elle réagi à propos de Deitz ?

        – Ça a été la pire journée de sa vie, tu t’en doutes.

        Kate lui retraça rapidement les péripéties concernant les enfants. Tig écouta calmement, ne posant qu’une ou deux questions. Quand elle eut fini, il lui demanda où se trouvait Beth.

        – Elle est dans l’annexe, avec Axel et Hannah. Axel est rentré en taxi il y a une heure et demie sans Rainey qui est resté en bas de l’escalier de l’Upper Chase Run. Axel était dans un état lamentable. Incapable de parler. Quelque chose à propos de Rainey et de la Fosse du Cratère. Il était complètement bouleversé, comme en état de choc. Je le serais moi aussi si je n’avais pas pris plusieurs gin-tonic. C’est vraiment horrible, ce qui s’est passé au Galleria ! Pauvres gens.

        Le ton de Tig perdit un peu de sa chaleur.

        – Oui, c’est terrible, Kate, mais si tu parles de ce Maranzano, rien de tout ça ne serait arrivé – et le gosse serait encore en vie – si cet abruti n’avait pas décidé de démarrer un tir de barrage dans le Bass Pro Shop.

        – Je sais, Tig, désolée. Quand Nick va-t-il rentrer ?

        – Je vais arracher Nick de la commission d’enquête interne dans une quinzaine de minutes. Il sera chez toi dans trois quarts d’heure. Je le ramènerai dans ma voiture. Ne t’inquiète pas pour tout ça, tu m’entends, Kate ? Nick va bien, Beau est entre de bonnes mains et Coker confirme tout ce que dit Nick.

        – Tu vas raccompagner Nick jusqu’ici ?

        – Oui.

        Un silence. Tig poursuivit :

        – Tu as dis que Rainey n’est pas encore rentré ?

        – Toujours pas et son portable est éteint. Lemon est parti à la Fosse du Cratère. Il m’appellera s’il a du nouveau. Je suis à deux doigts d’alerter la police municipale.

        Tig avait quelque chose en tête, il essayait de trouver un moyen de l’exprimer.

        – Lemon nous a raconté ce que vous avez découvert à Patton’s Hard tous les deux. Il est venu à la Crim dans la journée pour faire sa déposition. On ne peut rien entreprendre à l’heure qu’il est, et le courant est trop dangereux à cet endroit pour une plongée de nuit, alors on a simplement laissé un gars en faction. Il semble bien que ce soit la voiture d’Alice Bayer.

        Kate se rendit compte qu’elle retenait sa respiration.

        – Est-ce que vous avez pu… voir s’il y avait quelque chose à l’intérieur ?

        Tig mit un certain temps à répondre.

        – Eh bien, les gars ont fait descendre une caméra attachée à un câble, mais on ne distingue pas grand-chose à cause de la boue, et les vitres sont couvertes de vase.

        – Alors il est possible qu’elle ne soit pas à l’intérieur ? suggéra Kate sans conviction.

        Tig ne croyait pas non plus à cette éventualité, mais ne commenta pas.

        – On est à sa recherche. On a demandé à la police de l’État d’envoyer une patrouille à Sallytown pour vérifier si elle a rendu visite à ses proches. Mais personne ne l’attendait là-bas et on n’avait aucune nouvelle d’elle depuis deux semaines.

        – On m’a dit qu’elle avait laissé un message sur la porte de sa maison à Virtue Place. Vous l’avez trouvé ?

        – Oui, on l’a. Dis-moi, Kate, toi et Lemon avez déclaré qu’il y avait des affaires de Rainey sous ce saule pleureur.

        – Oui. Des affaires d’Axel aussi. On les a laissées sur place.

        Comme si on ne voulait pas toucher à une scène de crime, pensa-t-elle.

        – Eh bien… Elles étaient toujours là quand on a sécurisé l’endroit. Je te remercie de ne pas y avoir touché, et je t’admire d’avoir fait ça. Bien sûr, personne ne pense que Rainey ou Axel aient quelque chose… qu’ils aient pu voir la voiture, que sais-je ? Il n’y a pas de raison, n’est-ce pas ?

        – Non, répondit-elle en se rendant compte qu’elle raisonnait moins comme tante d’Axel et tutrice de Rainey qu’en tant qu’avocate.

        – Rainey et Axel n’ont jamais parlé de leurs escapades à Patton’s Hard ?

        À présent, l’avocate reprenait le dessus et, tout en se détestant pour cela, il fallait qu’elle fasse très attention à ce qu’elle répondrait à Tig : il ne laisserait rien passer, elle en était certaine.

        – Ils ont parlé de Patton’s Hard, des raisons pour lesquelles ils y allaient.

        – Et rien ne te vient à l’esprit ?

        
          Les voix dans les saules.
        

        
          Les mots d’excuse falsifiés d’une mère décédée.
        

        
          Alice Bayer, responsable de la vie scolaire.
        

        – Non, rien.

        Tig resta un moment silencieux.

        – D’accord. Bon, je serai là dans peu de temps avec Nick. Tiens-moi au courant si Lemon appelle. Je veux être sûr qu’il n’est rien arrivé à Rainey.

        – Merci, Tig. Les enfants ont séché les cours aujourd’hui, et Rainey sait que nous sommes au courant. J’imagine qu’il redoute la confrontation. Tu les connais, les garçons.

        – En effet, dit Tig avec un petit rire étouffé. Mon bureau est rempli de ce genre d’individus. Mais ceux-là sont armés.

        – Tu as du monde auprès de Beau ?

        – Seulement la moitié du service, la plupart des hommes de la police de Niceville, Marty Coors pour la police de l’État, Jimmy Candles, Mavis Crossfire, ton frère Reed et Boonie Hackendorff. À part ceux-là, personne.

        – Tu pourras demander à Reed de m’appeler quand il en saura plus à propos de Beau ?

        – Bien sûr. Ne t’inquiète pas, Kate. Tout ira bien.

        Il coupa la communication.

        Kate resta les yeux dans le vague. Elle était toujours à la même place quand, quarante minutes plus tard, le téléphone sonna de nouveau. C’était Lemon Featherlight. Il appelait de sa voiture. Elle entendait les sirènes en arrière-fond. Il avait retrouvé Rainey.

         

        Lemon était arrivé en haut de l’Upper Chase Run dix minutes avant minuit. Le dernier tram de la Peachtree Line était au terminus de la ligne. L’éclairage de la station envoyait un reflet jaune vers le bas de l’escalier et sur les façades des deux dernières maisons de la rue.

        Au-delà de la lueur du rond-point, le Mur de Tallulah se perdait dans l’obscurité, excepté, au sommet, le petit diadème lumineux du belvédère.

        Lemon gara son pick-up à côté du tram et tapota la vitre de la conductrice, une jolie jeune femme.

        – Oui, monsieur, que puis-je pour vous ?

        – Je recherche un jeune garçon, douze ans, cheveux longs et blonds, grands yeux bruns…

        – Un petit gars de Regiopolis ? Il était avec un autre gamin de la même école, plus jeune, cheveux bruns ?

        – Oui, c’est bien lui. Il s’appelle Rainey Teague et l’autre Axel Deitz.

        – Deitz ? Comme ce monsieur qui vient de se faire tuer au Galleria ?

        – J’en ai bien peur.

        – Juste ciel ! J’aurais dû mieux m’occuper d’eux. Ils ne sont pas rentrés ?

        – Axel oui, il y a deux heures. Il a appelé un taxi qui l’a ramené, mais Rainey n’était pas avec lui. Il n’est toujours pas rentré.

        – Ils ont passé presque tout mon service dans le tram, entre ici et la station Greyhound, en ville. J’ai pensé appeler une patrouille de police, vous savez, ils avaient l’air de petits fugueurs, mais ils sont descendus ici vers 21 heures Je leur ai demandé si tout allait bien, ils m’ont répondu qu’ils avaient séché les cours et qu’ils allaient rentrer chez eux. Je me suis dit qu’ils habitaient dans la Chase. Mon Dieu, je n’aurais jamais dû les laisser filer comme ça.

        – Je m’appelle Lemon Featherlight. Puis-je vous demander…

        – Doris Godwin.

        – Mademoiselle Godwin…

        – Doris…

        – Doris, enchanté, Lemon.

        – Vous êtes indien ?

        – Mayaimi. C’est l’origine du nom de Miami.

        – Je suis métisse de Cherokee.

        Elle fit descendre sa vitre jusqu’en bas, tendit une main sèche et puissante à Lemon. Elle embaumait l’essence d’eucalyptus.

        – Je crois que je sais où il pourrait être. La dernière fois que je l’ai vu, il regardait le haut du Mur de Tallulah. Comme s’il pensait…

        – Son copain dit qu’il a gravi ces marches.

        Elle resta un instant silencieuse, les yeux fixés sur lui.

        – J’imagine que vous avez l’intention de monter là-haut pour le rechercher, n’est-ce pas ?

        – Il le faut.

        Elle secoua la tête.

        – Il y a la Fosse du Cratère, là-haut. Ça a toujours été un endroit maudit pour mon peuple, aussi loin qu’on puisse remonter. C’est nous qui avons donné ce nom à la falaise il y a bien longtemps, le nom de la chose qui vivait dans la Fosse. Elle y est toujours, Lemon.

        – Je sais. J’en ai entendu parler moi aussi. Mais ça n’empêche qu’il faut que j’y aille.

        – Je comprends.

        – Merci, Doris.

        Elle le dévisagea un moment, puis elle prit son émetteur-récepteur.

        – Central, ici voiture 30. Je vais être en code 17 pendant un moment. Il y a un monsieur ici… un enfant a disparu. Je vais aller le chercher avec lui.

        Une voix de femme, plus âgée, grésilla dans l’appareil :

        – Doris, si c’est une disparition d’enfant, on doit prévenir la police.

        – Pour les flics, c’est trop récent pour être considéré comme une disparition. Je n’en ai pas pour longtemps.

        – Tu as ton portable sur toi ?

        – Oui.

        – Fais une photo de ce monsieur et envoie-la-moi. Avant de quitter ton véhicule.

        Elle se tourna vers Lemon.

        – Ça ne vous dérange pas ?

        – Pas du tout. Allez-y.

        Doris leva son iPhone et fit trois photos, elle sélectionna l’adresse e-mail de son contact et envoya les images.

        – Je les ai… Okay, mais sois prudente. Comment s’appelle-t-il ?

        – Lemon Featherlight. C’est un Indien mayaimi.

        – C’est un Casanova, si tu veux mon avis. Prends ton talkie. Fais attention. Je vais faire vérifier son identité. Si je n’ai pas de nouvelles de toi dans dix minutes, j’appelle la police.

        Doris descendit du tramway, laissa les lumières allumées à l’intérieur et actionna la fermeture centralisée des portières.

        – Okay, Lemon, allons-y.

        Ils s’engagèrent sur les marches. En arrivant au belvédère, quelques minutes plus tard, ils étaient presque à bout de souffle. En bas, Niceville brillait de tous ses feux, et les lampes solaires balisaient le sentier qui pénétrait dans la forêt. La lune se levait à l’horizon, vers le sud-ouest.

        Tous deux restèrent silencieux.

        – Appelez-le, proposa Doris.

        – Rainey ? C’est Lemon. Rainey ?

        Sa voix fut aspirée par le silence. Lemon soupira et avança sur le chemin. Doris le suivit. À 50 mètres de là, ils découvrirent Rainey.

        Dès qu’il l’aperçut, Lemon saisit son portable. Pas de réseau. Doris prit son émetteur radio, s’agenouilla près du corps de Rainey et posa un doigt sur sa carotide.

        – June, c’est Doris.

        – Doris, tout va bien ?

        – On est en haut. On a trouvé le gosse. En état de choc, à mon avis. On va avoir besoin d’une ambulance.

        – J’appelle le 911. Ne bouge pas.

        Lemon s’agenouilla à son tour à côté de Rainey. Doris sortit son iPhone. Pas de réseau non plus. À ce moment-là, une sorte de vibration commença à se propager dans l’air, suivant un mouvement ascendant et descendant, comme si quelque chose d’immense envahissait la noire opacité des bois et respirait. Elle sentit son sang se glacer.

        Elle se releva et prit une série de photos en pivotant sur elle-même, le flash déchirant l’obscurité.

        – Pourquoi faites-vous ça ?

        – Il y a quelque chose, là, dans les bois.

        – Vous avez raison. Partons vite d’ici.

        Lemon prit le garçon dans ses bras et s’élança à grandes enjambées sur le sentier en direction de l’escalier. Sur ses talons, Doris s’arrêtait de temps en temps pour faire une nouvelle série de photos. Ils dévalèrent les marches aussi vite qu’ils pouvaient, Lemon portant toujours Rainey dans ses bras. Des lumières clignotaient en contrebas, bleues, rouges et blanches. À mi-descente, les pompiers et les infirmiers les rejoignirent en courant.

      

    

  
    
      

      
        Les ruses de l’ombre noire
      

      
        

      

      
        Rapidement libéré des urgences, Rainey avait été ramené à la maison par Lemon Featherlight. Nick et Kate lui avaient préparé à dîner.

        Beth, Axel et Hannah dormaient. Pas lui. Pas encore. Et pourtant minuit était passé depuis longtemps. Mais lui et Axel s’étaient fourrés dans des ennuis qui l’empêchaient de trouver le sommeil.

        Il avait entendu Nick et Kate discuter dans le séjour, à propos de Patton’s Hard, du lieutenant Sutter et de Theodore Monroe, le juge qui l’avait confié à la garde de Kate. Tout cela n’annonçait rien de bon. Rainey avait compris que quelque chose d’important se tramait.

        Il était persuadé que la police avait découvert le corps d’Alice Bayer dans la Tulip et que le lendemain matin Kate l’emmènerait voir le Dr Lakshmi, la psychiatre qui s’était occupée de lui quand il était en rééducation après son coma.

        Il avait déchiffré les propos plus ou moins sibyllins de Kate et de Nick et compris que la visite au Dr Lakshmi lui permettrait d’éviter des poursuites. Ils avaient parlé d’irresponsabilité pénale, un terme qu’il avait souvent entendu évoquer dans les séries policières à la télé, et dont il connaissait le sens. Pour autant qu’il pouvait le comprendre, l’irresponsabilité pénale impliquait que Kate et Nick avaient l’intention de le faire interner.

        Normalement, il aurait dû hurler, pleurer et implorer en entendant ça, comme tout enfant normalement constitué. Mais, désormais, il se savait différent : une petite voix grinçante et persistante était venue s’installer dans sa tête, et il avait peur.

        Il avait essayé de demander à cette voix si elle avait un nom, mais tout ce qu’il en obtenait était Néant.

        Quelle que soit l’entité présente dans son cerveau, elle avait des mots qui se mêlaient aux bourdonnements et aux cliquetis, et ces mots étaient utiles quand il s’agissait de réfléchir à la situation… dans laquelle il se trouvait.

        Cette voix crissante ne s’interrompait pas et à ce moment-là elle martelait :

        
          
            ne dis rien ne dis rien ces gens ne sont pas tes amis ne dis rien attends
          

        

        Et Rainey avait compris qu’il devait se tenir tranquille et attendre la suite des événements. Alors il avait dîné sans mot dire et gardé la tête baissée pendant que Nick et Kate discutaient de son sort.

        Au ton de leur voix, et non à leurs paroles, Rainey avait senti que Kate lui voulait du bien, mais pas Nick. Celui-ci, d’habitude plutôt souriant, ne l’avait même pas regardé ce soir. Et en levant la tête brusquement, il avait surpris Nick qui l’observait de ses yeux pâles de flic.

        Et donc la chose dans sa tête lui soufflait

        
          
            nous sommes Néant
          

          
            fais profil bas mais reste bien éveillé
          

          
            cette nuit sera importante pour toi
          

        

        Je dois donner un nom à cette chose, avait-il pensé, et après un certain nombre de crissements le nom lui parvint :

        
          
            Caïn appelle-nous Caïn
          

        

        C’est ainsi qu’il apprit son nom. Après cela, Rainey eut moins l’impression d’avoir un perce-oreille ou un serpent dans la tête, plutôt une sorte de fantôme. En tout cas, c’était un peu mieux.

        Après dîner, on l’avait envoyé à l’étage pour prendre sa douche et se préparer pour la nuit parce que demain « serait un jour important ».

        Il était à présent presque 2 heures du matin, Rainey était sous la douche et laissait l’eau chaude ruisseler sur son corps.

        D’un côté, il se sentait encore un enfant, heureux qu’Axel s’en sorte bien, et certain qu’ils ne pourraient pas lui faire de mal malgré ce qui était arrivé à Alice Bayer. De l’autre, il sentait la présence de Caïn, Caïn qui lui parlait du miroir. Qui insistait beaucoup pour voir le miroir.

        Dans sa tête, Caïn répétait avec insistance que le miroir était

        
          
            pas très loin de là où tu te trouves en ce moment
          

        

        et cette idée chemina durablement dans son esprit.

        Il sortit de la douche et se sécha, enfila son grand peignoir, puis sortit dans le couloir.

        Pieds nus, il se dirigea vers l’escalier et écouta. Kate s’activait dans la cuisine et de la musique montait du bureau du rez-de-chaussée où Nick avait l’habitude de travailler. Il y faisait son boulot d’inspecteur de police. Rainey n’était pas particulièrement amateur des musiques qu’appréciait Kate et c’était un air qu’il ne reconnaissait pas du…

        
          
            c’est dans le placard à linge derrière toi c’est…
          

        

        tout mais il y avait beaucoup de cordes et cela ressemblait à ce qu’il entendait chez lui quand sa maman était encore…

        
          
            
            enveloppé dans une couverture bleue va voir…
          

        

        en vie. Une partie de lui-même ressentait de la honte : il avait menti à Kate alors qu’elle ne lui voulait que du bien…

        
          
            maintenant…
          

        

        et cette fois encore, il lui racontait des histoires, lui mentait, ne donnait pas de nouvelles pendant des heures…

        
          
            maintenant vas-y maintenant vas-y maintenant…
          

        

        Caïn devenait de plus en plus insistant et assourdissant. Alors Rainey revint sur ses pas, passa devant sa chambre, puis devant celle de Nick et Kate.

        Un second couloir, après un coude, menait à la chambre d’amis et au bureau de Kate, une sorte de véranda ouvrant sur une galerie extérieure dont la partie supérieure était décorée d’un feston de fer forgé noir.

        Le dressing se trouvait au fond de ce couloir. Sa porte, une véritable œuvre d’art, était faite de petites lattes de cèdre enserrées dans un grand encadrement en bois. Le tout était peint dans un jaune chatoyant qui s’accordait parfaitement avec les murs. Sur la partie supérieure étaient représentées des fleurs blanches en forme d’étoiles, suspendues à des sarments de vigne de couleur verte. La frise de sarments et de fleurs s’étendait sur toute la longueur de la porte.

        Kate lui avait dit que les fleurs étaient du jasmin et que la porte avait été peinte il y avait très longtemps par un artiste de Baton Rouge, en Louisiane, pour Anora Mercer, une de ses aïeules. Cette porte faisait partie du décor d’une pièce appelée la chambre Jasmin. Selon Kate, la chambre Jasmin se trouvait dans une plantation appelée Hy Brasail, un grand domaine situé au sud de la Louisiane, sur les rives du Mississippi et qui était la propriété d’un lointain ancêtre de Rainey, London Teague.

        Rainey avait remarqué que lorsque Kate parlait de London Teague, sa voix changeait, et qu’elle s’efforçait d’en dire le moins possible sur cet homme. Il ignorait – évidemment – qu’encore six mois plus tôt l’histoire de la chambre Jasmin n’était pour Kate qu’une sorte de conte de fées que sa mère lui avait raconté. Depuis, elle savait que la chambre Jasmin avait été le théâtre d’un meurtre, mais elle n’en avait pas moins conservé la porte peinte.

        Rainey avait demandé à Kate si la plantation existait toujours, mais elle avait secoué la tête tristement. Selon elle, le domaine n’avait jamais connu de moments heureux, il avait été bombardé par les bateaux nordistes qui descendaient le Mississippi pendant la dernière année de la guerre de Sécession. Un incendie l’avait ravagé et cette porte était une des seules choses qu’on avait pu sauver ; elle avait été transportée à Niceville par un esclave affranchi qui avait passé les dernières années de sa vie auprès de la famille Gwinnett.

        Rainey s’interrogeait sur le nom bien étrange « Hy Brasail ». Kate lui avait expliqué qu’il venait d’un ancien poème irlandais, qu’elle lui avait récité. Il ne se souvenait plus que du dernier vers : « Et il est mort sur les eaux, loin, très loin… »

        Rainey trouvait curieux que l’on ait donné à une plantation un nom évoquant des choses aussi tristes. Au moment où il rassemblait tout son courage et posait la main sur le loquet de la porte, il se demanda ce qu’il était advenu de London Teague et pourquoi son nom était tellement difficile à prononcer à haute voix pour Kate ; était-ce une sorte d’avertissement qui le concernait lui aussi ?

        Mais il ouvrit malgré tout la porte du dressing.

         

        Après avoir rangé la vaisselle et nettoyé la table, Kate s’était assise dans la cuisine devant un verre de vin, un peu sonnée, écoutant d’une oreille distraite Nick qui discutait au téléphone dans son bureau – il parlait à Lemon, apparemment. Elle s’avisa soudain que Rainey n’était pas redescendu après sa douche pour leur dire bonsoir, et décida de monter voir si tout allait bien. Parvenue au pied de l’escalier, elle prêta l’oreille mais n’entendit aucun bruit d’eau. Pensant qu’il était couché, elle gravit les marches à pas de loup, pieds nus sur le tapis moelleux couleur crème et arriva dans le couloir principal.

        La porte de la chambre de Rainey était ouverte et ses vêtements étaient éparpillés sur le sol, le lit n’était pas défait. La salle de bains était encore embuée, mais Rainey n’y était pas.

        Une pointe d’inquiétude la retint de l’appeler quand elle passa devant sa propre chambre, y jetant un coup d’œil pour voir s’il ne s’y trouvait pas non plus. Mais la pièce était déserte et la lumière éteinte.

        
          Le miroir.
        

        Kate arriva à l’intersection avec le second couloir et aperçut aussitôt Rainey, accroupi dans le dressing, tournant le dos au couloir, tête baissée, comme s’il avait quelque chose sur les genoux qu’il était en train de regarder.

        Kate vit le reflet du cadre doré.

        Elle continua d’avancer dans le couloir, ne souhaitant pas lui faire peur, la gorge serrée, oppressée. Rainey restait parfaitement immobile, alors qu’il aurait dû entendre le bruit étouffé de ses pieds nus sur le tapis. Mais Rainey entendait-il encore quelque chose ?

        Elle parvint à sa hauteur, hésita, s’agenouilla derrière lui et lui posa une main sur l’épaule. Il releva la tête et se retourna lentement, le miroir dans les mains. Kate eut un mouvement de recul quand elle découvrit son visage : elle ne lui avait jamais vu une telle expression – la peur, la colère ?

        – Je l’ai trouvé, dit-il d’une voix rauque.

        – En effet, constata Kate d’une voix douce, baissant les yeux vers la surface du miroir.

        Elle n’y vit que la lueur terne du cadre doré et le reflet argenté du verre ancien couvert de taches sombres. La lumière au plafond au-dessus de leurs têtes. Une partie du corps de Rainey penché dessus. Et l’image de son propre visage, anxieux.

        Sa poitrine se détendit un peu. Ce n’était qu’un simple miroir, enfin, pour le moment.

        – Je me suis regardé dedans, dit Rainey.

        Kate saisit le miroir et le retourna contre le mur. La carte était toujours attachée sur le dos en bois ancien…

        
          
            AVEC TOUTE MA RECONNAISSANCE – GLYNIS R.
          

        

        – Et tu y as vu quoi, Rainey ?

        L’expression du garçon se modifia.

        Désemparé ? Déçu ?

        – Rien. C’est tout noir.

        Kate le fixa, interdite.

        – Noir ?

        – Oui, répondit-il d’un ton acerbe. Vous l’avez repeint pour que je ne puisse pas me voir dedans ? Vous l’avez peint en noir, avoue-le…

        – Rainey, mon chéri, nous n’avons pas touché à ce miroir.

        – Ah bon ? dit-il en le reprenant et en le tenant à bout de bras, la face vitrée face à elle. Qu’est-ce que tu vois ?

        Le miroir reflétait le visage de Kate, pâle et tiré, et sa colère qui montait.

        – Je vois mon visage.

        Rainey retourna le miroir, face à lui cette fois. Kate se pencha et vit son reflet, ses cheveux qui lui tombaient dans les yeux, son visage empourpré, bouche bée.

        – Je te vois, Rainey. Et toi, qu’est-ce que tu vois ?

        Rainey la regarda, son visage devenant d’une pâleur intense.

        – C’est noir. Pourquoi ?

        Elle s’adossa au mur et parla aussi doucement que possible, mais tout ce qui lui venait à l’esprit était hallucination causée par une lésion cérébrale, lésion cérébrale, mon Dieu s’il te plaît, non.

        – Quand tu te regardes dans ce miroir, tu ne vois que du noir ?

        Il regarda de nouveau et oui, c’était noir. Mais, en fait, ce n’était pas comme de la peinture noire, plutôt comme un voile qu’on aurait posé dessus.

        Cette vision l’effraya et le mit en colère, il voulait crier après Kate mais Caïn intervint et dit

        
          
            ces gens veulent te mettre dans un asile
          

          
            pour le reste de tes jours
          

          
            tu ne dois pas agir comme un fou
          

          
            tu ne dois pas leur montrer
          

          
            que tu sais ce qu’ils ont manigancé contre toi…
          

        

        La petite voix nasillarde le calma aussitôt.

        Il reposa le miroir et ferma les yeux. Kate se sentit fondre, il avait l’air tellement triste.

        Elle prit le miroir doucement, l’enveloppa dans la couverture bleue et alla le ranger. Puis elle aida Rainey à se relever et le conduisit à sa chambre. Il était tellement fatigué qu’il chancela au moment où elle le mit au lit.

        – Pourquoi je ne pouvais pas me voir dedans ? demanda-t-il tandis qu’elle s’asseyait sur le rebord du lit et l’observait.

        – Eh bien, quelquefois, quand on est très fatigué, on ne voit plus les choses normalement. Mais après une bonne nuit de sommeil, ça va mieux. Tu es seulement épuisé, la journée a été terrible. Tout te paraîtra plus simple demain matin.

        
          
            fais le gentil maintenant fais le gentil
          

        

        – Est-ce que je peux aller souhaiter une bonne nuit à Nick ?

        – Si tu veux. Mais je peux aussi le faire à ta place.

        – Peut-être, oui.

        
          
            demande des nouvelles des autres
          

        

        – Axel… Est-ce qu’il va bien ? Je n’ai pas pu lui demander.

        – Il va bien. Il essaye de faire face.

        – Oui, ils ont tué son père aussi, n’est-ce pas ?

        
          
            pas bon pas bon ne parle pas de ça
          

        

        Le visage de Kate changea de couleur et ses yeux s’assombrirent.

        – Eh bien, il a perdu son père lui aussi, mais, Rainey, personne n’a tué ton père.

        
          
            tu l’as bien cherché
          

        

        – Cet avocat, Warren Smoles, je l’ai vu à la télévision et il a dit que Nick et le sergent Coker ont exécuté le papa d’Axel, qu’ils ne lui ont pas donné la moindre chance.

        
          
            tais-toi et dors tais-toi
          

        

        Kate faisait non de la tête.

        – Warren Smoles est un mauvais avocat qui prend beaucoup d’argent pour raconter des mensonges gros comme lui et qui s’arrange pour que les méchants n’aient pas à payer pour leurs crimes. C’est ça qu’il fait. C’est comme ça qu’il gagne sa vie.

        
          
            smolessmoleswarrenwarrensmoleswarren
          

        

        – Alors maintenant Axel est orphelin comme moi, hein ?

        
          
            tais-toi débarrasse-toi d’elle
          

        

        – Tu n’es pas orphelin, Rainey. Maintenant tu nous as. Nous sommes ta famille.

        
          
            débarrasse-toi d’elle débarrasse-toi d’elle
          

          
            ou c’est nous qui allons le faire
          

        

        Il ferma les yeux et déclara qu’il avait sommeil. Kate éteignit la lumière et quitta la pièce.

        Caïn avait encore beaucoup de choses à dire et il parlait toujours quand Rainey finit par s’endormir.

        Mais quand Rainey s’éveilla le matin du vendredi, il savait ce qu’il avait à faire et exactement comment le faire.
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        Les racines du mal
      

      
        

      

      
        Vendredi, juste avant le lever du soleil, l’hélicoptère MH-60 Jayhawk des garde-côtes de Sandhaven Shoals réveilla toute la population de Niceville et se positionna en vol stationnaire au-dessus de Patton’s Hard avant de descendre lentement vers une aire dégagée et asphaltée, éclairée par les phares de quatre voitures de patrouille.

        Tig Sutter, Nick et Lemon Featherlight attendaient depuis une bonne heure, une tasse de café à la main. Ils avaient parlé de Beau Norlett qui était en soins intensifs. De nombreuses opérations chirurgicales l’attendaient. En revanche, ils se sentaient incapables d’aborder pour le moment le cas Rainey et Axel.

        Lemon se tenait en retrait, il ne tenait pas à attirer l’attention. Nick l’avait convié parce que Kate et lui avaient découvert la voiture. Lemon lui en savait gré et le respectait en gardant le silence.

        La couleur du ciel changeait à mesure que le soleil montait derrière le Mur de Tallulah et que la ville émergeait paresseusement de son ombre prolongée. Le soleil illumina d’abord la cime des pins et chênes les plus grands. Et sur le firmament encore rose, les trois hommes apercevaient très haut les nuages de corbeaux tournoyant dans la lumière du matin.

        Les oiseaux pullulaient en vols compacts. On ne les entendait pas, ils étaient trop loin et le vrombissement de l’hélicoptère couvrait tout autre bruit.

        Le Jayhawk se posa lourdement sur le sol. La porte latérale s’ouvrit et plusieurs garde-côtes, hommes et femmes, jaillirent courbés en deux pour éviter le souffle des pales.

        Lemon resta sur place tandis que Tig et Nick allaient à la rencontre des arrivants, et notamment de celle qui arborait les deux galons bleu et argent d’adjudant-chef : une jeune femme filiforme, large sourire et regard vigilant. Son nom, gravé sur sa plaque de poitrine, était Farrier.

        Tig la dominait de toute sa hauteur, il tendit sa main démesurée qu’elle serra sans se départir de son sourire.

        – Lieutenant Tyree Sutter ?

        – Oui. Appelez-moi Tig. Voici l’inspecteur Nick Kavanaugh.

        – Adjudant-chef Farrier.

        Elle se retourna et présenta les sous-officiers de différents grades, quatre hommes et deux femmes, qui l’accompagnaient. Tig les trouva beaucoup trop jeunes pour voler dans un Jayhawk sans la permission de leurs mamans.

        L’adjudant-chef Farrier leur donna quelques ordres brefs et ils retournèrent au pas de course à l’hélicoptère pour en extraire leur matériel.

        – Alors, ce serait une Toyota ? demanda-t-elle à Tig et Nick.

        – Oui, mon adjudant, répondit Nick.

        Farrier lui tendit la main.

        – Appelez-moi Karen, je vous en prie. Vous étiez capitaine dans les Forces spéciales, si je ne me trompe ? 5e groupe d’opérations spéciales de fort Campbell. Vous êtes celui qui a…

        Nick l’interrompit, un sourire ironique aux lèvres.

        – À présent, je suis seulement Nick, Karen. D’accord ?

        Elle sembla comprendre que Nick ne souhaitait pas revenir sur ses années de guerre, alors que tout l’équipage avait glosé sur ses exploits pendant le trajet depuis Sandhaven.

        – Pas de problème, Nick. Est-ce que vous avez prévu une grue ou une dépanneuse, pour le cas où on pourrait passer un câble sous la voiture ?

        – Oui, la police municipale fait venir un appareil de levage. Un camion-grue stabilisé assez puissant pour retirer un Humvee de la Tulip du côté du Cap City Bridge.

        – Ça devrait aller, dit Farrier. On peut jeter un coup d’œil au site ?

        – On peut, dit Tig, faisant signe à Lemon d’approcher.

        Il le présenta comme la personne qui avait découvert la voiture. Elle lui jeta un regard en coin :

        – Marines ?

        Lemon sourit, phénomène rare ces derniers temps.

        – Ex-marine. Ça se voit tant que ça ?

        – Il y a beaucoup d’Indiens séminoles dans le corps. J’ai fait le rapprochement.

        – Mayaimi, pas séminole, précisa Lemon avec fierté.

        Farrier lui sourit, un peu plus longtemps que nécessaire, puis elle tourna les talons, tout à son travail à présent.

        Marchant lentement sur l’herbe humide, ils s’approchèrent de l’entrée du chemin étroit qui menait sous l’arche des saules. Les traces que Lemon et Kate avaient suivies restaient en partie visibles malgré le passage des Crown Vic de la police.

        Deux flics municipaux en tenue, un homme et une femme, les attendaient en bordure du mur de branches. Nick ne les avait jamais vus mais, apparemment, Tig les connaissait. Il leur dit quelques mots, puis leur présenta l’adjudant-chef Farrier, Lemon et Nick.

        En faction sur le site depuis minuit, ils semblaient heureux de passer le relais.

        La femme, d’apparence moyen-orientale, yeux bruns en amande et joues rondes, souleva de la main le rideau de branchages pour leur permettre d’avancer.

        – C’est plutôt étrange là-dessous, sergent. Comme une grande tente verte, et les arbres parlent en continu.

        Farrier s’immobilisa et la regarda.

        – Ils parlent ?

        La femme opina, l’air sérieux. Elle jeta un coup d’œil à son acolyte, un jeune homme maigrichon.

        – J’ai pas raison, Kenny ?

        – C’est comme un murmure, confirma-t-il sans hésitation et sans le moindre signe d’embarras. Pas des mots, mais au bout d’un moment on a l’impression qu’il s’agit de phrases, et que ça veut dire quelque chose. Je sais bien que c’est seulement le son du vent dans les branches, mais c’est…

        – Flippant, continua la femme. Complètement flippant. Nous devons partir maintenant, sergent, dit-elle à Farrier. Faites attention si vous devez aller dans la rivière à cet endroit. Il y a un énorme tourbillon à une quinzaine de mètres du bord, car la boucle du fleuve est très resserrée ici, et le courant est très fort. Si vous lâchez prise vous serez entraînée…

        – On fera attention, promit Karen en souriant.

        Elle se glissa au cœur du rideau de branches et se retrouva sous une voûte de verdure soutenue par trois énormes troncs dont les branchages s’entremêlaient à une vingtaine de mètres au-dessus de leurs têtes. Farrier leva les yeux.

        – On dirait une église, dit-elle. Ils ont quel âge, ces arbres, quelqu’un le sait ?

        – Ils devaient être là quand la ville a été fondée en 1764, répondit Tig. On les voit sur des gravures qui datent de 1820, déjà immenses le long de la Tulip. Un arboriculteur de Cap City a dit au maire que ce sont sans doute les plus anciens saules pleureurs de tout le pays.

        – Ils ont l’odeur des vieux arbres, en tout cas, grommela Nick, qui partageait l’aversion de Kate pour Patton’s Hard. Regardez ! On peut voir les traces des pneus qui continuent, là.

        Le soleil s’élevait rapidement dans le ciel mais il faisait encore sombre sous les saules. Nick utilisa sa Streamlight pour éclairer les sillons parallèles creusés dans la boue et les feuilles mortes. Ils traversaient le rideau de branches vers le fleuve. La conclusion s’imposait.

        Accompagnée de Tig, Karen se dirigea vers la berge.

        Lemon et Nick observèrent les deux chaises longues défoncées, uniques vestiges du repaire de Rainey et d’Axel. Tout ce qui se trouvait là avait été photographié, étiqueté, enveloppé et envoyé au labo de police scientifique, au siège de la Crim à Power River Road. Dans quel but ? Aucun des deux hommes ne se risquait à faire la moindre spéculation.

        Surtout Lemon Featherlight. Depuis qu’avec Doris il avait récupéré Rainey au sommet du Mur de Tallulah, il pensait que des entités maléfiques tournaient autour de l’enfant. Par ailleurs, Lemon se savait impliqué, qu’il le veuille ou non, puisqu’il avait été le seul à être capable de voir Merle Zane. Brandy Gule, la sauvageonne avec qui il avait vécu peu auparavant, lui avait reproché son obsession pour le « gamin flippant sorti de sa tombe » et elle avait pris ses cliques et ses claques.

        Ils entendirent un bruissement de feuilles : Tig et Farrier réintégraient la voûte de verdure. Farrier paraissait préoccupée.

        – C’est une rivière infernale que vous avez là, les gars. Aller là-dedans, c’est comme sauter dans un train en marche. Il va falloir installer un système d’amarrage.

        Et c’est ce qu’ils firent.

         

        L’opération dura plus de six heures à partir du moment où le camion-grue parvint à forcer le passage dans les saules en déboisant une large bande. Une fois le semi-remorque stabilisé, deux plongeurs équipés de caméras entreprirent de progresser lentement dans le courant, le long de la rive, attachés par une ligne de vie.

        Farrier avait pivoté vers le haut l’écran du système vidéo afin que Tig et Nick puissent aussi observer ce que les plongeurs voyaient, et entendre leurs commentaires.

        Lemon se trouvait un peu plus loin, préoccupé par l’enjeu de cette recherche.

        L’image qui apparaissait sur l’écran était celle de la caméra du plongeur de tête, Mike Tuamotu. La Tulip était un fleuve boueux et très rapide. Sur la gauche du plongeur, tandis qu’il s’enfonçait progressivement dans l’eau, se dressait un mur immense de racines enchevêtrées.

        – Evan, éloigne-toi de ces saloperies, entendirent-ils Tuamotu prévenir son compagnon, tandis qu’il frôlait un énorme faisceau tentaculaire de racines de saule.

        – Compris, fit Evan Call. On dirait une mangrove, tu ne trouves pas ?

        – Il a raison, constata Farrier. Ces racines doivent descendre jusqu’au fond du fleuve.

        – Regardez, c’est un vrai piège. Voyez tout ce qui s’est coincé dedans.

        Ils discernaient tous les débris qu’une rivière pouvait charrier, encastrés dans le mur de racines : de vieux vêtements en lambeaux, une botte en caoutchouc, des canettes de bière et des bouteilles en plastique, des morceaux de fourrure – restes d’animaux écrasés – et surtout des centaines de choses étranges, de toutes tailles et de couleurs variées allant du gris au marron, qui ressemblaient à des paniers ou à des cages. Le courant bousculait les plongeurs et leurs lignes de vie étaient tendues à bloc.

        – Faites gaffe au remous, les gars, dit Farrier, tandis que les plongeurs s’approchaient de la berge.

        – Compris, répondit Tuamotu. J’aperçois le tourbillon. Énorme. Il tourne dans le sens des aiguilles d’une montre.

        Ils distinguaient sur l’écran une tache bleue dans l’eau fangeuse. Tuamotu s’approcha et la Toyota d’Alice Bayer apparut, presque verticale, calandre pointée vers le bas. Nick se rendit compte qu’il ne respirait plus.

        Lemon s’éloigna de quelques pas et leva les yeux vers la Fosse du Cratère, où les corbeaux volaient très haut dans le ciel bleu.

        Faites qu’elle soit vide, priait-il. Mais prier qui ? ou… quoi ? Il l’ignorait.

        Tuamotu tendit le bras et essuya la vitre côté conducteur. Il ne voyait rien. Call s’approcha et posa sa lampe sur la vitre.

        – Elle est vide, constata Tuamotu.

        – Et dans le coffre ? demanda Call.

        – C’est qu’une Toyota, Evan, dit Tuamotu. Le coffre est grand comme la poche arrière de ton jean.

        Un frisson de soulagement parcourut l’assistance sur la berge.

        Lemon sentit ses épaules se détendre.

        Farrier fit un grand geste à l’adresse du grutier. Celui-ci poussa sur un levier et, à l’extrémité d’un câble métallique torsadé, le crochet commença à descendre. Evan Call sortit la tête de l’eau, attrapa le crochet et le guida vers le bas.

        – Les herbes ! l’entendirent-ils s’exclamer. C’est comme si on courait dans un buisson épineux. Elles s’accrochent à toi…

        Sur les images vidéo de Tuamotu, Call descendait le long du mur de racines, luttant avec le lourd crochet qui avait tendance à le rapprocher des excroissances emmêlées recouvrant le dessous des berges. Il respirait difficilement. Ils l’entendaient haleter dans le haut-parleur.

        – Evan, dit Farrier. Vas-y mollo. T’es en train de suffoquer.

        – Je déteste ces racines, marmonna-t-il, se parlant à lui-même.

        Quelques secondes plus tard, il était sur le pare-chocs arrière de la voiture. Tuamotu vint l’aider au moment où il passait sous le châssis pour trouver un endroit où fixer le crochet. On l’entendit bougonner de nouveau, et respirer bruyamment tandis qu’il se démenait avec le câble. Tuamotu tenait la ceinture de Call et éloignait les racines de sa bouteille de plongée. Et puis on entendit un bruit métallique étouffé.

        – C’est bon, fit Call. Mike, sors-moi de là maintenant.

        Tuamotu tira sur la ceinture de Call jusqu’à ce que le plongeur puisse se dégager des racines.

        – Ramenez-nous de 3 mètres, demanda Tuamotu.

        Les garde-côtes restés sur la berge rembobinèrent les lignes de vie.

        – Ça suffit, dit Tuamotu. Vous pouvez la remonter.

        Farrier fit un signe au grutier, qui actionna la commande de montée. Le moteur semblait peiner, à la limite de ses capacités.

        – On risque de disloquer la voiture, prévint le grutier.

        Farrier fit un mouvement circulaire de la main.

        Remonte-la.

        L’opérateur haussa les épaules, poussa encore le moteur.

        La flèche de la grue plongea en avant et les patins stabilisateurs émirent un craquement sinistre. Chacun eut un mouvement de recul en voyant le câble vibrer sous la tension. Le moteur diesel vrombit encore plus fort.

        Puis une gerbe d’eau boueuse jaillit au moment où les racines cédèrent ; la grue reprit sa position initiale et le câble commença à s’enrouler.

        – La voilà. Elle remonte, dit Tuamotu.

        Quelques instants plus tard, la Toyota apparut à la surface, couverte de boue, de l’eau s’échappant de chaque interstice.

        Le grutier la hissa jusqu’à une hauteur de 15 mètres, puis fit lentement pivoter la grue pour déposer avec délicatesse le véhicule sur un espace dégagé.

        Dès que le câble commença à se détendre, Nick se pencha et dégagea le crochet. Puis il se dirigea vers l’avant de la voiture, lança un regard à Tig. Celui-ci opina, sans rien dire.

        Nick ouvrit la portière, et bondit en arrière. Une cascade d’eau sale jaillit, charriant avec elle les restes d’une vie, un sac à main ouvert, ce qui avait été une boîte de mouchoirs, une tasse à café Starbucks, un agrégat en bouillie, anciennement paquet de Kool. Nick attendit que la voiture se vide et puis il passa la tête à l’intérieur de l’habitacle et en explora tous les recoins, faisant en sorte de ne toucher à rien.

        – Elle n’est pas là, dit-il, se disant que c’était un soulagement certes, mais que cela ne résolvait rien.

        Alice Bayer était toujours introuvable. Il constata que la commande de l’embrayage était en position « marche avant ». Son cœur se glaça quand il comprit ce que cela impliquait. Farrier rejoignit Tig et Nick.

        – Tuamotu vient d’appeler, dit-elle doucement, d’un ton amer.

        Tous deux furent surpris par son intonation et la regardèrent, attentifs.

        – Elle n’était pas dans la voiture. Elle était dessous.

         

        Ils écoutèrent Tuamotu et Call commenter leur découverte : le corps était celui d’une femme à moitié déshabillée. Probablement âgée, disaient-ils.

        Elle était coincée dans un nœud de racines de saule enchevêtrées. D’après sa position, elle avait essayé de grimper pour sortir du fleuve et s’était trouvée piégée dans les racines. Elle n’avait pas bougé quand la voiture lui était tombée dessus. Ou peut-être allait-elle s’en sortir quand la voiture avait été précipitée sur elle. On ne pouvait pas encore prononcer le mot meurtre, mais il planait dans l’air.

        – Est-ce que vous pouvez la sortir de là ? demanda Farrier.

        Il y eut un silence, qui se prolongea.

        Elle allait répéter sa question quand la voix de Tuamotu se fit de nouveau entendre.

        – Chef, les racines… elles bougent.

        Farrier fronça les sourcils.

        – Normal. Le courant est à 7 nœuds et tu as un tourbillon dans le dos.

        Call prit la parole.

        – C’est pas le courant, chef, Mike a raison. Elles bougent. C’est comme si elles se resserraient autour du corps de cette femme.

        Farrier jeta un regard vers Tig et Nick.

        – Evan, accroche-toi. Éclaire-la avec ta lampe.

        Le cône de lumière blanche perça l’eau boueuse et pénétra la masse des racines. Nick vit le visage boursouflé d’Alice Bayer, ses yeux ouverts, terrifiés. Les racines l’avaient ligotée. Ses bras étaient tendus et ses mains étaient déchiquetées comme si elle avait voulu se sortir d’un piège. Ses derniers instants avaient dû être épouvantables.

        Nick se promit de trouver le responsable et de le faire enfermer pour longtemps. Qui que ce soit.

        – Qu’est-ce qu’on voit derrière elle ? demanda Tig.

        Call approcha la lampe. À moins d’un mètre, enfoui dans la masse des racines, on aurait dit une espèce de cage. Il y avait quelque chose de rond à l’intérieur.

        Un œuf. Un œuf dans un panier, pensa Nick.

        Farrier perdait patience.

        – Evan, toi et Mike vous vous activez et vous me sortez cette pauvre femme de là ou j’enfile ma combi et je le fais moi-même. Est-ce que c’est clair ?

        Un silence.

        – Oui, chef.

        Au bout d’une demi-heure, Call et Tuamotu parvinrent à dégager Alice Bayer de sa gangue de racines et à la remonter à la surface, où elle resta un moment dans le courant, longs cheveux gris flottant autour de sa tête cireuse. Son corps avait tellement enflé que son collier d’argent était incrusté dans son cou et sa montre avait creusé un sillon dans son poignet. C’était une montre calendrier, arrêtée bien sûr, mais peut-être utile pour établir la date et l’heure de la mort. Nick le nota mentalement et ensacha les mains du cadavre.

        Tig avait appelé le médecin légiste, et les préposés de la morgue avaient enfermé le corps dans une housse mortuaire avant de le transporter dans le fourgon.

        – Il y a des anguilles dans le fleuve ? demanda l’un d’eux à Tig, à voix basse, de façon à ce qu’il soit seul à entendre.

        – Ouais. Pourquoi ?

        L’homme haussa les épaules, leva les mains.

        – Elle en a qui sont encore vivantes à l’intérieur de son corps.

        L’autre employé, un homme plus âgé, visage blafard et yeux de bouledogue, approuva de la tête.

        – Ça arrive, dit-il. Si un corps reste suffisamment longtemps dans l’eau. Elles descendent par le gosier, ou remontent par le…

        – Merci, l’interrompit Tig. J’ai eu ma dose pour aujourd’hui.

        – Y a des choses bizarres qui se passent, lieutenant, reprit le plus jeune. Rien qu’hier, quelqu’un a volé deux cadavres dans un camion frigorifique. Qu’est-ce que vous voulez foutre de deux macchabées congelés ?

        Sur le point de tourner les talons, Tig s’arrêta. Nick aussi.

        – Un camion frigorifique ? demanda-t-il. Où ça ?

        – Dans la cour du poste de police de l’État, près de Gracie.

        L’homme aux yeux de bouledogue poursuivit :

        – C’étaient les deux gars qui se sont tués dans cette course-poursuite avec la police l’autre jour. Les frères Shugrue ? Shogun ? Ils étaient recherchés par le FBI. Ils sont morts dans l’accident où plein de badauds se sont fait écraser.

        – Vous voulez dire les frères Shagreen ? précisa Tig, en lançant un regard à Nick.

        – C’est ça. Je savais bien qu’ils avaient un nom de ce genre-là. Tout le monde en parlait au bureau du légiste. On ne sait pas depuis combien de temps ils ont disparu. Mais ils se sont volatilisés. On s’est dit que les gars faisaient partie d’un groupe de fachos qui sont venus les chercher, peut-être pour une cérémonie mortuaire bizarre.

        – Et ils ont disparu, insista Nick. Tous les deux ?

        – Comme je vous le dis, inspecteur. Les mecs de l’État, ben ils sont dans tous leurs états, si on peut dire. Ils les cherchent partout. De toute façon, c’est comme ça. Des bizarreries, on en voit de plus en plus.

        Tig regarda Nick.

        – Je vais appeler Marty Coors. Lui demander pourquoi il ne nous a pas tenus au courant. Nick, tu devrais en parler à Reed. Il pourrait y avoir des bikers en ville, avec des intentions pas très nettes.

        – Tu penses vraiment à des bikers ?

        Tig, tourné vers l’autre côté du fleuve, dont le soleil faisait miroiter la surface, se demandait comment un endroit aussi beau pouvait dissimuler tant de noirceur.

        – Non. Même les Nightriders ne voulaient plus d’eux dans leur gang. Je les ai en ligne de mire, ces mecs-là. Des bizarreries, on en voit de plus en plus.

        – Je vous le fais pas dire, approuva l’homme à la tête de bouledogue.

        Son collègue éclata de rire. Ils étaient sur le point de repartir quand Nick leur demanda d’attendre un moment.

        – Tig, une seconde. J’ai quelque chose à faire.

        Tig opina, et Nick se dirigea une nouvelle fois vers le fleuve, où Mike Tuamotu et Evan Call s’apprêtaient à sortir de l’eau. Lemon était à genoux sur la berge et discutait avec les plongeurs quand Nick les rejoignit.

        Il se redressa et regarda Nick.

        – Je sais, dit-il, je leur ai déjà demandé.

        – Ouais. Et on ne veut pas le faire, ça, je peux vous le garantir, dit Tuamotu, d’un ton définitif.

        – Mais on va quand même le faire, poursuivit Evan Call.

        
        Trois quarts d’heure plus tard, sept « paniers d’ossements » s’alignaient sur la rive du fleuve. Les plongeurs les avaient nettoyés, du mieux qu’ils avaient pu, de la vase qui les recouvrait. À la lumière, ces objets paraissaient encore plus étranges que dans la gangue de racines.

        Accroupis, Nick et Lemon les étudiaient en évitant de les toucher.

        – Qu’est-ce que c’est que ces horreurs ? demanda Tig pour la énième fois.

        – Et surtout à quoi ça ressemble ? renchérit Lemon.

        Tig secoua la tête, et regarda longuement le plus grand panier, celui qui se trouvait au bout de la rangée : un mètre de long et 30 centimètres de large environ, une sorte de cage oblongue.

        Le panier faisait penser à une cage thoracique, avec des côtes en pierre qui s’effilaient vers le haut. Elles rejoignaient et formaient une voûte en berceau. À l’intérieur, il y avait une rangée de pierres cylindriques, attachées sur toute la longueur. Et sur ces pierres, un objet sphérique, de la taille d’une petite boule de bowling, lisse, de couleur brune avec des marbrures.

        Tig grogna, mais ne fit pas de commentaire.

        – Allez, lieutenant, à quoi ça ressemble ? demanda Lemon une nouvelle fois.

        – Okay, dit Tig d’une voix rauque, visiblement réticent à poursuivre cette conversation. On dirait un squelette. Avec le crâne à l’intérieur de la cage thoracique. T’es satisfait ?

        Lemon approcha la main, toucha du doigt le bord du panier, et le repoussa doucement.

        – Peut-être que ces côtes sont creuses. Pour flotter et se faire prendre par les racines, ces choses devaient être assez légères. Et pourtant on dirait de la pierre. Une matière qui n’est pas organique.

        – Mais ça, c’est quoi ? demanda Nick, pointant le doigt vers un élément incrusté à la base de l’une des côtes du panier.

        Il toucha du bout du doigt une boursouflure verdâtre et la frotta. La bosse brilla soudain d’un éclat vert foncé.

        Lemon se pencha pour voir de plus près, puis il sortit un long couteau effilé, à poignée en acier nervuré, garde ovale et étroite, et lame fuselée à double tranchant qui se terminait en fine pointe. La lame était noire excepté le fil des deux tranchants, où l’acier parfaitement aiguisé brillait dans les rayons du soleil. Tig sursauta mais Nick, qui connaissait la provenance de ce couteau, fut moins surpris.

        – Un Fairbairn-Sykes ? demanda-t-il.

        Lemon esquissa un sourire.

        – Oui. Je l’ai gagné en Irak.

        – Comment t’as fait ?

        – Un gars du SAS avait parié que j’étais un Apache.

        – Ah bon, t’en es pas un ? dit Nick, mais Lemon l’ignora.

        De la pointe du couteau, il détacha la boule verte qui ressemblait à un scarabée, ovale, avec des marques grossières sur la carapace. Lemon la frotta dans sa main et la brillance s’intensifia. Il la tendit à Tig qui l’observa.

        – On dirait une pierre précieuse, remarqua-t-il.

        – C’est une pierre de négoce indienne en malachite, expliqua Lemon. On en a trouvé des centaines tout le long de cette côte. Elles étaient en usage bien avant que vous, les Blancs, arriviez dans la région et foutiez tout en l’air. Elles servaient de monnaie. Toutes les tribus s’étaient mises d’accord sur leur valeur, basée sur le poids et la couleur. Les Mayaimi les ont utilisées. Mais aussi les Cherokee, les Choctaw, les Séminoles. On peut en voir dans les musées jusqu’à Santa Fe, et même au nord jusqu’au Dakota.

        – Alors ça fait partie d’une collection, ça appartient à quelqu’un ? demanda Tig.

        Lemon garda les yeux baissés sur la cage en os.

        – Ou alors c’est beaucoup plus ancien que nous ne le pensons. Peut-être que ça appartient à un chaman.

        – À un chaman… répéta Tig, d’une voix étranglée. Tu crois que ce sont… des restes humains ?

        – C’est ce que je me dis, en effet, répondit Lemon.

        – Mais tu croyais que c’était de la pierre.

        – Ça l’est devenu. Mais je ne pense pas que c’en était à la base. C’est comme si ça avait été transformé, par le feu ou que sais-je. Métamorphosé.

        Tig émit un ricanement bizarre.

        – Hé, ho ! Lemon Featherlight ? Reviens sur terre. Elle a encore besoin de toi !

        Lemon se redressa.

        – Vous avez déjà vu les restes d’une souris dévorée par une chouette ? Cette petite boule de poils et d’os que le rapace recrache ?

        – Oui, bien sûr. On en voit souvent. Des petits paquets en forme d’œuf avec la peau et les os. Et alors ?

        Tig s’interrompit, ouvrit de grands yeux.

        – Non, attends… Vous pensez, tous les deux, que ces choses sont… des corps… qui ont été… dévorés ? Par quoi ? Non. Impossible. C’est de la pierre, Lemon, pas de l’os.

        Nick se releva, se frottant les mains pour en enlever la saleté.

        – Tig, il faudrait qu’on arrive à récupérer tous les paniers d’os qu’on pourra trouver dans ces racines infernales.

        – Pourquoi ? demanda Tig. Il doit y en avoir des centaines.

        – Je dirais des milliers, ajouta Lemon. Peut-être plus.

        – Pourquoi faudrait-il qu’on ratisse le fond de la Tulip pour aller les chercher ?

        – Parce qu’il se pourrait bien qu’on ait ici une scène de crime.

        Lemon approuva de la tête.

        – Ou du moins un cimetière, ajouta-t-il.

        Tig resta silencieux, l’air pensif.

        – Écoutez, voilà ce que je peux faire. On va apporter ces choses au labo… en même temps que cette pauvre Alice Bayer et voir si on peut découvrir de quoi elles sont faites. Si elles ont une quelconque origine humaine, ce dont je doute sérieusement, je prendrai ma décision. Si ce sont vraiment des os anciens, des os d’Amérindiens, il faudra en parler au bureau des Affaires indiennes. Et ce sera ton affaire aussi, Lemon, sachant que tu appartiens au peuple mayaimi. Si ce sont des ossements récents, et je dis bien si, alors je mettrai Nick sur l’affaire. Ça vous va ?

        – Ça me va parfaitement, répondit Lemon.

        – À moi aussi, renchérit Nick.

        Tig soupira et mit les mains sur ses hanches.

        – Okay. Mais ce qui me turlupine le plus en ce moment, c’est que la mort d’Alice Bayer est plus que suspecte.

        Il fit une pause, mais ses deux interlocuteurs savaient ce qui allait suivre et les conséquences que cela allait induire. Tous trois en étaient conscients.

        – Bon, Nick, on va être obligés d’interroger Rainey et Axel sur ce qui s’est passé ici. Ça risque de te poser un problème ?

        – Non.

        – Pour Kate, peut-être ? Ou pour Beth ?

        – Non. Kate est officier de justice. Elle connaît les règles du jeu. Quant à Beth, elle a vécu des années dans le milieu des forces de l’ordre. Elle en connaît les règles, elle aussi.

        – Mais Kate est avocate. Si on doit interroger deux mineurs, ils auront besoin d’un avocat pour les assister. C’est la loi ici. Est-ce qu’elle va les défendre tous les deux ?

        – Je ne sais pas. C’est très délicat. Parce qu’elle est aussi tutrice. Et Beth a également son mot à dire.

        – Le juge qui a prononcé l’ordonnance de tutelle de Rainey, c’était Teddy Monroe, n’est-ce pas ?

        – Oui.

        – Peut-être que Kate devrait lui en parler, lui demander son avis. Teddy est un homme de bon conseil. S’il pense que Kate doit se récuser, il proposera une solution alternative pour la défense de Rainey. Pour qu’il soit correctement protégé.

        – Je vais voir ça avec elle.

        – Et Beth ? Pour Axel ?

        – Je ne sais pas.

        – Peut-être que je devrais m’en charger.

        – Ce ne serait pas une mauvaise idée.

        Tig se tourna vers Lemon.

        – On va avoir besoin de tes services, Lemon. Pas de problème non plus ? Toi et Kate avez découvert la voiture. Vous étiez les premiers sur les lieux. À un moment ou à un autre, il faudra que tu fasses une déposition officielle. S’il y a une… confrontation, disons, tu seras convoqué. Je sais que tu étais, que tu es proche du gamin.

        – Je n’ai rien vu qui puisse laisser penser que Rainey et Axel ont quelque chose à voir avec ce qui s’est passé ici… Ce qui s’est peut-être passé ici.

        – Moi non plus, renchérit Nick.

        Tig le regarda, puis se tourna de nouveau vers Lemon.

        – J’entends un mais. Mais quoi ?

        Lemon resta silencieux un moment, tout à sa réflexion.

        – Mais oui. Je suis prêt à toutes les éventualités.

        Tig opina de la tête, comme s’il s’y attendait.

        – Okay. Je me disais bien que vous verriez tous les deux les choses de cette façon. Je vais aller demander aux gars de la morgue d’emballer ces… trucs-là. Profitez-en pour reprendre contact avec la réalité.

        Tig se dirigea vers le fourgon de la morgue, laissant dans son sillage une certaine anxiété.

        Lemon et Nick le suivirent des yeux. Puis Nick se tourna vers Lemon et lui chuchota :

        – On a un problème avec Alice ; elle venait ici rechercher ceux qui séchaient les cours.

        – Je sais, je me disais exactement la même chose, et cela depuis le lever du jour.

        – Et donc… j’ai une question à te poser.

        – Je t’écoute.

        – Rainey. Tu le connaissais avant que tout cela se produise. Avant son enlèvement, son coma, tout ça. Est-ce que tu le penses capable de jeter Alice Bayer dans la Tulip et de balancer la voiture sur elle après coup ?

        Lemon resta silencieux un long moment.

        Nick attendit patiemment sa réponse.

        – Eh bien, je te dirai ceci. Le Rainey Teague que j’ai connu n’aurait pu en aucun cas inciter un autre gamin à faire l’école buissonnière. Il n’aurait jamais été assez sournois pour aller chercher le code d’entrée de son ancienne maison dans l’agenda de Kate. Et il n’aurait jamais eu le culot de faire des mots d’excuse bidon en fouillant dans les papiers de sa mère décédée.

        Nick le regarda dans les yeux.

        – C’est ce que je pense aussi.

        Les deux hommes réfléchirent un moment, et puis Nick dit quelque chose qui surprit Lemon :

        – Donc ça nous mène où, tout ça ?

        – Nous ?

        Nick tourna les yeux vers Tig, puis vers Lemon.

        – On ne va pas continuer à tourner autour du pot. Tu es mêlé à cette histoire tout autant que nous tous. Tu connaissais les Teague, tu savais que Sylvia se posait des questions sur Rainey depuis longtemps. C’est toi qui as vu Merle Zane déambuler dans Notre-Dame-de-Grâce vingt heures après sa mort. Aucun de ces gens ici, Tig, Boonie, les autres flics, aucun d’eux n’a vraiment conscience de ce qui se passe réellement dans cette satanée ville.

        – Boonie nous a dit qu’il nous croyait à propos du miroir. C’est lui qui t’a demandé d’aller voir le corps de Merle Zane pour essayer de comprendre ce qui était arrivé.

        – Quand Boonie aura le temps d’y penser, il décidera que je suis bon à être exempté de service pour stress post-traumatique ; que toi, tu es un Indien mystique à moitié fou et que Merle Zane doit être enterré sous une énorme pierre pour qu’il ne risque plus jamais de ressortir. Qu’est-ce qu’il peut faire d’autre ? Non. Il n’y a que nous deux. Que tu le veuilles ou non, tu es bien obligé de marcher avec moi.

        Lemon avait les yeux dans le vague. Nick poursuivit sur sa lancée, sûr de son fait.

        – Qu’est-ce qui s’est passé chez les marines, d’ailleurs ? Je ne t’ai jamais posé la question.

        – Je suis tombé sur trois officiers de la police militaire qui ne m’aimaient pas.

        – Toi ou la couleur de ta peau ?

        – Ça a commencé par la couleur de ma peau. Après, j’ai fait ce qu’il fallait pour qu’ils m’en veuillent. Ils se sont retrouvés à l’hosto et moi aux galères.

        – Excellent pour les muscles !

        Nick resta silencieux un moment, l’air songeur.

        – Tu veux savoir pourquoi je ne suis pas resté dans les Forces spéciales ?

        – Je sais que ça te manque beaucoup. Et aussi que tu as essayé de reprendre du service.

        – Ils ont refusé. Parce que j’ai tué trois femmes handicapées dans un endroit appelé le Wadi Doan. Je les ai descendues dans une ruelle.

        Lemon secoua la tête.

        – Ce n’est pas toute l’histoire.

        – Ce n’est jamais toute l’histoire. J’ai besoin de ton aide pour celle-ci. Tout est connecté d’une manière ou d’une autre. Ces foutus paniers d’ossements. Ce qui est arrivé à Rainey la nuit dernière. La façon dont il a changé. Il y a une logique dans tout ça. J’ai besoin que tu m’aides à trouver de quoi il s’agit.

        – Tu aurais dû avoir Beau Norlett pour ça. C’est un bon flic. Tu peux lui demander n’importe quoi.

        – C’est sûr, mais je ne peux plus compter sur lui. Même si son état s’arrange, il va devoir repasser sur le billard et il aura au moins six mois de rééducation.

        – Et Reed ? Il est flic, et il fait partie de ta famille.

        – Reed est trop cartésien. J’ai besoin de quelqu’un d’un peu tordu, quelqu’un que ça ne choque pas de voir les morts marcher sur leurs deux jambes. J’ai besoin d’un Indien mystique à moitié fou et tu es le seul que j’aie sous la main. En plus, Reed est en route vers Sallytown. Il est parti ce matin.

        – Qu’est-ce qu’il va foutre là-bas ?

        – Tu le sais très bien. Tu en as déjà parlé avec Kate. Le faux certificat de naissance.

        – Il va essayer de découvrir qui est vraiment Rainey ?

        – Bah oui. Donc il ne reste plus que nous deux.

        – Et Kate et Beth.

        – Oui, mais il va falloir qu’on les éloigne de la ligne de feu. Et cacher pas mal de choses à Kate.

        – Elle ne va pas aimer ça.

        – Je sais, mais c’est pourtant ce qu’on doit essayer de faire.

        Tig repartait, l’air accablé, suivi par les deux préposés de la morgue.

        Lemon avait encore une question à poser.

        – Quand on était au Bar Belle, quand on essayait d’expliquer tout ça à Boonie, à la fin, quand il a dit qu’il nous croyait mais qu’il ne savait pas quoi faire de tout ça, tu te souviens de ce que tu lui as répondu ?

        – Ouais. J’ai dit emopac. Et Merde On Passe à Autre Chose.

        – Et tu lui as conseillé d’enterrer Merle Zane et de se casser.

        – Je me souviens, oui.

        – Qu’est-ce qui a changé depuis ?

        Nick mit ses pensées en ordre.

        – Ce qui a changé, c’est que ce bazar insensé ne s’en va pas et se rapproche même de plus en plus de moi et de ma famille. C’est déjà entré dans ma maison, ça recommence avec Rainey, et peut-être même avec Axel. Alors je ne peux plus me contenter de dire emopac. Il faut que j’essaye de faire quelque chose.

        – Nick, ce dont nous parlons… ce qui arrive à Rainey et Axel… ces paniers d’ossements… Avec Niceville, il se peut qu’il n’y ait aucune solution. Que ce soit un phénomène sur lequel nous n’aurons jamais aucune prise. Aucun moyen d’agir. Ni toi, ni moi, ni personne. Toi, tu as Kate. Il faut que tu tiennes aussi compte de Beth, Axel et Hannah. Il faut que tu préserves ta vie, ton bonheur. Ce dont nous parlons, ce n’est pas quelque chose que tu peux résoudre comme un meurtre ou un braquage de banque. Je pense que c’est quelque chose qui vient…

        – D’ailleurs ?

        Lemon sourit.

        – Oui. J’ai déjà prononcé ce mot-là. C’était dans le bureau de Lacy Steinert au tribunal. Juste avant que Rainey sorte du coma.

        – Tu sais, j’ai l’impression que l’ailleurs est bel et bien ici.

         

        Nick déposa Lemon chez lui, à Tin Town, s’arrêta au carrefour suivant et appela Kate.

        – Où es-tu, ma chérie ?

        – À Notre-Dame-de-Grâce. Mais j’ai une audience…

        – Comment va Rainey ?

        – On lui a fait un électrocardiogramme. Pas de problème particulier, il peut partir. État de choc, c’est ce qu’ils ont dit. Et le stress. Je le ramène à la maison et je le mets au lit. Beth et Eufaula vont s’occuper de lui, car je ne peux pas manquer cette audience. Comment ça s’est passé à Patton’s Hard ?

        – On a trouvé Alice, chérie.

        Il entendit Kate retenir son souffle, puis expirer.

        – Ça a été dur ?

        Nick lui retraça les événements de la matinée, en lui épargnant les détails les plus sordides, mais sans omettre ce que Tig avait dit à propos de Rainey et d’Axel, au sujet de leur défense devant un tribunal. Kate écouta attentivement et resta un moment silencieuse.

        – Tig ne croit quand même pas que Rainey et Axel ont jeté Alice Bayer dans le fleuve et ont ensuite poussé sa voiture sur elle ? Je veux dire, il ne peut pas penser ça ! Ce sont des enfants.

        – Je ne sais pas ce que pense Tig. Je ne sais pas s’il le sait lui-même. Mais Rainey et Axel ont laissé des affaires sur la scène de crime, et Alice était responsable de la vie scolaire à Regiopolis. Tout le monde savait qu’elle allait rechercher ceux qui séchaient les cours. Tig doit tenir compte de ça. Et ça signifie que Rainey et Axel vont avoir besoin d’un avocat.

        – Je peux défendre Rainey. Peut-être même les deux, si Beth en est d’accord. J’en parlerai au juge Monroe. Et à Beth. Je pense que ça ne posera pas de problème.

        – Kate, tu sais comment ça se présente.

        – Je sais.

        – J’ai fait une ou deux choses…

        – Je sais. Reed m’a appelée. Il est en route pour Sallytown. Ça ne me pose pas de problème. Peut-être va-t-il découvrir des éléments qui m’ont échappé. De toute façon, il fallait le faire. Surtout maintenant, après ce qui s’est passé.

        – Tout ça va être très dur pour chacun de nous. Je repense à ce qu’on a dit la nuit dernière à propos de Rainey, cette crise au sommet du Mur de Tallulah, et tout ce qui est arrivé au cours de l’année et avant, tu ne crois pas qu’il faudrait lui faire passer d’autres tests ?

        – J’ai laissé un message au Dr Lakshmi, la neuropsychiatre qui s’est occupée de lui pendant sa rééducation. Elle ne m’a pas encore contactée.

        – Il faut que tu la rappelles, Kate. Il n’y a pas de temps à perdre. Laisse Rainey se reposer un moment mais dès que tu peux, emmène-le chez le Dr Lakshmi. Et ne le perds pas des yeux jusqu’au moment où vous y serez. Il a besoin de soins tout de suite. Tu comprends ce que je veux dire ? Tig ne va pas lancer de procédure dans l’instant, mais il va le faire, tu peux me croire.

        Kate n’avait pas besoin d’en savoir plus. Et il n’était pas question d’élever la voix ; c’eût été, pour eux deux, une brèche dans le respect de leur éthique personnelle.

        La question que ni l’un ni l’autre n’avait envie d’aborder était : Quelle était la responsabilité de Rainey ou d’Axel dans ce qui était arrivé à Alice Bayer ? Tous deux craignaient leur implication. Dans ce cas, la seule défense envisageable était la maladie mentale, qui réduirait, ou éliminerait, toute forme de responsabilité pénale pour Rainey.

        Quant à la défense d’Axel – pour autant qu’il ait besoin d’être défendu –, elle consisterait à démontrer qu’il n’était qu’un enfant, incapable d’échafauder un projet criminel susceptible d’être pris en considération par la justice.

        Kate comprenait ce qui taraudait Nick. Elle le connaissait assez pour savoir qu’il ne lui avait pas dit plus d’un dixième de ce qu’il avait vu à Patton’s Hard. Elle savait qu’en tant que flic il tenait pour méprisables les concepts de capacité réduite, de fugue dissociative et d’intention criminelle. Mais elle savait aussi que parfois ses arguments étaient justifiés.

        – Nick, je sais ce que tu éprouves à propos de tout ça.

        – Ce n’est pas moi qui vais m’occuper de cette affaire, Kate. Quand il aura bien réfléchi à la question, Tig va mettre quelqu’un d’autre dessus. Je ferai en sorte que ce soit quelqu’un de compétent. Stephanie Zeller, par exemple. Elle est mère célibataire, elle a deux enfants. Elle sera peut-être compréhensive.

        – Je sais ce que tu ressens, chéri, et je te suis reconnaissante pour tout ce que tu fais pour les garçons. Je t’aime pour ça.

        – Kate, merci, mais je vais être franc. Je ferai tout ce que je peux pour Axel, Beth et Hannah. Mais pas pour Rainey. Je ne lui fais pas confiance. Il se passe quelque chose de pas normal. Alors tout ce que je fais, c’est pour la famille.

        – Nick, Rainey fait aussi partie de la famille.

        Nick fit comme s’il n’avait pas entendu. Elle n’insista pas.

      

    

  
    
      

      
        Harvill Endicott s’entretient avec Lyle Preston Crowder
      

      
        

      

      
        La capture de Lyle Preston Crowder fut une énorme surprise pour… Lyle Preston Crowder. Vers 2 heures de l’après-midi, le vendredi, dernier jour de sa semaine de six jours, il avait déchargé les palettes de panneaux de gypse sur le quai d’un magasin Home Depot.

        Quand ce fut fait, il quitta le parking au volant de son semi-remorque, avec comme principale préoccupation la recherche d’un supermarché pour acheter un pack de douze bières Dos Equis, un DVD porno, une gigantesque pizza aux pepperoni, et l’intention de rentrer ensuite dans sa chambre du Motel 6 sur North Gwinnett Street pour s’offrir un petit somme, qu’il avait bel et bien mérité après six jours de route sans discontinuer.

        Parfaitement réglo avec ses employeurs, il faisait ses journées consciencieusement, et pouvait s’estimer heureux d’avoir toujours du boulot après « l’accident » du printemps précédent.

        C’était la seule embrouille vraiment pourrie dans laquelle il s’était trouvé embringué dans sa vie. Les choses avaient mal tourné, des gens étaient morts, et c’est la peur au ventre qu’il avait vécu les semaines qui avaient suivi, chaque fois que le téléphone sonnait ou que l’on frappait à sa porte.

        Mais le temps avait passé. Personne n’était venu l’arrêter et même le sentiment de culpabilité s’était estompé. Il avait repris son activité, Dieu merci, après avoir empoché les 10 000 dollars du contrat, et s’était promis de ne plus jamais accepter un tel marché. Il se le redisait tous les matins en partant travailler, et se le redisait encore en garant son camion Kenworth sur le parking du Motel 6. Il sortit de la cabine, bière, pizza et DVD à la main. Crowder était un jeune homme pâlot, à l’ossature compacte, petite barbiche de biker, vêtu d’un jean et d’un tee-shirt imprimé d’un logo Margaritaville défraîchi.

        Il introduisit la clé dans la serrure et pénétra dans la pièce plongée dans une semi-obscurité. Il sentit aussitôt une odeur de cigarette.

        Un homme était assis dans le fauteuil inclinable en vinyle défoncé au milieu de la chambre, face à la porte, un gros pistolet dans sa main.

        L’arme était prolongée par un long tube métallique que Lyle identifia tout de suite comme un silencieux à l’autre extrémité duquel il découvrit un visage. L’homme, vêtu d’un élégant costume gris, chemise blanche et cravate noire, le fixait, l’air glacial. Lyle fut frappé par le fait que, flic ou pas, il avait incontestablement une tronche de croque-mort.

        – Qui vous êtes, et c’est quoi, votre putain de problème ?

        – Je n’ai pas de problème, monsieur Crowder, dit l’homme d’une voix douce et froide, avec un accent que Lyle ne put définir. Entrez donc, posez là vos petites courses, et asseyez-vous à cette table.

        Lyle regarda le pistolet. Il n’avait pas vraiment peur. Pas encore. En Amérique, les jeunes ont souvent l’occasion d’assister à ce type de confrontation, enfin, dans les films ou les séries télé. Généralement, le héros s’en sort bien, et les jeunes sont les héros de leurs propres films.

        Alors, Lyle se fit insolent.

        – Si vous êtes flic, montrez-moi votre plaque. Sinon, vous feriez bien d’aller vous faire voir ailleurs, grand-père…

        Le grand-père ne présenta pas de plaque et tira une balle dans la cuisse gauche de Crowder.

        Le bruit assourdi de la détonation se répercuta sur les murs de la chambre, mais n’atteignit pas le monde extérieur ; le sifflement de la balle se perdit dans le vacarme et l’agitation de la circulation sur North Gwinnett, dans le mugissement d’un avion qui décollait de Mauldar Field, tout proche, et dans le martèlement de la house music qu’un groupe d’ados faisait brailler au bord de la piscine.

        Le cri de Lyle se perdit lui aussi dans ce tumulte ambiant, cri qui ne dura que le temps de la chute, parce que dès qu’il fut étendu sur la moquette, Endicott lui enfonça une seringue dans la carotide. Après quoi, tout ce que Lyle Preston Crowder pouvait penser, ressentir ou crier n’était plus d’actualité dans le motel.

         

        Le son du coup de feu n’eut pas le moindre effet sur Edgar Luckinbaugh, assis dans le Windstar miteux de sa tante Vi, de l’autre côté de la rue, sur le parking du fast-food Wendy’s. Une heure auparavant, il avait vu Endicott y garer sa Cadillac, sortir une petite valise en cuir du coffre, verrouiller les portières, traverser North Gwinnett, entrer dans le Motel 6, monter par l’escalier extérieur à la galerie du premier étage et entrer dans la chambre 229 en utilisant – ou faisant comme s’il utilisait – la clé adéquate.

        Rien ne s’était passé pendant un certain temps et Edgar en avait profité pour aller soulager sa vessie au Wendy’s, s’acheter un hamburger-frites par la même occasion, et revenir à la voiture à temps pour voir un semi-remorque Kenworth rouge se garer sur le parking du Motel 6.

        Un jeune homme était descendu de la cabine, un gros sac en papier à la main. Il avait fermé la portière à clé, grimpé l’escalier et était entré dans la chambre 229.

        La porte s’était refermée, et… point barre.

        Edgar était à court d’idée sur la suite à donner à sa planque.

        Il décida d’envoyer un texto au sergent-chef Coker.

        
          
            AU RAPPORT
          

          
            ENDICOTT RENCONTRE SUJET NON IDENTIFIÉ AU MOTEL 6 SUR NORTH GWINNETT
          

          
            QUELS CONSEILS ?
          

        

        Quelques minutes se passèrent sans événement notable. Puis la réponse arriva.

        
          décrire le sujet non identifié

        

        Edgar réfléchit.

        
          JEUNE HOMME RACE BLANCHE ENVIRON 25 ANS, 1,80 M, 90 KG, BOUC BIKER CONDUCTEUR SEMI KENWORTH MARQUAGE TRANSPORTS STEIGER PAS DE REMORQUE ATTACHÉE

        

        Quelques instants après, son téléphone bippa.

        
          
            PEUX-TU ÉTABLIR IDENTITÉ FISSA ?
          

        

        Les yeux fixés sur le message, Edgar soupira de manière théâtrale et tapa sa réponse.

        
          
            OK ATTENDEZ 5 MINUTES
          

        

        Edgar retourna au Wendy’s, acheta un double cheeseburger et un Frosty, et traversa North Gwinnett en dehors du passage piétons. Il entra dans le bureau du Motel 6 et posa le sac sur le comptoir de la réception, devant un jeune homme au visage rubicond. Quelque chose hurlait dans ses écouteurs d’iPhone.

        L’homme retira un des écouteurs. Apparemment, Edgar Luckinbaugh était quelqu’un à qui on n’accordait que la moitié de son attention.

        – Je peux vous aider ?

        – Il y a une personne ici qui nous a commandé ça. J’ai le numéro de la chambre mais je n’arrive pas à lire le nom.

        – C’est quoi le numéro de la chambre ?

        – 229.

        – C’est Lyle. C’est écrit Lyle sur votre truc ?

        Edgar n’ouvrit pas le reçu qu’il avait récupéré.

        – Le nom de famille ?

        – Crowder. Lyle Crowder. Il travaille aux Transports Steiger. C’est son camion, là sur le parking. Il l’appelle le Grand Rouge.

        Edgar regarda le reçu, secoua la tête.

        – Je dois m’être trompé d’adresse. Je retourne et je vérifie.

        – C’est ça, dit le gamin, qui remit l’écouteur en place.

        Edgar ressortit du bureau et envoya aussitôt un texto à Coker.

        
          
            CHAMBRE 229 LOUÉE À UN CERTAIN LYLE CROWDER ROUTIER TRAVAILLE POUR TRANSPORTS STEIGER
          

        

        Ne s’ensuivit qu’une courte pause.

        
          TU ES ARMÉ ?

        

        Edgar l’était, son vieux Colt .45 de service. Il n’avait pas tiré avec depuis six ans. À vrai dire, il n’avait pas du tout utilisé d’arme à feu depuis six ans.

        
          OUI MAIS PAS CONTENT POURQUOI PAS LES FLICS ?
        

        La réponse ne mit que deux secondes à lui parvenir

        
          PAS DE FLICS 5 000 DE BONUS SI TU ENTRES DANS CHAMBRE MAINTENANT ON ARRIVE TIENS SUJET EN JOUE ET ATTENDS
        

         

        Les yeux ronds, Edgar fixa longuement le texto.

        Un bonus de 5 000 dollars pour un boulot de flic qu’il avait fait des centaines de fois. Soit. Sauf qu’il n’était plus flic et qu’il était un vieil homme rouillé fourré dans un merdier qui le dépassait. D’un autre côté, il y avait Coker, et il ne pouvait se permettre de le décevoir.

        Il était dans le pétrin, à l’évidence. Ce qui était moins évident, c’était comment s’en sortir.

         

        Endicott se redressa. L’homme nu et ligoté gisait sur le lit. Il déposa l’outillage Dremel ensanglanté sur une serviette posée sur la table de nuit, enleva ses gants de latex, son masque de peintre et ses lunettes de protection. Les accidents du travail coûtent des milliards de dollars à l’État fédéral chaque année, pas question d’en rajouter. Puis il se débarrassa de son tablier de barbecue.

        Les tendons du cou de la victime saillaient comme les baleines d’un parapluie, son visage était écarlate, trempé de sueur. Le bâillon sur la bouche dégoulinait de sang et de larmes. La poitrine se soulevait et s’abaissait comme un soufflet de forge. Des éclaboussures de sang parsemaient les draps et le sol.

        Le jeune homme le regarda fixement, ses yeux bleus étaient aussi grands que l’État du Kansas. Endicott lui rendit son regard et se remémora leurs échanges :

         

        5 000 dollars d’avance et 5 000 de solde après avoir créé un carambolage majeur sur l’Interstate 50 à la borne 107, carambolage qui s’est produit à 14 h 49. Carambolage prévu pour causer un bouchon maximum sur l’autoroute.

        – Comment l’argent t’est-il parvenu ?

        – Par Federal Express. Des billets de 50 en coupures usagées.

        – Est-ce que tu as encore l’emballage ?

        – Non. Je l’ai jeté. Je le jure.

        – Il était envoyé d’où ?

        – De La Nouvelle-Orléans. L’aéroport, je pense.

        – Un autre envoi ?

        – Oui. Encore 5 000 dollars par FedEx.

        – Pour avoir fait le boulot.

        – Oui.

        – Tu as gardé l’emballage ?

        – Non. Je jure que non. C’était une pièce à conviction.

        – Envoyé du même endroit ?

        – Oui. La Nouvelle-Orléans.

        – Est-ce que tu me mens ?

        – Non. Je le jure. Arrêtez s’il vous plaît.

         

        Bien sûr, Endicott n’avait pas arrêté, mais il commençait à penser que le jeune homme lui disait la vérité.

        Il avait mis en œuvre la procédure standard pour tout savoir et surtout pour le plaisir que cela procurait, mais le temps pressait, il lui fallait encore « interroger » Warren Smoles et Thad Llewellyn, et s’il n’obtenait pas d’eux ce qu’il attendait, il lui faudrait trouver un moyen de parvenir jusqu’à Andy Chu – s’il était capable de parler. Ce jeune Lyle Crowder se révélait être une véritable perte de…

        La porte de la chambre du motel s’ouvrit brutalement et une haute silhouette apparut en contre-jour dans l’embrasure, se détachant sur la lumière dorée de l’après-midi d’automne : une ombre noire tenant à la main un grand pistolet en acier bleu. Endicott nota que le canon tremblait légèrement mais l’homme était maintenant dans la pièce et refermait la porte d’un coup de talon. Endicott pouvait le voir distinctement.

        – Ma parole, mais c’est Edgar ! Quelle charmante surprise !

        Edgar continua à le tenir en joue, jeta un coup d’œil rapide sur le jeune homme en tenue d’Adam sur le lit puis son regard revint sur Endicott, qui tenait le tablier à la main et portait encore le masque de peintre autour du cou.

        Son visage cireux vira au rouge écarlate.

        – Espèce de pourriture de malade mental ! dit-il dans un grognement rauque très convaincant. Dégage, dégage ! Pousse ton sale cul de tapette contre le mur !

        Pour Endicott, Edgar n’avait plus rien d’un employé d’hôtel. Il avait l’air d’un flic dangereusement vindicatif. Endicott regretta de ne pas avoir porté une plus ample attention à ce groom qui ne voulait pas quitter sa chambre après qu’il lui eut donné deux fois de suite un pourboire conséquent. Dans l’avenir, il veillerait à ce genre de chose.

        En conséquence de quoi, Endicott obtempéra. Il recula vers le mur, leva les mains, tandis qu’Edgar restait à distance en bon flic qu’il avait été, mais les bruits qui provenaient de Lyle Preston Crowder étaient plutôt perturbants et il promena alternativement son regard d’Endicott à Lyle, du moins à ce qu’il en restait.

        Les mains en l’air, Endicott avait les yeux fixés sur l’index d’Edgar, sous le pontet du pistolet. La peau sur l’articulation était rose et non blanche, contrairement à ce qui se passe quand on met une pression suffisante sur la détente. Si l’arme que portait Edgar était ce qu’elle paraissait, vue à distance, il s’agissait d’un Colt Gouvernement modèle 1911, une antiquité.

        Edgar avait enlevé la sécurité et armé le chien, Endicott n’en doutait pas, mais tirer lui demanderait un effort particulier. Avec un Colt ancien comme celui-là, même maintenu en bon état de fonctionnement, appuyer sur la détente nécessitait une pression conséquente, qu’il estimait à un kilo environ.

        Mais l’arme avait l’air abîmée et sale. Et la détente serait encore plus dure à actionner. S’en servait-il souvent ? Peu probable.

        Et peut-être gardait-il en permanence le chargeur inséré et chargé, même quand le pistolet était rangé, ce qui pouvait détériorer le ressort qui remonte la cartouche pour la faire passer du chargeur à la chambre. D’ailleurs, y avait-il une cartouche dans la chambre ?

        Toutes ces questions étaient sérieuses et il les passa en revue en quelques secondes. Principale inconnue : Edgar était-il assez motivé pour tirer sur Endicott ? À le voir, oui. Endicott devait bien admettre qu’il se trouvait dans une situation délicate.

        Edgar fouillait dans sa veste avec sa main libre, gardant le canon de son pistolet braqué sur la poitrine d’Endicott. Il sortit une paire de menottes en acier noir et les lança à Endicott, qui les attrapa au vol adroitement.

        Les soupesa.

        Un modèle ancien, très lourd. La chaîne qui les reliait faisait bien 15 centimètres de long. Elles ressemblaient plus à des fers de bagnard qu’à des menottes ordinaires. Et elles pesaient des tonnes.

         

        Danziger était au volant de son Ford F-150, Coker à son côté. Ils slalomaient entre les voitures d’abord dans Arrow Creek, puis sur la Rural Route 40, qui devait les amener à l’extrémité de North Gwinnett Street. À dix minutes environ du Motel 6, ils traçaient sans excès, ne voulant pas attirer l’attention des flics. Ni l’un ni l’autre n’avait le cœur à discuter.

        Côté flingues, Danziger avait son Colt Anaconda et Coker son Beretta de service. Coker était en civil.

        Le texto d’Edgar lui était parvenu au moment où il roulait vers le poste du shérif sur North Ring Road, où il assurait le 8 heures du matin-8 heures du soir : un superviseur des patrouilles fait ses douze heures par jour.

        Coker s’était garé sur le bas-côté pour lire le texto et avait appelé le poste pour prévenir Jimmy Candles, l’autre officier de service, qu’il avait un imprévu et serait en retard. Pas de problème pour Jimmy. Coker l’avait remercié.

        Il avait raccroché et appelé Danziger.

        Le fait que cette pourriture d’Endicott ait coincé Lyle Crowder était pour eux deux un sujet de préoccupation. Non parce qu’ils voulaient du bien à Lyle Crowder, mais parce qu’il y avait une chance – ténue, mais réelle – que Crowder livre à Endicott un fil qui le conduirait à Danziger, qui lui avait envoyé les 5 000 dollars accompagnés d’instructions précises, et puis encore 5 000 de plus une fois sa mission accomplie.

        Danziger avait expédié les paquets d’une boîte de dépôt FedEx, mais les aéroports avaient des caméras de surveillance.

        Coker tenait le portable anonyme qu’il avait utilisé pour communiquer avec Edgar. Il avait aussi allumé son scanner et l’avait réglé sur la fréquence de la police municipale de Niceville. On y entendait quelques conversations croisées à propos de la relève des patrouilles sur une scène de crime à Patton’s Hard.

        Coker tendit l’oreille.

        – Patton’s Hard. Tu sais qui est responsable, d’après eux ? Rainey Teague.

        – Merde alors. Pourquoi lui ? demanda Danziger.

        – Jimmy Candles m’a dit que Tig Sutter est persuadé que c’est lui et un autre morveux qui ont poussé à l’eau la femme qu’ils ont repêchée hier matin.

        – C’était qui la noyée ?

        – Aucune idée. Mais les affaires du gosse étaient sur les lieux.

        – Il a quel âge ? Douze ans, quelque chose comme ça ?

        – C’est pas le problème. Un jour, j’ai passé les menottes à un tueur qui n’avait pas plus de dix ans. C’était à Gracie. Joe La Monica, qu’il s’appelait. Il avait coupé la gorge de sa mère pour lui voler son chèque d’allocs. Une semaine plus tard, les voisins ont senti une odeur bizarre. Les flics ont trouvé le gosse sur son lit, plongé dans sa Nintendo. La mère était dans la baignoire au premier. Il m’a dit que comme il était pas assez fort pour porter sa mère en haut, il avait été obligé de la couper en morceaux. En plus, il tenait à terminer sa partie avant que je l’embarque. Dure comme une pierre, cette petite crevure.

        – Eh ben, ça c’est une belle histoire qui réchauffe le cœur, Coker. Merci de me l’avoir racontée.

        Coker avait repris son portable.

        – Pas de quoi. Tu sais, il y en a, ils naissent comme ça. Au fait, qu’est-ce qu’il fout, Edgar ?

        – Fais pas chier Edgar maintenant, Coker. Il vient de faire son petit effet en solo. Il a les mains occupées. C’était un bon flic. Il sait gérer des situations comme celle-là. Il va nous app…

        Le portable de Coker se mit à biper.

        
          
            TOUS DEUX NEUTRALISÉS. INSTRUCTIONS SVP
          

        

        Coker tendit l’écran du portable vers Danziger, puis le reposa à côté de lui.

        – C’était soit l’un, soit l’autre, dit Danziger.

        – Ouais.

        – Est-ce que vous avez un code, entre vous deux ?

        – Non. J’ai jamais pensé qu’Edgar pourrait se trouver dans une situation comme ça. T’as une idée ?

        – Demande-lui comment va sa femme.

        – Elle est morte, sa femme.

        – Oui, je sais.

        Coker tapota le clavier.

        
        
          COMMENT VA FRANCINE ?

        

        Une pause.

        
          
            AUSSI MORTE QU’AVANT. JE RÉPÈTE J’AI EU LES DEUX. INSTRUCTIONS SVP
          

        

        – Tu n’aimes toujours pas ça ? demanda Danziger.

        – Non.

        – Tu peux lui parler directement ?

        – Pas avec ce truc. Je veux pas que ma voix puisse être repérée à proximité de ce coup-là.

        – Peut-être que tu es un peu pointilleux.

        – Pointilleux ? Qu’est-ce que tu…

        Le portable bipa de nouveau.

        
          
            LES AI NEUTRALISÉS. APPROCHEZ PAS L’HOTEL. RISQUE ID. ON SE RETROUVE WENDY’S DE L’AUTRE COTÉ DE GWINNETT DANS 5 MIN MONOSPACE WINDSTAR 1985 MARRON
          

        

        Coker réfléchit un instant, puis fit glisser ses doigts sur le clavier.

        
          
            OK NETTOIE SCÈNE RDV DANS 5 MIN
          

        

        La réponse parvint presque instantanément.

        
          
            COMPRIS 5 MIN TERMINÉ
          

        

        – Putain, dit Danziger. Combien on lui donne pour ça ?

        – 5 000.

        – Pas cher, ça mérite plus du double.

        – T’as raison.

        – Je suppose qu’il restait pas mal de flic en lui.

        Ils n’étaient plus qu’à une minute de l’hôtel et Danziger ralentit pour arriver pile à l’heure du rendez-vous. Coker s’inquiétait pour Edgar.

        – Peut-être qu’il y a encore trop de flic en lui.

        Danziger lui jeta un regard de côté.

        – Coker, on ne va quand même pas faire la peau à Edgar.

        – Il va se poser des questions, Charlie. Il y a beaucoup d’argent en jeu, et il commence à comprendre le pourquoi du comment.

        – Pas possible. Edgar a encore plus peur de toi que de Francine, et elle était vraiment pas commode, la garce.

        – On y est. Passe par l’arrière.

        Danziger tourna à gauche dans la rue qui précédait l’entrée du Wendy’s. Il était presque 4 heures et ça bouchonnait pas mal sur North Gwinnett. Le parking du Wendy’s était plein à craquer, mais après avoir contourné le bâtiment par la gauche, ils aperçurent le Windstar.

        De l’autre côté se trouvait le Motel 6, une structure hideuse en parpaings vaguement marron.

        Le parking du motel était à moitié vide, mais on voyait distinctement le semi-remorque Kenworth rouge de Crowder garé sur le côté du bâtiment. Danziger ralentit en approchant du Windstar.

        Il n’y avait pas de place libre à proximité, alors il s’arrêta juste devant la voiture. Immédiatement, le véhicule derrière eux se mit à donner furieusement de l’avertisseur. Danziger lui fit signe de passer et le type lui fit un doigt en s’insinuant entre la Ford et les voitures garées de l’autre côté. Le portable de Coker bipa et il le décrocha de son support sur le tableau de bord.

         

        – Bingo ! s’exclama Endicott, qui observait le parking par un interstice entre les rideaux de la chambre du motel, les yeux collés à sa paire de jumelles Zeiss.

        Il vit un homme sur le siège passager d’une grosse Ford F-150 prendre son portable et regarder l’écran.

        Du conducteur, on ne voyait que les mains agrippées au volant, des mains puissantes. Un jean délavé. Un costaud, comme l’autre, et sans une once de graisse, lui non plus. Une ceinture en cuir travaillé, avec une grosse boucle type western. Chemise blanche. Une grosse chevalière en or à sa main droite, ornée de l’écusson du corps des marines, à ce qu’il semblait.

        La poignée d’un gros revolver dépassait d’un holster planqué à la taille du conducteur.

        
          Ce sont eux qui ont envoyé Edgar.
        

        Le cow-boy aux cheveux argentés regardait toujours l’écran du portable. Endicott savait ce qu’il lisait parce qu’il l’avait écrit dès qu’il avait vu quelqu’un s’intéresser au Windstar d’Edgar.

        
          
            RDV ANNULÉ. FEMMES DE CHAMBRE FONT DES RONDES JE NETTOIE LA SCÈNE ET PRENDS NOUVEAU RDV
          

        

        L’homme reposa le portable et tourna les yeux vers la galerie du premier étage du Motel 6. Dans le double objectif des jumelles, les yeux de l’homme lançaient des éclairs qui vrillaient directement jusqu’à son cerveau à travers les jumelles.

        Il sait que je suis là. Ce n’était qu’une pensée irrationnelle, spontanée mais pénétrante. Il sait. Il recula.

        La Ford accéléra brusquement, tourna le coin de la rue et disparut. Mais Endicott avait noté le numéro d’immatriculation. Il n’avait pas son pareil pour ce genre d’exercice, même quand il était mort de trouille.

        Il jeta à nouveau un œil, espérant que le Ford allait débouler sur le parking du Motel 6. Peine perdue.

        Après un moment de grande tension, il referma soigneusement les rideaux, l’esprit chamboulé, ce qui était très inhabituel chez lui.

        Il se ressaisit et commença à s’activer dans le foutoir de la chambre. Quand on commence à percer des trous dans les gens, c’est fou ce que ça peut salir. Tout en mettant de l’ordre, Endicott se disait que sa tâche se compliquait vraiment. Mais un petit écran à l’arrière de son crâne faisait défiler un texte sans arrêt.

        
          
            AVEC DES GARS COMME ÇA, JE VAIS AVOIR BESOIN D’AIDE. AVEC DES GARS COMME ÇA, JE VAIS AVOIR BESOIN D’AIDE…
          

        

        – Tu sais ce qui s’est passé, bordel ? dit Coker, tandis qu’ils roulaient à fond la caisse vers le nord.

        – Ouais. Edgar est mort, on s’est fait niquer comme des bleus.

        – Il a le numéro de la voiture.

        – Ouais.

        – J’imagine que Crowder est mort lui aussi.

        – Je l’espère de tout cœur.

        – Edgar a dû parler, Charlie.

        – Pas forcément. Peut-être qu’il était encore vivant quand tu lui as demandé des nouvelles de sa femme. Peut-être pas. Peut-être qu’Endicott savait déjà que Francine était morte. Je ne sais pas comment, mais est-ce qu’il lui a tout dit ? Je ne pense pas.

        – Pourquoi ?

        – Parce que Endicott a pris la peine de nous attendre. Si Edgar lui avait dit pour qui il travaillait, il n’aurait pas pris ce risque. Il aurait su ce qu’il voulait savoir sur nous. Edgar devait se douter qu’il était un homme mort, d’une façon ou d’une autre.

        Une pause.

        – Est-ce qu’il avait de la famille, Edgar ?

        – Sa tante Vi. Elle adore le whisky et les macarons. Tu crois qu’on devrait lui envoyer un peu d’argent ?

        – Oui. Je vais m’en occuper.

        Un temps, de nouveau. Tous deux restaient pensifs.

        – Va falloir qu’on descende ce salopard de merde ! dit Coker, sur les nerfs. On aurait dû y aller et lui régler son compte.

        Danziger secoua la tête.

        – On sait grâce à Edgar qu’Endicott a un Sig Sauer et le plein de munitions. On ne pouvait entrer que par la porte et ç’aurait été la fusillade immédiate. Et je nous vois mal aller expliquer ce qu’on faisait là aux flics qui n’auraient pas manqué de débarquer. Alors on va s’écraser un moment et élaborer un plan qui tienne debout.

        – On sait quelque chose sur lui ?

        – Rien de plus que ce qu’Edgar nous a envoyé. Il habite à Miami. Célibataire. Recouvreur, à ce qu’il prétend. Il travaille probablement pour ces mecs à Leavenworth. Enfin, il travaillait pour eux.

        – Tu penses qu’il s’est mis à son compte ?

        – Deux millions, ça vaut mieux que toute la fidélité du monde, Coker.

        Ils avaient dépassé les limites de la ville et arrivaient sur North Ring Road.

        – Tu retournes bosser ?

        – Non. Je les ai prévenus avant de t’appeler, toi. Jimmy veut bien assurer. Je vais pas me traîner dans ma chiotte de service avec cet Endicott qui se balade dans les environs. Il a vu notre plaque. Je suppose qu’il va te rendre une petite visite dès ce soir. On sera là pour l’accueillir.

        Danziger se gara à côté de la voiture de Coker, une Crown Vic verte. Il coupa le contact, tendit la main pour retenir Coker avant que celui-ci sorte de la voiture.

        – Il viendra pas ce soir, Coker. Il va attendre des renforts.

        Coker gambergea un moment.

        – Pas bête.

        Danziger lui glissa un regard en coin.

        – Il doit être au courant de l’affaire. Tu as descendu quatre flics avec un Barrett. Il t’a sûrement aperçu. Même moi, je pense que t’es pas un gars qu’on aimerait croiser au coin d’un bois. Quand on voit comment il s’est comporté jusqu’à présent, on voit bien que c’est pas un con. Il va payer sa note au Marriott, se planquer dans un endroit sûr, et il va appeler du monde à la rescousse. Donne-lui vingt-quatre heures et ses tueurs seront là prêts à défourailler. Alors il nous rendra visite.

        Coker sourit à Danziger.

        – T’aimerais bien ça, n’est-ce pas Charlie ? Ça serait comme le règlement de comptes final de La Horde sauvage.

        – Sauf que dans ma version, c’est eux qui meurent. Pas nous.

        
      

    

  
    
      

      
        Le béryl est précieux
      

      
        

      

      
        Il était 3 heures de l’après-midi quand Reed gara sa Mustang noire étincelante sur la place principale de Sallytown. Il sortit de la voiture et s’étira pour soulager les muscles de son dos. Il était encore très endolori par l’accident du Super Gee.

        La ville lui était familière : il avait passé toute une année à y effectuer des patrouilles pour la police de l’État avant d’être affecté à la poursuite routière. Sallytown était une petite ville assoupie, blottie autour de sa grande rue, avec une population de trois mille âmes environ. Une bourgade comme des milliers d’autres dans le Sud, dont la grand-place abritait une mairie en brique rouge arborant un drapeau confédéré flottant au vent. À l’extrémité de la place s’élevait l’église épiscopalienne du Christ rédempteur, construite en 1836 et reconstruite en 1923 après un incendie dû à la foudre : un édifice en bois blanc avec un clocher en pointe peint en couleur argentée que l’on voyait à des kilomètres à la ronde.

        Il s’étira de nouveau, massa une douleur lancinante dans ses épaules puis traversa la place vers la mairie, qui abritait les archives municipales.

        En civil – jean et bottes de cow-boy, tee-shirt blanc et blazer bleu marine –, il portait son Beretta de service dans un holster à la taille et gardait son badge de police dans sa poche. Il n’était pas en mission officielle, mais personne n’était censé le savoir.

        Il gravit les marches menant aux vieilles portes sculptées et se remémora l’appel téléphonique de Nick un peu plus tôt dans la journée, au sujet du vol des corps des frères Shagreen dans la cour du QG de la police de l’État. Il n’en pensait pas grand-chose. Il était seulement étonné que les frères Shagreen aient des amis qui tenaient à eux au point de dérober leurs cadavres. Nick avait suggéré que ces amis étaient peut-être à la recherche d’un certain Reed Walker.

        Et alors ? Il espérait que ce soit vrai, qu’il puisse leur balancer joyeusement quelques pruneaux de son Beretta de service.

        Lorsqu’il pénétra dans le hall sombre où tournait lentement un ventilateur de plafond, il fut accueilli par la gracile Miss Beryl Eaton, qui l’attendait depuis une bonne heure.

        Miss Beryl avait soixante-dix ans, peut-être plus, mais elle était encore resplendissante : un beau visage à la peau douce et claire, des yeux bleu vif et malicieux. Ses longs cheveux blancs étaient remontés en torsade et tenus par une barrette en argent. Veuve, archiviste à Sallytown depuis les années 50, elle était une vénérable institution.

        – Reed, je suis ravie. Vous avez l’air en pleine forme.

        – Je le suis, merci, mademoiselle Beryl. Et vous, vous êtes éblouissante, comme d’habitude.

        – Et vous, comme d’habitude, un adorable menteur.

        Elle lui posa des questions sur sa famille, en insistant sur des détails : ce n’était pas par simple politesse. Elle dit qu’elle était désolée de la disparition de Dillon et voulut savoir si l’enquête avançait.

        Reed éluda souvent, espérant que Miss Beryl ne s’en rendrait pas compte, tandis qu’elle l’accompagnait dans la zone de stockage des archives.

        – J’ai pris la liberté d’apporter les registres paroissiaux de l’église du Christ rédempteur pour les périodes que vous avez mentionnées. Le plus récent est celui qui se trouve sur la gauche. Les autres sont les registres de propriété, d’imposition et bien sûr les résultats des recensements que vous avez demandés. Avez-vous besoin d’aide ?

        Reed l’avait informée qu’il cherchait un certificat de naissance datant du début des années 2000. Il n’avait pas fourni d’autres précisions. Miss Beryl était bien trop polie pour mettre son nez dans ses affaires.

        – Je pense que tout est parfait, merci.

        Elle hocha la tête et sortit de la salle, laissant derrière elle un léger parfum de mimosa. Reed ouvrit le registre paroissial et se mit au travail. Un travail très rébarbatif : des pages et des pages de gribouillis illisibles et de caractères à demi effacés, sans compter l’odeur de moisi qui émanait de chaque livre ouvert.

        Reed but une tasse de café et se plongea dans cette masse de documents. Il y était encore quand, une heure plus tard, Miss Beryl fit une apparition dans la salle et garda un moment les yeux fixés sur lui. L’air contrarié et frustré, il était enfoui sous une pile de livres et de dossiers d’archives.

        – Mon pauvre garçon, ça n’a pas l’air d’aller comme vous voulez.

        Reed, qui n’avait jamais aimé la paperasse, leva les yeux vers elle et sourit.

        – Je suis complètement embourbé là-dedans.

        – Peut-être pourrais-je vous être de quelque utilité ?

        Reed regarda la pile de livres ouverts. Il n’aboutissait à rien. Et le temps passait. Miss Beryl s’assit à l’extrémité de la table, croisa ses mains et lui sourit.

        – Ce n’est pas une enquête officielle, n’est-ce pas ?

        Reed esquissa un sourire narquois.

        – Non, mais ça pourrait le devenir. Est-ce que je réponds à votre question ?

        – Bien sûr. Laissez-moi vous aider. Quand je vois les dossiers que vous avez consultés, j’en déduis que vous essayez de retrouver un acte de naissance. Je me trompe ?

        – Non, c’est bien ça.

        Elle se recula dans son siège et le fixa attentivement.

        – Je vous ai toujours bien aimé, Reed. La plupart des jeunes policiers auxquels j’ai eu affaire méprisent plus ou moins la vieille chouette gâteuse qui gère les archives municipales. Vous n’avez jamais été comme cela. J’ai l’impression que vous êtes inquiet et contrarié. Et j’en conclus que c’est une affaire de famille.

        – D’une certaine manière, oui.

        – Et elle concernerait… ?

        – La famille Teague.

        L’expression de Miss Beryl s’assombrit légèrement. Elle devint à la fois plus froide et plus circonspecte.

        – Je connais très bien le clan Teague. Quelle branche ?

        – Miles Teague. Et sa femme, Sylvia.

        Miss Beryl resta un moment silencieuse. Quand elle reprit la parole, son intonation était réservée et prudente.

        – Miles Teague ? Il est mort, n’est-ce pas ?

        – Oui.

        – Il s’est suicidé.

        – Oui. Et Sylvia est morte elle aussi.

        – Oui. Je sais. Puis-je me permettre une supposition ?

        – Je vous en prie.

        – Vous recherchez un certificat d’adoption rédigé par Miles Teague. Celui d’un jeune garçon nommé Rainey Teague. Rainey est à présent sous la tutelle de votre sœur Kate, et elle se pose des questions. N’ai-je pas raison ?

        – Si. Elle se pose en effet beaucoup de questions.

        – Rainey, c’est bien ce garçon qui s’est trouvé au cœur de cette tragédie l’an dernier, n’est-ce pas ? Après avoir été enlevé, on l’a curieusement retrouvé dans une tombe scellée depuis des dizaines d’années. Puis Sylvia disparaît, et Miles se suicide…

        Reed acquiesça d’un signe de tête, attendant la suite.

        Visiblement déchirée, Miss Beryl resta longuement silencieuse.

        – Je vais manquer à ma parole, Reed. J’espère que je ne le regretterai pas.

        – Quoi que vous me disiez, cela restera entre nous.

        – Il se peut que ça ne soit pas possible. Vous avez entendu parler d’une certaine Leah Searle, Reed ?

        – Oui. Elle était avocate. Miles a fait appel à ses services pour rédiger l’acte d’adoption de Rainey.

        – Je la connaissais. Nous nous étions rencontrées à l’époque où elle commençait à travailler pour Miles. Elle m’impressionnait. C’était une jeune femme très compétente. Au début, nos relations étaient purement professionnelles. Je lui ai fourni les documents d’archives dont elle avait besoin, et les registres paroissiaux. La recherche était complexe car ces documents n’étaient pas répertoriés. Nous avons persisté. Et échoué. Avec le temps, il est devenu clair qu’il n’existait aucun acte de naissance fiable de Rainey, dans aucune archive ni aucune banque de données.

        Elle balaya d’un geste large les livres et registres étalés sur la table.

        – Vous pourrez toujours esquinter vos yeux sur tous ces documents, Reed, vous n’apprendrez rien. Vous savez que Leah Searle est morte ?

        – J’ai appris qu’elle s’était noyée.

        Miss Beryl leva un sourcil et sourit.

        – Dans sa baignoire. Un accident, soi-disant.

        Reed la regarda et elle ne cilla pas.

        – Nous voilà au cœur du problème. Quand elle est morte, elle se trouvait à Gracie, plongée dans ses recherches. Je crois qu’à ce moment elle ne travaillait plus pour Miles. Elle menait sa propre enquête.

        – À propos de Rainey ?

        Miss Beryl haussa les épaules.

        – Pas seulement. C’était devenu une enquête à beaucoup plus grande échelle. Voyez-vous, les Teague étaient très connus, ici à Sallytown, et aussi ailleurs.

        – J’ai entendu parler de London Teague. Je sais qu’il a probablement fait assassiner sa troisième femme, en Louisiane, avant la guerre de Sécession, et que le parrain de sa femme l’avait provoqué en duel pour cette raison.

        – Sa femme, c’était Anora.

        – Oui. Elle était…

        – Une Mercer, comme vous, du côté de votre mère.

        Reed sortit de sa poche une feuille de papier pliée en trois. Il la tendit à Miss Beryl, qui la prit.

        – Qu’est-ce que c’est, Reed ?

        – Un mémo que j’ai trouvé sur l’imprimante de mon père le jour où il a disparu. C’est une des dernières choses qu’il a écrites. Je l’ai donné à Kate et à Nick. C’est à cause de ce mémo que je suis ici. Pour voir par moi-même s’il est fondé.

        Miss Beryl déplia le feuillet.

        
          QUESTIONS À PROPOS DE LA DATE DE NAISSANCE DE RAINEY :

          MÉMO POUR KATE.

          Fait des recherches aux archives du comté de Cullen pour la période approximative de la naissance de R. Rien au nom de Gwinnett. Rien dans les registres paroissiaux des environs, rien dans les extraits de naissance de l’État et du comté, pas de trace d’un certificat de naissance ou de baptême de R. Rien dans les États voisins, dans les comtés et dans les paroisses. Aucune trace de la naissance ou du baptême de R. aux États-Unis, au Canada ou au Mexique aux dates correspondant à son âge. La famille d’accueil Zorah et Martin Palgrave : trouvé certificat de naissance de Martin Palgrave dans les registres du comté de Cullen. Né à Sallytown le 7 novembre 1873, marié à Zorah à l’église méthodiste de Sallytown le 15 mars 1893. Les Palgrave ont reçu une lettre de remerciements signée G. Ruelle le 12 avril 1913 « pour les soins et la garde de Clara Mercer, et pour l’accouchement d’un enfant mâle en bonne santé le 2 mars 1913 ».

          Martin et Zorah Palgrave géraient la boutique de photographie qui a tiré la photo du jubilé des familles en 1910.

          Tout porte à croire que Leah Searle avait fait les mêmes découvertes au moment de l’adoption de Rainey et les a communiquées à Miles Teague à son bureau de Cap City le 9 mai 2002 avant l’adoption par la supposée « famille d’accueil Palgrave », dont aucune trace ne peut être trouvée ni dans les archives des contribuables ni dans aucun autre recensement que celui du comté de Cullen en 1914.

          Conclusion : une enquête plus approfondie devra être menée pour vérifier le lieu de naissance, la véritable identité et les origines de la personne connue aujourd’hui sous le nom de Rainey Teague.

          On peut se demander si le suicide de Miles Teague pourrait être la conséquence du fait qu’il avait compris que la découverte de Rainey dans la tombe d’Ethan Ruelle était liée à ses origines incertaines. Ce suicide ne s’explique guère autrement.

          Kate doit être tenue au courant de ces faits dans la mesure où, en tant que tutrice légale, c’est à elle qu’il reviendra de s’occuper de lui jusqu’à sa majorité. Ces questions devront être résolues dès que possible.

        

        Elle termina sa lecture et posa la feuille sur la table.

        – Si je comprends bien, Leah et votre père suivaient les mêmes pistes. Je ne suis pas tellement surprise. Est-ce que vous pensez que l’enfant de Clara était le fils d’Abel Teague ?

        – J’en suis persuadé.

        – Moi aussi. Abel Teague un véritable monstre. Il aurait mérité plusieurs fois de mourir pour tout ce qu’il a fait dans sa vie. Et pourtant il a vécu longtemps. Anormalement longtemps. Savez-vous jusqu’à quel âge, Reed ?

        – Non, je ne sais pas.

        – Abel Teague est mort à cent vingt-deux ans, à quelque chose près. Il a passé ses dernières années ici, à Sallytown.

        – Ici ?

        – Oui. Il occupait une chambre au centre de soins palliatifs, pas très loin d’ici, Les Portes de Galaad. Vous connaissez ?

        – J’y ai été appelé quand j’étais en patrouille. Mais je n’ai jamais eu affaire à un Abel Teague.

        – Il y avait très peu de chances que vous en ayez l’opportunité. Il vivait dans une aile isolée de l’établissement, à grands frais, et à sa demande dans une pièce sans fenêtres ni miroirs. D’étranges créatures prenaient soin de lui. Le personnel les détestait. Ces créatures interdisaient à quiconque d’approcher de sa chambre. Sauf ses médecins personnels, il en avait plusieurs. Abel Teague s’était installé dans cette chambre dans les années 1950. Et il ne l’a jamais quittée jusqu’à son décès. Voulez-vous savoir comment il est mort ?

        – S’il vous plaît.

        – C’était au printemps dernier. On l’a trouvé étendu sur le dos dans un petit bois qui jouxte l’établissement. Il était en pyjama et robe de chambre. Une balle de gros calibre avait traversé sa joue gauche, juste au-dessous de l’œil. Selon le rapport plutôt succinct du légiste et de votre police de l’État, il s’était tiré lui-même la balle dans la tête, bien que l’arme n’ait jamais été retrouvée. On a supposé que quelqu’un était tombé par hasard sur le corps d’Abel Teague et avait subtilisé le pistolet. Si vous le souhaitez, vous pouvez vous rendre aux Portes de Galaad pour avoir confirmation de ce que je viens de vous dire.

        – Je n’ai pas besoin de confirmation, mademoiselle.

        Elle soupira, son expression s’emplit de tristesse.

        – J’aimerais bien que quelqu’un essaye de le faire cependant. Peut-être qu’on pourrait y trouver une explication rationnelle.

        Elle resta silencieuse un moment.

        – Vous vous demandez certainement pourquoi je sais autant de choses à ce sujet. Je vous ai dit que j’aimais bien Leah Searle. En fait, je l’aimais, tout court. Elle était jeune, brillante, intelligente et adorable. Elle m’attirait, et c’était réciproque. Ce n’est pas une situation conventionnelle, je l’avoue. Je suis vieille et elle était dans l’éclat de sa jeunesse, mais c’était pourtant ainsi.

        Miss Beryl a des secrets, pensa Reed.

        – Je l’ai vue perdre pied à l’époque où elle travaillait pour le compte de Miles Teague. Elle était de plus en plus renfermée. Quand nous devions travailler ensemble, elle devenait lointaine, et parlait de moins en moins de Rainey Teague et de ses parents adoptifs. Son attention s’était portée vers Gracie. Elle y menait une enquête personnelle. Elle m’en avait parlé, mais pas plus que cela. Et puis elle est morte. Noyée. Dans sa baignoire. Dans un hôtel minable de Gracie. On a évoqué une aventure malheureuse. Elle avait bu, elle avait aussi pris plusieurs comprimés d’Ativan. La police de Gracie a conclu qu’elle s’était évanouie et avait glissé accidentellement dans la baignoire. Je suis persuadée qu’elle a été assassinée.

        Reed s’attendait à cette conclusion.

        – Par Miles Teague.

        – Oui.

        – De manière à l’empêcher de découvrir ce qu’elle était en train de rechercher.

        – Oui. Soit ici à Sallytown, soit à Gracie.

        – Et ce qu’elle recherchait, c’était d’où venait Rainey Teague et qui étaient ses véritables parents.

        Elle acquiesça.

        – Tout a commencé par ça. C’est la recherche des vraies origines de Rainey Teague qui l’a conduite à Gracie. J’imagine qu’elle a fourni à Miles Teague le résultat de ses recherches. Et il l’a tuée pour cette raison.

        – Miles s’est suicidé.

        – Avec un fusil de chasse et j’ai été ravie de l’apprendre. Pourquoi a-t-il fait cela ? Je suis également persuadée que c’est lié à la mort de Sylvia. Elle m’avait contactée peu de temps avant la disparition de Rainey, et elle suivait les mêmes pistes que Leah. J’ai essayé de l’aider, mais, comme le rapporte votre père, il n’existe pas vraiment de piste, et Leah a toujours refusé de me dire ce qu’elle avait découvert à Gracie. Elle pensait que c’était une vérité qu’il était dangereux de connaître. Et quand on voit ce qui s’est passé, on ne peut pas en douter.

        Ses yeux bleus étaient brillants et humides. Reed trouva une boîte de mouchoirs en papier. Elle en prit un, essuya ses larmes et roula le mouchoir en boule dans sa main.

        – Mademoiselle, Kate a des papiers qui lui ont été fournis par Leah Searle, des certificats de naissance et d’autres documents, qui mentionnent que Rainey est né en 2000, ici à Sallytown. Leah a signé ces documents, qui sont également paraphés par un notaire.

        Miss Beryl pinça les lèvres et ses joues se teintèrent de rose. La colère montait en elle.

        – Des faux. Des faux grossiers ! Miles les avait commandés à un faussaire. Ces certificats n’existent pas, ils n’ont jamais existé et Leah n’aurait jamais essayé de les contrefaire elle-même. Jamais.

        Une telle conviction ne pouvait qu’emporter l’adhésion.

        Elle continua.

        – Je sais que Sylvia avait elle aussi commencé à se renseigner à ce sujet. Et puis elle a disparu. Elle s’est jetée dans la Fosse du Cratère, Reed, mais elle ne s’est pas suicidée. Je suis sûre que Miles l’y a précipitée, il l’a tuée comme il avait tué Leah, et pour les mêmes raisons.

        – Un homme qui a le sang-froid de commettre de tels crimes n’est pas le genre à se faire sauter la tête avec un fusil de chasse, mademoiselle.

        – Cela dépend de quoi il a peur, en réalité. Peut-être a-t-il vu approcher quelque chose qu’il n’avait pas le courage d’affronter.

        – La justice ?

        Elle fit non de la tête.

        – Pas la nôtre, en tout cas. Peut-être quelque chose de plus sombre. Et de plus ancien. Comment, d’après vous, Abel Teague a-t-il fait pour vivre en bonne santé jusqu’à l’âge de cent vingt-deux ans ?

        – L’argent ? La chance ? La force de caractère ?

        – Ne soyez pas ironique, jeune homme. Je crois qu’il avait des… alliés. Je suppose qu’il avait trouvé un moyen de prolonger son existence. D’une façon qui n’avait rien de naturel. J’ignore sous quelle forme ça se présentait, mais Abel était en contact avec une puissance sombre et mystérieuse.

        – Le diable ?

        – On peut dire qu’Abel Teague était une sorte de diable, mais je ne crois pas que Satan, tel que nous l’entendons, ait quelque chose à voir là-dedans. Ni Dieu, dont je suis persuadée qu’il a autant d’intérêt pour Sa Création qu’un enfant insouciant en a pour la fourmilière qu’il a depuis longtemps perdue de vue au fin fond de son jardin. J’ai essayé de discerner la forme de cette force, du moins à partir des effets qu’elle semble produire sur des gens comme Abel Teague, sur des lieux comme la Fosse du Cratère. C’est comme essayer de découvrir une planète en observant son influence sur les astres voisins. Une force distord la réalité dans cette partie du monde. J’en suis convaincue. Abel s’en est servi pour survivre bien plus longtemps que le temps normalement imparti aux hommes, et je n’ai aucun doute que la force – quelle qu’elle soit – s’est en contrepartie servie à son tour d’Abel. Je sais qu’il était débauché, pervers et dépendant aux opiacés. Je me demande si cette force n’utilise pas les gens comme Abel Teague pour éprouver, pour savourer les éléments sensuels du monde des vivants. C’est peut-être mon imagination, mais je suis persuadée que c’est quelque chose de cet ordre.

        Elle sourit.

        – Je suis vieille, Reed, et Leah Searle était le dernier amour de ma vie. Je vous choque peut-être, mais j’ai vécu une vie de façade avec Walter, et quand il est mort, j’ai décidé de ne plus mentir. Leah est partie et je vais m’effacer à mon tour. Je suis heureuse que vous soyez venu. Je pense que la réponse à votre question ne se trouve pas à Sallytown.

        – Où est-elle, alors ?

        Elle se leva. Lui aussi. Il était congédié, mais avec élégance.

        – Il y a un endroit à Gracie qui s’appelle Candleford House. En avez-vous entendu parler ?

        – Oui, c’était un asile d’aliénés, n’est-ce pas ? Dans les années 20. Il n’avait pas bonne réputation.

        Miss Beryl hocha la tête.

        – C’était justifié. Candleford House était une prison barbare tenue par des gardiens sadiques et des médecins charlatans. Les patients étaient couramment persécutés, violés, voire empoisonnés pour leur argent. Candleford House était une sorte d’antichambre de l’enfer, Reed, et c’est le dernier endroit où Leah s’est rendue avant de mourir. Elle n’a pas voulu me dire ce qu’elle y avait trouvé, mais comme nous l’avons déjà évoqué, Leah m’a confirmé que Clara Mercer avait été soustraite de force à la protection de Glynis Ruelle en 1924 et enfermée à Candleford House. Elle y est restée jusqu’en 1931, date à laquelle elle a été emmenée à l’hôpital Notre-Dame-de-Grâce à Niceville. Nous sommes bien d’accord qu’elle y a été conduite pour un avortement, conséquence probable d’un viol. Clara s’est échappée de Notre-Dame-de-Grâce et s’est jetée dans la Fosse du Cratère. Leah a trouvé quelque chose à Candleford House et Miles Teague l’a tuée pour qu’elle ne dévoile pas sa découverte. Je voulais m’y rendre moi-même, mais je suis trop vieille. Gracie n’est pas loin d’ici. Je voudrais que vous y alliez pour moi, Reed. Aujourd’hui. Maintenant.

        – Mais le bâtiment est inoccupé. C’est une ruine.

        Elle contourna la table et lui prit la main. Ses doigts étaient osseux mais sa peau sèche et douce.

        – C’est une ruine, certes. Mais elle n’est pas inoccupée.

      

    

  
    
      

      
        Les vestiges du jour
      

      
        

      

      
        En route vers une scène de crime au Motel 6 sur North Gwinnett Street, gyrophares et sirènes en action, Nick reçut un appel de Kate sur son portable.

        – Ça fait la énième fois que j’essaye de te joindre, Nick.

        Au ton de sa voix, il la sentit sur les nerfs. Il coupa la sirène et ne laissa fonctionner que les gyrophares.

        – Ne me dis pas qu’il s’agit de Rainey ?

        – Qui d’autre ? Le centre neurologique de WellPoint l’a perdu.

        – L’a perdu ? Comment ça, l’a perdu ?

        – Comme le Dr Lakshmi voulait le voir sans tarder, je l’ai conduit directement à WellPoint. Il a demandé à aller aux toilettes. Je les ai prévenus qu’il y avait un risque qu’il s’échappe, alors ils l’ont fait accompagner par un infirmier. Mais l’infirmier ne pouvait pas entrer dans les cabinets avec lui parce que c’est interdit – à cause des problèmes d’abus sexuels –, aussi il est revenu dans le couloir pour discuter avec d’autres infirmiers, et pfuitt !

        – C’était quand ?

        – À l’instant. Enfin, pas plus d’un quart d’heure.

        – Tu n’étais pas là ?

        – Non, dit-elle avec une pointe d’agacement dans la voix. Ils ne m’ont pas laissée entrer, à cause d’Hannah.

        – Je ne comp…

        – J’avais Hannah avec moi, voilà pourquoi. Écoute, Beth a déposé Axel à l’école. Après, elle devait voir un avocat, à propos de la succession de Byron. J’ai donc gardé Hannah avec moi et on a conduit Rainey à WellPoint. Mais Hannah a piqué une colère dans la voiture. Elle disait que Rainey lui donnait des maux de tête. Je me suis dit Allons bon, quoi encore, et je lui ai demandé quel genre de mal de tête. Elle m’a répondu que Rainey faisait grésiller son appareil auditif…

        – Rainey était où ?

        – À l’avant, à côté de moi, et Hannah sur la banquette arrière. Rainey ne parlait même pas. Il regardait par la fenêtre, muet comme une carpe. Il n’avait pas son portable, ni rien. Il ne faisait absolument pas attention à elle. Mais Hannah s’est mise à hurler…

        – Qu’est-ce qu’elle disait ?

        – Rien d’intelligible. C’est une petite fille, Nick. Elle parlait de quelque chose qui résonnait dans sa tête. Des voix, comme des grincements. Mais elle avait l’air de souffrir, vraiment souffrir. Je ne pouvais pas la laisser seule dans la voiture, alors je l’ai emmenée avec moi. J’ai fait les formalités pour l’admission de Rainey, et ils m’ont dit que je ne pouvais pas entrer dans l’établissement avec Hannah. Les visites sont interdites au-dessous d’un certain âge. Et elle était quasiment hystérique. Une infirmière a emmené Rainey. Nick, il ne s’est même pas retourné une seule fois. Mais dès que les portes métalliques se sont refermées derrière lui, Hannah s’est arrêtée de pleurer. Elle m’a dit qu’elle n’entendait plus rien de spécial dans son appareil, que tout allait bien. Je l’ai laissée quelques minutes à la réception et j’ai demandé aux médecins de garde où se trouvait Rainey. Ils m’ont répondu qu’il était dans la salle d’attente avant de passer une radio, une… comment appellent-ils ça ? fluoroscopie, une angiographie et une IRM, avant de procéder à une ponction lombaire. Tout devait se dérouler dans la clinique. Ils m’ont dit que cela prendrait plusieurs heures et que je ne pouvais pas rester là avec Hannah. Elle avait faim et on a rejoint Beth au McDo pour déjeuner. Et quand j’ai téléphoné à la clinique pour savoir comment ça se passait pour Rainey, ils m’ont appris qu’il s’était sauvé ! J’ai essayé de t’appeler des tas de fois, Nick !

        – Je suis désolé, chérie, j’étais en réunion avec Tig, on parlait de Rainey, justement. Et ensuite je suis allé voir Beau. J’ai dû couper mon portable dans l’hôpital. Je suis vraiment navré. Où es-tu maintenant ?

        – En voiture, je le cherche. Beth est avec moi. Eufaula s’occupe d’Axel et d’Hannah. J’ai appelé la police municipale mais ils n’ont pas l’air de se bouger beaucoup.

        – Où est-ce que vous le cherchez ?

        – On est allées à Patton’s Hard. L’endroit est entouré d’un périmètre de sécurité et deux voitures de police interdisent d’approcher. Et là on est en route vers la maison de Sylvia pour voir s’il s’y est réfugié.

        – Est-ce que vous avez appelé Lemon ?

        – Oui. Il nous retrouve là-bas. Tu peux nous rejoindre ?

        – Kate, c’est impossible. Je suis attendu sur une scène de crime. Il y a deux morts. Je suis obligé d’y aller.

        – Et en ce qui concerne Rainey ?

        – J’en ai discuté avec Tig. Comme je te l’ai dit, il essaye de ne pas précipiter les choses pour nous laisser le temps de nous préparer, à mon avis. Jusqu’à présent, Tig n’a fait aucune déclaration à propos d’Alice Bayer. À l’heure qu’il est, c’est une inconnue qu’on a sortie de la Tulip. Mais si Rainey s’est de nouveau échappé, Tig va donner des instructions que la police de Niceville sera bien obligée de prendre au sérieux. Ils le retrouveront en moins d’une heure.

        – Ils vont lui poser des questions, j’imagine ?

        – Uniquement en présence d’un avocat. Ils n’ont pas le droit d’interroger un enfant hors de la présence de ses parents ou d’un avocat. S’ils le trouvent, ils te l’amèneront, où que tu sois. Tig fera en sorte que ça se passe comme ça. On peut lui faire confiance. Rainey va réapparaître très vite.

        – On va quand même chez Sylvia. Tu es sûr que tu ne peux pas nous y rejoindre ?

        – C’est impossible, chérie.

        – Très bien. J’imagine que c’est encore à Lemon, Beth et moi de nous y coller. Peut-être que tu devrais le mettre à notre service. Comme Miles l’a fait pour Sylvia. Notre propre escorte privée. C’est bien ce que Lemon faisait autrefois, non ? S’occuper des femmes esseulées dont les maris sont trop occupés par leur travail.

        Il accusa le coup, mais garda son calme.

        – Je sais que tu es en colère et bouleversée, Kate, mais c’est un coup bas facile et ce n’est pas dans nos habitudes. N’appelle pas Lemon si tu prends les choses comme ça. Et d’ailleurs, c’est un fait, je l’ai mis en quelque sorte à votre service.

        Elle resta interdite.

        – Pourquoi ?

        Nick lui expliqua qu’il avait engagé Lemon pour l’aider à comprendre ce qui se passait avec Rainey et par la même occasion avec Niceville.

        – Mais pourquoi Lemon ? Pourquoi pas quelqu’un des affaires criminelles ?

        – Parce que seul Lemon est capable de voir au-delà des choses et parce qu’il a été témoin des événements. Mais si tu n’es pas d’accord, je lui dis d’arrêter. Je l’appelle dès qu’on aura raccroché.

        Elle garda le silence. Il l’entendait respirer. Beth, en arrière-fond, discutait avec la police sur son portable, il discernait le son de l’autoradio.

        – Non. Je suis désolée. Tu as raison. C’est juste que nous voulons aider Rainey, même s’il nous mène la vie dure. Parce que ce n’est pas tout.

        – Qu’a-t-il fait d’autre ?

        – Il a retiré de l’argent à un distributeur. Ma carte de crédit n’était plus dans mon sac à main, alors j’ai appelé la banque. Un retrait de 1 000 dollars sur mon compte venait d’être fait. Ce n’est pas une coïncidence.

        – Comment a-t-il eu ton code ?

        – Comme pour le digicode de la maison de Sylvia. Dans mon agenda. Je ne me souviens jamais des identifiants et des codes secrets. Rainey le savait. Ce gamin est hors contrôle, Nick, mais il n’est pas stupide. Il agit comme un criminel chevronné. Il monte des plans et se procure de l’argent. C’est comme si un adulte l’aidait.

        – Bon, raccroche, mais laisse ton portable allumé. J’appelle Tig. Il va rameuter la police municipale. On va le retrouver très rapidement. D’accord ? Ça va aller. Ne t’inquiète pas, chérie.

        – Même après ça ?

        – Toi et moi, on en a vu, des enfants hors contrôle. Leurs parents t’assurent de bons revenus. Ils s’en sont tous sortis un jour ou l’autre, n’est-ce pas ?

        De nouveau quelques instants de silence. Elle réfléchissait.

        – C’est vrai. Ils s’en sont tous sortis. En quelque sorte.

        – Tu vois ?

        Sa respiration se calma.

        – Merci. Je me sens mieux.

        – C’est bien. C’est ma raison de vivre.

        Elle eut le courage de rire. Faible et plein d’inquiétude, mais un rire tout de même. Alors il éclata de rire lui aussi.

        – Non, c’est vrai, chérie. Sans toi je ne suis rien.

        – Grands dieux, quelle horreur ! Allez, va bosser, Nick.

        – Ne prends pas de risques, chérie.

        – Toi aussi, fais gaffe à toi.

         

        Quand il parvint au Motel 6, les patrouilleurs de la police municipale avaient déjà sécurisé la scène de crime. Deux voitures de police étaient garées sur le parking, gyrophares activés.

        Un des flics souleva le ruban de balisage pour laisser passer la Crown Vic de Nick qui se gara au pied de l’escalier menant au premier étage. Mavis Crossfire le regardait du haut de la galerie, les mains sur les hanches, souriante, l’air faussement surprise.

        – Jésus Marie Joseph, c’est lui, en personne ! lança-t-elle. Ne t’aurais-je pas vu récemment au centre commercial Galleria ? N’as-tu pas de vie privée ?

        – Non. Et toi non plus, à ce que je constate.

        – J’ai eu une promotion. Je suis désormais superviseur de section sur six circonscriptions. Tu as l’air tout chose, Nick.

        Nick lui annonça que Rainey était de nouveau dans la nature.

        – Grands dieux. Insaisissable, ce petit. Il va finir par enseigner l’art de l’évasion aux commandos de marine.

        – Je n’ai vraiment pas envie de parler de lui, Mavis.

        – Okay, on n’en parle pas. Tu as des nouvelles d’Andy Chu ?

        – Hors de danger. Boonie a délégué deux mastodontes du FBI pour veiller sur lui et lui faire les gros yeux. Il est sous perfusion et va porter un plâtre à l’épaule pendant pas mal de temps. Pour l’instant, Boonie ne sait toujours pas s’il était otage ou complice. Il penche pour complice.

        – Il a un avocat ?

        – Pas encore. Mais il est sous sédatifs. Boonie n’a pas pu l’interroger. Je suis passé voir Beau cet après-midi.

        – Comment va-t-il ?

        – Il est bourré de médicaments lui aussi, mais ils ont raccordé ses intestins et ont fait ce qu’ils pouvaient pour son foie et sa rate ; il n’y a pas d’hémorragie interne. La colonne vertébrale n’a pas été touchée, mais il va être sous perf pendant un bail. Sa seule nourriture, c’est de la gelée. Ils parlent d’une colostomie provisoire, il ne va pas apprécier.

        – Moi non plus, j’aimerais pas ça. Et le moral ?

        – C’est un coriace, mais je dirais qu’il est… choqué. Les jeunes ont du mal à imaginer que quelque chose de grave peut leur arriver. J’en ai rencontré beaucoup, des garçons comme ça, dans l’armée. La balle arrive de nulle part, et le gosse n’a même pas conscience qu’elle est pour lui. Je les voyais mourir le regard rempli de stupeur. Beau a ce côté un peu casse-cou impulsif. May est avec lui.

        Mavis hocha la tête.

        – Où en est l’enquête interne ?

        – Ils nous ont disculpés. Qu’est-ce qu’ils pouvaient faire d’autre, avec un flic gravement blessé ? Impossible pour Coker de ne pas tirer sur Maranzano. Quant au petit-fils, ils ont conclu qu’il a été tué par Deitz. Et Deitz, en fin de compte, c’est moi et Coker qui l’avons tué.

        Mavis lui lança un regard interrogateur.

        – Qu’est-ce que tu veux dire ?

        Nick réfléchit un instant avant de répondre.

        – C’est juste entre nous, okay ?

        – C’est toujours comme ça, Nick. Tu le sais bien.

        – Il était sur l’escalier. On n’y voyait pas grand-chose, mais assez pour viser. J’étais en contrebas, et Coker au-dessus. Deitz était pris comme rat. La seule chose à faire pour lui était de lâcher son arme et de miser sur un jury compréhensif.

        – Mais il ne l’a pas fait. Il a essayé de tirer sur Coker.

        – Oui, mais seulement après que Coker l’a un peu asticoté. Deitz a pété les plombs.

        – Pas étonnant de sa part. Coker est froid comme un glaçon. Il aime tuer les salauds.

        – Ouais, mais… Ça me reste en travers de la gorge.

        – Byron Deitz était un salopard de misogyne raciste et sadique, Nick. Et vorace. Et un tyran avec sa femme et ses enfants. Est-ce que je dois ajouter qu’il était moche comme un pou ? Et voilà, maintenant il est mort. Le monde est un peu meilleur sans lui. Peut-être que Coker n’aurait pas dû le provoquer, mais Coker m’a sauvé la vie à l’église orthodoxe Saint-Innocent. Et il a aussi sauvé le bedeau. Tu te souviens ? C’est peut-être un serpent dur comme la pierre, Nick, mais c’est notre serpent dur comme la pierre.

        – D’accord. Alors qu’est-ce qu’on a ici ?

        Mavis tourna la tête vers un chariot de linge. Une femme noire d’un certain âge, les yeux rougis par les larmes, était assise sur une bassine et parlait à un policier que Nick ne connaissait pas.

        – Deux hommes blancs. Morts sur les lieux. Je vais te laisser deviner comment. La femme de chambre les a trouvés en venant faire le ménage. On a déjà relevé ses empreintes et vérifié quelle distance elle a fait dans la pièce avant de voir les corps, 30 centimètres environ. Tu es prêt à jeter un œil ?

        Question rhétorique évidemment. Mavis le conduisit dans la chambre. Le flic en faction devant la porte fit un signe de tête à Mavis quand ils arrivèrent à sa hauteur.

        – Tommy, voici l’inspecteur Kavanaugh, de la Crim. Nick, je te présente Tommy Molto. C’est lui qui est arrivé le premier sur les lieux, et qui sécurise la scène depuis lors.

        Nick examina le personnage, un jeune Italien aux traits épais. Il semblait vivre le moment le plus intense de sa vie.

        – La scène de crime est sécurisée, officier Molto ?

        – Oui, inspecteur ! C’est sous contrôle. Je vous le garantis personnellement.

        Nick le remercia. Ils restèrent un instant sur le seuil, Mavis quelques centimètres derrière Nick, le laissant observer la scène.

        Il y avait deux corps dans la chambre, un jeune homme bien bâti, bouc de biker, nu, couvert de sang, mutilé, attaché aux poignets, aux hanches et au cou par une corde blanche. Un bâillon dans la bouche, un gros trou au milieu du front, et un plus petit dans la cuisse gauche. Il gisait dans ses excréments. Ses yeux bleus étaient grands ouverts et son visage exprimait un mélange de stupeur et de terreur.

        L’autre cadavre était effondré sur le sol au milieu de la pièce : un homme plus âgé et maigre, vêtu d’un costume sombre, chemise blanche et étroite cravate noire. Il était étendu sur le dos, un trou au sommet du crâne, par où la balle était ressortie.

        En s’approchant pour l’examiner de plus près, Nick découvrit que le projectile était entré sous le menton de l’homme. Il y avait des déchirures et des mouchetures noires autour de la plaie. Des traces de poudre. Ce qui confirmait que l’arme était très proche, voire tout contre la gorge de l’homme quand on avait tiré.

        La victime avait également une entaille sanglante de près de 10 centimètres sur le front, faite alors qu’il était encore vivant, parce qu’elle avait saigné abondamment avant que la balle fasse exploser le cerveau. Nick leva les yeux et vit les éclaboussures de sang au plafond et un gros trou noir là où la balle était allée se nicher dans le plâtre.

        L’homme se tenait donc au centre de la pièce quand il avait pris la balle dans la tête.

        Nick repéra le Colt .45 à quelques dizaines de centimètres, sur l’épaisse moquette orange. La main tendue laissait supposer que le Colt lui avait échappé au moment où il se faisait descendre.

        Nick s’agenouilla pour la renifler. Mavis, silencieuse, se tenait en retrait et le regardait travailler, tout en ayant sa propre opinion sur ce qui s’était passé dans la pièce.

        Ensuite, Nick s’éloigna des deux cadavres et arpenta de nouveau la pièce. Il enfila une paire de gants en latex, se gardant de toucher à quoi que ce soit.

        Malgré la porte ouverte et la brise qui entrait dans la pièce, l’odeur du sang et des fluides corporels était épouvantable. Nick en avait vu d’autres, Mavis aussi. Mais elle respirait par la bouche et n’aurait pas refusé une bouffée de Vicks VapoRub.

        Nick la rejoignit.

        – Bon. Voilà ce que nous sommes censés voir ici. Une sorte de jeu sexuel tordu. La victime sur le lit, ligotée et bâillonnée. Il s’est pris une balle dans la cuisse, du 9 mm semble-t-il. Une autre balle, d’un plus gros calibre, en plein front. Entrée en forme d’étoile caractéristique, avec les traces de poudre tout autour : tir à bout touchant. Quelqu’un l’a torturé avec une mini-perceuse électrique. Sur les genoux, les chevilles, les coudes, les hanches et la mâchoire. Percé jusqu’à l’os chaque fois que c’était possible. Une souffrance atroce, j’imagine. Nous sommes censés observer. Ligoté, torturé, tué. Motif ? Sensations fortes chez un détraqué sexuel sadique.

        Mavis ne pipait mot et souriait.

        Nick continua.

        – On a l’homme plus âgé en costume qui semble être le responsable de ces actes odieux, et le beau gosse, la victime. Le vieux a ce qu’il voulait… il en a même assez. Il balance une balle dans le front du petit et puis, dans un soudain accès de remords, il se colle ce gros Colt, celui-là, sous le menton et barbouille le plafond de cervelle. Il tombe par terre comme une masse, le pistolet valdingue sur le sol et voilà.

        – Exemple type du remords au goût amer.

        Nick lui lança un regard en coin.

        – Exactement. On sent l’odeur de la cordite dans sa main droite, il est donc probable qu’il tenait le pistolet quand la balle est partie. Tu en dis quoi, Mavis ?

        – Un chef-d’œuvre, dit-elle, comme si elle attendait la question.

        – Ouais. Sauf que le jeune gars s’appelait Lyle Preston Crowder, rendu célèbre en crashant son semi-remorque chargé de fers à béton sur l’Interstate 50, tuant quelques bigotes au passage et mobilisant toutes les patrouilles de police à des kilomètres à la ronde.

        – Et quarante-cinq minutes après, la banque First Third de Gracie était braquée.

        Mavis avait obtenu l’identité du jeune homme par le gérant du motel, mais Nick l’avait tout de suite reconnu. Elle en était impressionnée.

        – J’ai toujours été convaincu à l’époque que ce petit gars avait quelque chose à voir là-dedans.

        – Moi aussi, dit Mavis. Mais Boonie n’y croyait pas et l’affaire relevait des fédéraux.

        – Eh bien, il semble que quelqu’un était d’accord avec nous, tu vois. J’imagine qu’il était en train de questionner Lyle sur le casse. Jusqu’à présent, l’argent n’a toujours pas été retrouvé, même en partie, si je ne me trompe.

        – Moi, je ne l’ai pas, ça j’en suis sûre, et c’est pas faute d’avoir cherché dans mon tiroir à soutifs…

        – Donc, quelqu’un a dû penser que Lyle pouvait avoir une idée de l’endroit où il se trouve. Et, bien sûr, nous connaissons tous cet autre type.

        – Edgar Luckinbaugh.

        – J’imagine que nous devons perquisitionner cette pièce à fond, n’est-ce pas ?

        – Qu’est-ce que tu veux dire par nous, je ne suis qu’une humble policière.

        – Est-ce que tu peux quand même rassembler les éléments de preuve ?

        – Disons que je me charge des photos.

        Ce qu’elle fit, partant du pourtour de la pièce pour se rapprocher progressivement des deux cadavres et prendre des clichés des plaies et contusions. Puis elle recula de quelques pas et esquissa une révérence, lui faisant signe d’y aller à son tour.

        – On a appelé la légiste ? demanda Nick, en s’inclinant pour fouiller les poches d’Edgar Luckinbaugh.

        – Oui, dit Mavis. Elle termine actuellement une intervention sur une rupture de torus sus-orbitaire.

        – Fracture de l’arcade sourcilière.

        – Grands dieux ! Pour un p’tit gars de votre âge, vous en connaissez des mots savants !

        Nick tapota l’hématome qu’il avait toujours sur le front.

        – C’est ce qui m’est arrivé quand le fourgon s’est viandé.

        – Mazette, j’avais oublié. Ça a été une semaine mémorable, pas vrai ? Tu te souviens d’un temps où rien d’important ne se produisait à Niceville ?

        – Non, dit Nick en tirant délicatement le portefeuille de la poche intérieure, évitant de toucher les parties ensanglantées de la chemise.

        – Moi non plus.

        Nick se redressa et inspecta rapidement le contenu du portefeuille. Permis de conduire, carte de sécurité sociale, carte de messe en mémoire de Francine Louise Luckinbaugh, née Gillis, morte en 2006. Carte de crédit de la banque Capital One, carte Sim prépayée, passe du Marriott, plusieurs reçus de donuts Krispy Kreme, ticket de caisse du Wendy’s situé de l’autre côté de la rue, daté du jour même.

        Nick alla jeter un coup d’œil sur la rue.

        – On a identifié la voiture de Luckinbaugh ?

        – Pas encore. On a trouvé les propriétaires de toutes les voitures du parking. Rien au nom de Luckinbaugh.

        – Ça coïncide tout à fait avec ce que je pense, Mavis. Il a une clé dans un coin de ce gros étui à menottes attachée à sa ceinture, mais pas les menottes, elles ne sont nulle part dans cette pièce. Il a une énorme estafilade sur le front, encore fraîche, qui a dû lui faire assez mal. Il ne semble pas avoir de téléphone portable, contrairement au reste de l’humanité. Pourtant il a une carte Sim prépayée dans son portefeuille. Et puis un holster d’épaule prévu pour ce vieux Colt, qui était je suppose son arme de service quand il était dans la police. Il s’est bourré de donuts Krispy Kreme qu’il a, selon les tickets de caisse, achetés un peu partout en ville, pendant les dernières vingt-quatre heures. Et il a gardé tous les justificatifs de carburant et de repas, comme s’il comptait se les faire rembourser par quelqu’un. Est-ce que tu ne crois pas, comme moi, qu’Edgar était en service commandé cet après-midi ?

        – Tu veux dire qu’il jouait les détectives privés ? Oui, sûrement. Sinon, pourquoi les menottes et le Colt ?

        – Étui à menottes, mais pas les menottes. Où sont-elles à ton avis ?

        – Excellente question, Nick. Il a pu les oublier quelque part ?

        – Ou alors il était en train de les passer à quelqu’un quand les choses ont tourné au vinaigre. Il s’est fait avoir par plus fort que lui et peut-être que le type les lui a balancées sur le front. Le gars s’approche, saisit l’arme par le canon, le pointe vers le haut, ce qu’on fait normalement quand on se bat pour contrôler une arme à feu. Le coup de feu part sous le menton d’Edgar et la cervelle gicle au plafond.

        – Il n’a pas pu être tué par Lyle.

        – Non. Par une tierce personne, j’en donnerais ma main à couper, armée d’un 9 mm, utilisé pour tirer dans la cuisse de Lyle. Une tierce personne a tué Lyle avec le .45 d’Edgar, et puis est partie avec les menottes et le téléphone portable. Mais pas la clé, et pas le Colt.

        – Tu sais à quoi cette scène me fait penser, Nick ? Eh bien qu’Edgar a suivi le troisième homme jusqu’ici, qu’il était payé par M. Client inconnu pour cela, mais qu’il a décidé de la jouer solitaire. Au final, il s’est fait buter.

        – Il aurait pensé qu’un crime allait être commis ? Et le flic qui sommeillait en lui aurait décidé de faire quelque chose pour l’empêcher ?

        – En quelque sorte.

        – Est-ce que cet hôtel a des caméras de surveillance qui couvrent l’escalier ?

        – Oui. On t’a gardé le disque dur en bas. J’ai regardé la vidéo. On voit des gens aller et venir. Il n’y a qu’une seule personne que le gérant n’a jamais vue, un type grand et mince, il fait en sorte de détourner son visage de la caméra. Il est bien habillé, élégant, même. Un costume gris et des chaussures de marque – le gérant travaille dans le commerce de la chaussure. Il monte jusqu’à la galerie du premier à 14 h 56, selon la vidéo. Il a un sac en cuir à la main. Comme la caméra ne pivote pas, on ne sait pas où il se dirige, ni d’où il vient, mais le gérant est sûr que ce n’est pas un client du motel.

        – On peut avoir une image fixe ?

        – C’est en cours. On voit d’autres personnes aller et venir et puis, à 15 h 29, Lyle monte l’escalier avec une pizza et un sac de provisions. Ensuite il y a une longue période où on voit juste deux femmes de ménage, et puis, à 15 h 52, Edgar passe devant la caméra à fond la caisse, arborant une expression d’Iroquois sur le sentier de la guerre. Trente minutes plus tard, M. Tierce personne descend l’escalier, sac en cuir à la main. Il esquive de nouveau la caméra et sort du champ.

        – Je veux des images fixes de ça aussi.

        – Tu les auras.

        Nick avait les yeux fixés sur le parking du Wendy’s.

        – Est-ce que le Wendy’s a aussi des caméras ?

        – Je n’ai pas demandé, mais ils en ont sûrement. Y a des caméras partout de nos jours.

        – En tout cas, ça nous facilite bien la vie. Donc nous connaissons grosso modo les différentes personnes impliquées. Il nous reste à identifier M. Tierce personne et le Client inconnu. Autre chose. On pense qu’il a emporté le portable d’Edgar. Quel intérêt ? S’il est pris avec, c’est la preuve qu’il est mêlé à ce crime.

        – Il l’a pris parce qu’il ne veut pas que qui que ce soit – disons la police – découvre qui Edgar appelait, parce qu’il appelait probablement le Client inconnu. M. Tierce personne ne tient pas à ce que nous sachions de qui il s’agit.

        – Exactement, Mavis. Dis-moi ce que font habituellement les détectives privés.

        – Ils se font engager par des époux inquiets pour suivre des gens dans des motels minables comme celui-ci et prennent des photos d’obsédés sexuels qui se font mutuellement des choses avec des fouets, des plumeaux, ce genre de trucs…

        – Si je comprends bien, un samedi soir de routine chez toi ?

        – Dans tes rêves, Nick !

        – Tu vois cette merde de Windstar, là-bas ?

        – Oui.

        – Est-ce que tu remarques qu’elle est tellement terne et hideuse qu’il est impossible de la regarder sans plonger aussitôt dans un profond sommeil ?

        – Ouais, parfait pour planquer.

        – Et l’endroit idéal pour observer cette chambre. Je te propose d’aller faire un tour, voir ce qu’il y a dedans. T’en dis quoi ?

        – Où tu iras, Seigneur, j’irai…

        
      

    

  
    
      

      
        M. Teague ne reçoit pas
      

      
        

      

      
        Lemon gara son pick-up antédiluvien à quelques dizaines de mètres de la demeure des Teague sur Cemetery Hill et coupa le contact. La maison semblait fermée et vide, mais de là à en conclure que Rainey n’y était pas… Il se dit que Kate et Beth n’allaient pas tarder, dix minutes tout au plus, et il tenait à ce que Kate soit la première personne que Rainey verrait, si toutefois il était à l’intérieur. Cependant, l’enfant l’inquiétait sérieusement.

        Du temps où Sylvia et Miles étaient encore en vie, ses relations avec Rainey avaient été plutôt bonnes. Lemon n’avait pas d’enfant, ni même de frère, et ils étaient tous deux fans de l’équipe des Gators. Rainey lui envoyait des vannes à propos des Séminoles, et à l’occasion ils jouaient ensemble au football dans le jardin de la maison.

        Taper dans le ballon, ce n’était pas le genre de Miles Teague. La condition de père non plus. Encore moins celle de mari, d’ailleurs. Lemon n’aurait pas fréquenté la maison s’il n’avait pas été plus ou moins amoureux de Sylvia, et Rainey était ce qu’elle aimait le plus au monde. Mais à ce moment-là, il s’agissait indubitablement d’un autre Rainey.

        Au plus profond de lui, Lemon était persuadé que Rainey était, d’une manière ou d’une autre, impliqué dans la mort d’Alice Bayer. Et maintenant qu’il était en cavale et agissait comme un petit scélérat, il était impossible de recoller les deux faces du personnage. Est-ce qu’une entité malfaisante s’était installée à l’intérieur de sa tête, comme une araignée qui tisserait en lui une toile de plus en plus dense ?

        Lemon regarda sa montre, puis dans le rétroviseur.

        Pas de Kate.

        Il décida de faire un petit tour dans le jardin, histoire de voir s’il y trouvait un indice du passage de Rainey. Cela pourrait lui donner l’occasion d’un court tête-à-tête avec le garçon, des retrouvailles fraternelles, en quelque sorte, avec une petite tape sur le crâne pour faire repartir les choses dans le bon sens.

        Lemon sortit du Suburban et se dirigea vers la maison des Teague. Il atteignit le bout de l’allée. Et s’arrêta.

        Il s’agissait d’une vaste demeure en pierre de taille trônant sur une pelouse encadrée de chênes verts et de saules pleureurs. L’éclat majestueux des fortunes ancestrales, pensa-t-il en la regardant à ce moment précis. Mais, sous la vaste galerie, quelque chose retint son attention, quelque chose qu’il n’avait jamais vu auparavant. Comme une ombre, ou plutôt une lueur plus sombre, immobile. En l’observant attentivement, Lemon comprit que ce n’était pas une ombre, mais une lumière noire. Une entité consciente de sa présence.

        Lemon sentit ses intestins se serrer, les muscles de son dos et de son ventre se contracter. L’ombre s’élargit, en hauteur et en épaisseur. Elle se sépara en deux formes distinctes, des formes humaines, de grande taille.

        Deux hommes se tenaient sur le seuil, deux silhouettes pas encore clairement définies, mais des hommes, les traits estompés, la peau luminescente. Lemon avait l’impression qu’il les voyait à travers des larmes, mais ils étaient bien réels. Il secoua la tête et les distingua plus nettement.

        Ils portaient des jeans et de lourdes bottes noires. Leurs gros ventres poussaient en avant le coton blanc de leurs chemises comme des spinnakers dans la risée et retombaient par-dessus leurs boucles de ceinture. L’un d’eux avait le crâne lisse et un bouc de biker noir, l’autre était rasé de près, avec des cheveux blonds hirsutes. Ils avaient un air de famille.

        Lemon avait vu leurs photos d’identité, au-dessus de la manchette du Niceville Register, le lendemain de l’accident et du carnage du Super Gee. Dwayne Bobby Shagreen et Douglas Loyal Shagreen, ex-Nightriders, recherchés par le FBI et, jusqu’à l’avant-veille, reposant à l’arrière d’un camion frigorifique au quartier général de la police de l’État à Gracie.

        Lemon savait qu’ils n’étaient pas réellement là, pas plus que Merle Zane ne se trouvait en chair et en os dans le couloir de Notre-Dame-de-Grâce quand la porte de l’ascenseur s’était ouverte, qu’ils s’étaient fait face et avaient échangé quelques mots. Mais ces entités, quelles qu’elles fussent, étaient vraiment présentes et se tenaient, les bras ballants, avec des visages dénués d’expression et de sentiment, les yeux fixés sur lui, attendant qu’il s’approche. Lemon se calma et resta sur place.

        – Pourquoi êtes-vous là ?

        L’homme aux cheveux longs blonds prit un air embarrassé, et puis il dit, comme s’il venait de s’en souvenir :

        – On est ici pour M. Teague.

        Il n’y avait pas de malice ni de fiel dans sa voix. Pas d’émotion non plus. Il parlait lentement, d’un ton neutre, lent et posé. Avec une pointe d’accent de Virginie.

        – Pourquoi ?

        – On prend soin de lui, quand il a besoin de nous.

        – D’où venez-vous ?

        Le blond parut une nouvelle fois décontenancé.

        – On est ici pour lui. On vient de nulle part. On est à son service.

        Les lèvres de Lemon étaient comme engourdies, sa bouche sèche. Une vibration stridente résonnait dans ses oreilles. Une artère de son cou battait tellement fort qu’il pouvait pratiquement l’entendre.

        – Est-ce que M. Teague est chez lui ?

        – Oui.

        – Je voudrais lui parler.

        – Non.

        Lemon entendit une voix derrière lui, une voix de femme.

        – Lemon ? Ça va ?

        Il se retourna et vit Kate, de l’autre côté de la rue, à côté de sa voiture. Sur le siège passager, Beth l’observait.

        Le regard de Lemon revint vers le seuil de la maison, qui était vide, bien entendu. Kate et Beth s’approchèrent de lui. Kate semblait avoir pleuré, et Beth paraissait en état de choc.

        – Est-ce que tu vas bien, Lemon ?

        – Oui, bien sûr, Kate. Pourquoi ?

        – Tu avais l’air de parler à quelqu’un, qui se trouvait devant la maison. On t’a appelé deux fois mais tu n’as pas entendu. Qu’est-ce que tu faisais ?

        Lemon se retourna vers le perron. Les Shagreen étaient toujours là. Manifestement, Kate ne les voyait pas. Il regarda Beth, qui l’observait avec un certain embarras. Il secoua la tête.

        – J’imagine que je parlais tout seul.

        – Est-ce que Rainey est là ? demanda Beth.

        – Dans la maison ?

        Beth sourit.

        – Non, Lemon, sur le toit.

        – Non. Il n’est pas là.

        – Tu as eu le temps d’entrer voir ?

        – Oui. Il n’est pas là.

        S’il vous plaît, croyez-moi, toutes les deux.

        – Très bien, fit Beth, alors on fait quoi ?

        Vous devez partir toutes les deux loin d’ici, pensa-t-il.

        – Est-ce que vous avez faim ? leur demanda-t-il.

        Kate parut surprise de cette suggestion, comme si ça ne lui était pas venu à l’esprit. Elle se sentit aussitôt affamée.

        – Je meurs de faim, dit Beth. Mais qu’est-ce qu’on fait pour Rainey ?

        – La police municipale a davantage de voitures que nous. Ils vont le trouver. Moi aussi, j’ai très faim. Choisissez un restau et je vous rejoins.

        Beth et Kate regagnèrent leur voiture. Tout ce que Lemon souhaitait, c’était qu’elles démarrent et s’éloignent le plus loin possible de Cemetery Hill.

        – Si on allait chez Placido ? suggéra Beth. C’est juste après le carrefour sur Bluebottle Way. Ça vous va, un Italien ?

        – Je connais Placido. J’y serai dans quelques minutes.

        – Okay, à tout de suite.

        Kate remonta dans l’Envoy, mit le contact et baissa la vitre conducteur. Elle regardait la maison des Teague, derrière lui.

        – Quand tu étais là, devant la maison, on a pensé que tu parlais à quelqu’un, tu ne parlais pas tout seul. Est-ce que tu as vu quelqu’un ?

        Kate lui lançait un regard scrutateur.

        – Non, personne.

        – Et toi, Beth ?

        Celle-ci parut légèrement mal à l’aise.

        – Peut-être quelque chose. Comme une ombre.

        – Bon, allez-y. On se retrouve chez Placido.

        Beth hésita, jeta encore un coup d’œil vers la maison, et un sourire éclaira son visage.

        – On discute de tout ça devant un carpaccio, d’accord ?

        – Ça me va tout à fait.

        L’Envoy s’éloigna. Lemon attendit qu’elle ait tourné le coin de la rue sur Bluebottle, puis il revint au bas de l’escalier.

        La lumière noire était toujours là, une flaque de vide qui altérait l’éclat du soleil. Lemon posa un pied sur la première marche et la lumière noire reprit un semblant de forme humaine.

        – On se reverra, dit-il.

        Il tourna les talons et rejoignit son véhicule.

        
      

    

  
    
      

      
        Candleford House
      

      
        

      

      
        Gracie n’était qu’à 65 kilomètres de Sallytown. Reed entra dans la ville à l’heure où le soleil disparaissait derrière les collines de Belfair. Plus grande que Sallytown, mais pas beaucoup plus, Gracie était située dans une vallée au cœur des collines de Belfair, et c’est pourquoi le soir y tombait prématurément. Tous les lampadaires étaient allumés sur Division Street, l’artère principale.

        Il était passé de nombreuses fois devant Candleford House à l’époque où il travaillait encore dans la patrouille de l’État, sans jamais y porter une attention particulière.

        Arrêté devant la grande bâtisse, il la regarda cette fois plus attentivement. C’était bien ce qu’il avait en mémoire : un haut bâtiment en pierre grise, plutôt austère avec deux tours de part et d’autre. Quatre étages, et des créneaux au sommet de chaque tour, fenêtres à petits carreaux, une galerie centrale soutenue par deux piliers tarabiscotés encadrés d’arches en pierre sculptée. L’imposante porte en bois était surmontée d’un lourd portique en ciment.

        Candleford House était aussi lugubre que la mort, la façade était maculée par la pluie, le vent et les années, abandonnée derrière une grille, dans un grand parc envahi de mauvaises herbes. Réminiscence funeste que Gracie faisait en sorte d’effacer de sa mémoire, elle n’était identifiée par aucune plaque commémorative. Les garnements du voisinage avaient fait leur affaire des carreaux des fenêtres, à l’exception de ceux de l’étage supérieur. Là, elles étaient relativement intactes. Les derniers rayons du soleil s’y reflétaient.

        Devant le bâtiment, le panneau d’interdiction de stationner incita Reed à poursuivre sa route sur Division Street. Il se gara un peu plus loin, sur le parking d’un supermarché. Il sortit sa lampe torche Maglite de la boîte à gants, puis ouvrit le coffre pour en extraire une pince-monseigneur et une paire de gants.

        Les alentours étaient déserts.

        Reed se demandait bien ce qu’il était censé découvrir à l’intérieur de ce bâtiment fantôme. Et comment il allait parvenir à y pénétrer.

        En regardant la façade qui le dominait comme une gigantesque pierre tombale, il se disait qu’il ne portait plus tellement Miss Beryl dans son cœur. Mais il avait promis d’y aller voir et c’était un homme de parole. Il entrerait d’une manière ou d’une autre, fouinerait un peu partout, pour sans doute ne rien trouver, et filerait en vitesse. Et ensuite, il prendrait une chambre dans un motel, appellerait Kate et Nick, les informerait de ses éventuelles découvertes et de la conviction personnelle de Miss Beryl que Miles Teague était un assassin.

        À son avis, elle ne se trompait pas. Il n’avait jamais apprécié Miles, et son suicide, le jour où Rainey avait été retrouvé en vie, était pour lui incompréhensible.

        La théorie de Miss Beryl réglait bon nombre de questions, et Nick et Kate devaient en être informés.

        Il s’offrirait ensuite une bonne nuit de sommeil et reviendrait vraisemblablement à Sallytown, ferait un tour aux Portes de Galaad et repasserait chez Miss Beryl pour lui rendre compte de… ses découvertes.

        Il longea la grille de 3 mètres de haut surmontée de barbelés orientés vers l’intérieur, comme pour empêcher quiconque d’en ressortir. Hors de question de tenter d’escalader ça…

        Il contourna la parcelle jusqu’à un portail situé à l’arrière du bâtiment, fermé par une chaîne et un cadenas. Il jeta un coup d’œil alentour, enfila ses gants et coupa la chaîne avec la pince-monseigneur. Il tenta de tirer vers lui un battant du portail. Il le souleva à grand-peine pour le faire bouger, et l’entrouvrit dans un grincement lugubre, mais il n’avait besoin que d’une trentaine de centimètres pour se glisser à travers l’ouverture. Il traversa rapidement la vaste cour, émaillée de mauvaises herbes, de pierraille et de verre brisé. Un appentis était accolé à la structure principale de la façade arrière. Le toit s’était effondré.

        La porte à claire-voie n’était plus attachée qu’à une seule charnière. Il la tira d’un geste brusque. À l’intérieur, il faisait noir. L’endroit avait dû jadis faire office de cuisine d’été. La Maglite éclaira la pièce de son puissant faisceau halogène. Le sol en pierre était couvert de débris, parmi lesquels les poutres du plafond. Au fond, une porte s’ouvrait sur un escalier plongeant dans l’obscurité. L’endroit puait le moisi.

        Drôle de façon d’occuper son vendredi soir, se dit Reed, en s’engageant sur les premières marches. Il voulait voir s’il restait quelque chose d’un bureau d’accueil, mais il fallait pour cela atteindre le hall d’entrée principal. Les superbes marches en marbre étaient lissées par le temps et il s’étonna que personne n’ait pensé à les démonter pour un usage personnel.

        Il atteignit, comme prévu, le hall principal du rez-de-chaussée et eut l’impression d’être sur le pont du Titanic après une centaine d’années passées au fond de l’océan. Il était dans un vaste vestibule au sol carrelé en damier. Du plafond bordé de carreaux d’étain décoratifs pendait un grand lustre rouillé. Reed dirigea vers le haut le faisceau de sa lampe et vit une sorte d’atrium central surmonté d’un plafond en verre multicolore et bordé par quatre étages de hautes galeries soutenues par des piliers en bois sculpté et qui se perdaient dans l’obscurité.

        Sur sa droite, derrière ce qui restait d’un grand comptoir en chêne, se dressait un casier pour les clés et le courrier. Ce hall de réception donnait à Candleford House un petit air d’hôtel de station balnéaire. Reed s’approcha du comptoir, ses bottes faisant crisser le verre cassé et les années de poussière.

        Le comptoir n’était plus qu’un empilement de bois pourri. Les cases étaient vides. Aucun registre, pas le moindre morceau de papier. Sur une porte, à droite de la réception, on pouvait lire, en lettres dorées, le mot PRIVÉ. Reed ouvrit la porte d’un coup de pied.

        La pièce était vide. Il ne restait qu’un plafonnier suspendu à une chaîne et des lattes de parquet pourries qui se décollaient du sol. Il en manquait même à certains endroits, et les solives étaient apparentes. Sur le mur du fond, une rangée de fenêtres laissait entrevoir, à travers le verre brisé, l’extérieur du bâtiment, la grille qui l’encerclait et un peu plus loin, la lueur bleue du 7-Eleven.

        Cette pièce avait été vidée depuis bien longtemps, et c’était probablement le cas pour toutes les autres pièces. Quelle funeste découverte, susceptible de causer sa mort, avait pu faire ici Leah Searle ? Il n’y avait rien ici. Juste une carcasse vide qui ne recelait qu’une odeur de pourriture et de poussière. Pas la moindre crotte de souris, et Reed n’avait pas vu de cafards ou autres bestioles de ce genre.

        Candleford House était vide, sans vie. Et silencieuse.

        Reed n’entendait même pas le bruit de la circulation à l’extérieur, ni cette fête foraine, qui faisait pourtant assez de boucan pour rendre les chiens hystériques à des kilomètres à la ronde. Mais ici, à l’intérieur ? Rien. C’était comme si l’endroit retenait son souffle. Même le bruit de ses bottes était étouffé.

        Et pourtant, Candleford House n’était pas vraiment vide. Elle était remplie de silence, d’un brouillard épais de silence assourdissant.

        Pour la première fois depuis qu’il était entré, Reed sentit sa poitrine et son cou se contracter, et eut la chair de poule. Il connaissait cette sensation. La peur. Peur de quoi ? se demanda-t-il.

        De Néant, fut la réponse qui lui parvint d’un endroit à la limite de son subconscient.

        Néant est dans Candleford House.

        Néant est dans le hall avec toi.

        Néant se tient juste derrière toi.

        Reed pivota sur ses talons et sortit son Beretta. Il balaya de sa lampe tous les recoins de la pièce ainsi que les sombres galeries au-dessus de sa tête. Il ne vit rien.

        Il se secoua, força son corps entier à se détendre et décida d’explorer les quatre niveaux, pièce par pièce le plus rapidement et le plus consciencieusement possible, avant de repartir.

        Il testa la solidité des marches de l’escalier en pesant de tout son poids, puis monta avec précaution en posant le pied près de la rambarde, le centre ne lui inspirant pas confiance.

        Au quatrième étage, après une rangée de ce qu’il fallait bien appeler des cellules, il distingua une porte ouverte et entra dans une pièce qui avait dû être, en son temps, un endroit très plaisant. Le parquet de chêne était encore en bon état. Quatre hautes fenêtres aux vitres intactes, laissaient entrer un pâle clair de lune.

        Reed s’approcha d’une fenêtre et aperçut au loin Division Street, à travers l’écran des branches de chênes. La pièce était aussi vide que les autres, mais le silence pesant qui semblait étouffer les sons dans le reste du bâtiment n’y était pas aussi dense.

        Il entendit au loin des cris et des rires d’enfants, et la musique poussive du carrousel. Même l’air, ici, était plus suave et plus frais.

        La pièce n’était pas grande, mais le gracieux motif de fleurs blanches et de pampres verts qui ornait les restes d’un tapis d’Orient au centre du plancher lui rappelait une porte peinte, au fond du couloir du premier étage de la maison de son père – enfin, de la maison de Kate.

        On distinguait des traces sur le tapis, de profondes marques qui avaient pu être causées par la présence d’un meuble, un lit sans doute. Une grande lampe conique en métal vert, pareille à celles que l’on voit dans les vieilles usines et les lofts contemporains, pendait du plafond accrochée à une chaîne, de telle façon qu’elle avait dû éclairer le milieu du lit. Le plafond était voûté et les murs ornés de moulures décoratives.

        Exception faite de ce plafonnier hideux, l’effet de la pièce, même à ce jour, était plutôt attrayant et contrastait avec l’ambiance de prison victorienne qui caractérisait le reste de Candleford House.

        Mais Reed était troublé par l’emplacement du plafonnier. Son faisceau était dirigé vers le milieu du tapis, et si un lit s’était trouvé là, son puissant éclairage industriel aurait été très désagréable pour quelqu’un qui aurait par exemple voulu lire avant de s’endormir. Non, ce plafonnier ressemblait plutôt à un projecteur.

        Pour éclairer quelqu’un, étendu sur le lit.

        Une idée sinistre vint à l’esprit de Reed : un individu aurait pu se tenir à l’extrémité du lit et observer une personne étendue dessus, sous la lumière crue de l’ampoule.

        Il dirigea la torche vers les murs. Ils étaient tapissés d’un papier à fleurs, délavé et partiellement arraché, mais charmant et un peu désuet. À un endroit du mur, une forme carrée était plus claire, mais trop basse pour avoir été l’emplacement d’un tableau, à mi-distance entre le sol et le plafond.

        Reed évita, sans savoir pourquoi, de marcher sur le tapis et le contourna pour venir se poster devant cette zone pâle. Il ne vit pas de crochet ni de clou. Et il s’aperçut que le motif à l’intérieur du carré ne correspondait pas à celui qui l’entourait. C’était le même papier peint, mais ce morceau avait été découpé dans un autre lé et recollé à cet endroit.

        Pourquoi ?

        Il tapota le centre du panneau. Cela sonnait creux et produisait un bruit sourd. Reed constata que le carré vibrait légèrement. Il regarda attentivement les bordures et vit des rainures. Ce panneau avait été découpé au format et encastré pour recouvrir… quoi ?

        Une fenêtre ?

        Il tapota le pourtour. Le panneau frémit et le coin du bas, à gauche, affleura légèrement.

        Reed décolla le coin avec la lame de la pince-monseigneur. Le panneau entier se détacha, révélant une cavité obscure.

        Il dirigea le faisceau de la lampe à l’intérieur et découvrit une sorte de petit cabinet, sans fenêtre, de 1,50 mètre sur un 1 mètre environ. Au centre, une chaise recouverte de velours mité d’un rouge passé. À côté, une table sur laquelle étaient posés un cendrier et ce qui avait dû être une blague à tabac. La chaise était positionnée de manière à ce que la personne assise puisse regarder directement à travers l’ouverture.

        La signification de ce dispositif crevait les yeux. Cette jolie chambre était le théâtre de viols.

        Au fond du cabinet, il aperçut une porte en bois. Ainsi, la personne qui assistait au viol, ou à la torture, pouvait aller et venir sans être vue.

        Reed fit un pas en arrière, puis donna un violent coup de pied au-dessous du panneau ouvert. Le mur craqua et céda.

        Il donna un nouveau coup de pied, puis un autre… Le mur s’effondra complètement. Reed écrasa les débris et pénétra dans le cabinet, poussa la chaise sur le côté et donna un violent coup de botte dans la porte du fond. Celle-ci n’était qu’un panneau d’épicéa qui vola en éclats, et Reed se retrouva au seuil d’une nouvelle pièce, haute de plafond avec un ensemble de fenêtres à petits carreaux sur tout un côté.

        La lueur du clair de lune se diffusait sur le sol. Un grand lit à baldaquin trônait au milieu de la pièce, dépouillé de son matelas et du sommier, depuis longtemps disparus. Il était couvert de poussière, mais intact, installé au centre d’un tapis persan, blanc de poussière et que l’humidité faisait tomber en pièces. À part le lit, il n’y avait qu’une haute commode contre le mur qui faisait face aux fenêtres. Tous les tiroirs étaient ouverts, comme s’ils avaient été dévalisés par un voleur impatient.

        Reed regarda à l’intérieur du tiroir du haut. Il était doublé de papier journal, à présent jauni et déchiré. Il tira sur une feuille qui se détacha facilement. C’était une page de publicité pour des matériels agricoles, des coupe-choux, des fers à friser, des jarretelles, de la gomina, des dentiers, le tout sur fond sépia délavé. La date était indiquée sur le coin supérieur gauche : 23 septembre 1930.

        Il sortit complètement le tiroir et le retourna. Rien. Le suivant. Rien. Et encore rien.

        Mais au dos du dernier tiroir, la marque de fabrique était incrustée dans le bois :

        
          
            J.X. HUNTERVASSER & FILS
          

          
            OGILVY SQUARE SAVANNAH
          

          
            MOBILIER DE LUXE POUR L’ÉLITE
          

        

        Un petit carré de papier jauni était collé juste au-dessous de la marque de fabrique. En caractères d’imprimerie, les lettres étaient passées mais encore lisibles :

        
          
            COMMODE STANDING KINGSFIELD
          

          
            MODÈLE GENTLEMEN’S DELUXE B-2915
          

          
            FABRIQUÉE SUR MESURE POUR
          

          
            MAÎTRE ABEL TEAGUE
          

          
            CADEAU DE SON PÈRE, LE COLONEL JUBAL TEAGUE
          

          
            LIVRAISON LE JOUR DE NOËL
          

        

        Reed fixa l’inscription pendant un moment, puis il reposa le tiroir sur le sol. Était-ce cela que Leah Searle avait découvert ? Dans ce cas, il y avait certainement une façon plus aisée d’entrer dans cette pièce, sans abattre deux murs à coups de pied. Mais c’était bien la preuve qu’Abel Teague avait vécu à Candleford House, ou du moins avait séjourné dans cette pièce quand il venait à Gracie, jusqu’à l’année 1930 au moins. Clara Mercer avait été internée à Candleford House le 14 juin 1924.

        Personne ne savait qui avait signé l’ordre d’internement. Les documents avaient été détruits lors de l’incendie des archives de Niceville en 1934. Leah Searle était-elle tombée sur une copie ? Si oui, qu’est-ce que cela prouvait ?

        Cela pouvait démontrer qu’Abel Teague avait effectivement arraché Clara Mercer à ses cousins Ruelle, l’avait fait enfermer ici, à Candleford House, et utilisée pour assouvir ses fantasmes sexuels. Après ce qu’il lui avait déjà fait subir, c’eût été un comble de cruauté sadique, presque trop abominable pour qu’on ose même l’imaginer. Cela signifiait que Clara Mercer avait passé sept années emprisonnée dans Candleford House, subissant d’indicibles outrages de la part de l’homme qui avait déjà dévasté ses années de jeunesse. Le morceau de papier pouvait indiquer la présence de Teague ici quand Clara était tombée enceinte.

        Clara s’était jetée dans la Fosse du Cratère en 1931.

        Était-il possible qu’Abel Teague ait quitté les lieux peu de temps après, dans une telle hâte qu’il y avait négligé un bien de famille, cadeau de Noël de son père, et l’avait laissé pourrir dans cette pièce ?

        Tout cela expliquerait évidemment pourquoi Glynis Ruelle avait conçu une haine inextinguible pour Abel Teague. Mais Glynis Ruelle était morte en 1939. Et tout cela était à présent de l’histoire ancienne.

        Pourquoi Miles Teague aurait-il pris cette histoire tellement à cœur qu’il en aurait assassiné Leah Searle et sa propre femme ? Et se serait ensuite tiré une balle dans la tête avec un fusil de chasse antédiluvien ? L’ascendance maléfique de Miles Teague était de notoriété publique à Niceville. Et c’était en souvenir amer des crimes de London Teague que l’on avait donné au parcours de golf et au country club de la ville le nom d’Anora Mercer.

        Qui donc avait pu signer l’ordre d’internement ? Et pourquoi Abel Teague occupait-il la pièce la plus agréable de Candleford House ? L’établissement servait-il à satisfaire les plaisirs personnels d’Abel ?

        Un asile entier plein de ses victimes martyrisées, et un dispositif, au dernier étage, conçu pour les besoins de ses goûts dépravés. Pourquoi les gestionnaires de Candleford House auraient-ils pris un tel risque ?

        À moins qu’Abel Teague n’ait lui-même fait construire et fonctionner Candleford House. Était-ce lui, avec son propre argent, qui assurait les salaires du personnel médical, des infirmiers et des gardiens ? Était-ce lui qui avait fait disparaître les archives de Niceville ? Si l’argent de la famille Teague avait créé et entretenu la plus célèbre antichambre de l’enfer du Sud profond, est-ce que Miles Teague n’avait pas tué Leah Searle et sa femme pour en garder le secret intact ?

        Grands dieux, tout concorde, se dit Reed.

        Il tourna les talons pour quitter les lieux au plus vite.

        Une jeune femme se tenait au centre de la pièce, fluorescente dans le clair de lune. Pieds nus et vêtue d’une robe en tissu léger, gris-vert dans la lueur blafarde. Très pâle, elle était jolie, avec ses grands yeux et de longs cheveux auburn. Le galbe de son corps, nu sous la robe, était souligné par les rayons de la lune. Elle ne projetait aucune ombre sur le sol. Ses mains étaient jointes et reposaient sur son ventre arrondi. Elle regardait Reed avec curiosité.

        Mon premier fantôme, fut la pensée qui lui vint immédiatement à l’esprit. Il ne ressentit aucune frayeur, et fit en sorte de rester immobile et silencieux de manière à ne pas voir l’image se brouiller et disparaître. La femme promena ses yeux sur toute la pièce puis le fixa sur lui.

        – Qui êtes-vous ? demanda-t-elle.

        Elle avait l’accent de Savannah et parlait à voix basse, mais très distinctement.

        – Mon nom est Reed Walker.

        Le nom lui était visiblement familier.

        – Votre mère s’appelle Lenore, n’est-ce pas ?

        – Oui.

        – Elle est avec Glynis à présent. Elle va bien.

        – Et mon père ?

        – Non. Je suis désolée. C’est Néant qui l’a pris. Néant le garde avec lui. Il garde tout ce qu’il capture. Néant est ici pour le moment. Vous ne le sentez pas ? Vous devez partir.

        – Êtes-vous Clara Mercer ?

        – Oui. J’ai vécu dans ce lieu. Maintenant, je vis avec Glynis. Pourquoi êtes-vous venu ici ?

        – Pour comprendre ce qui s’y est passé.

        Elle regarda de nouveau autour d’elle.

        – Des choses abominables ont eu lieu ici. C’était l’antre d’Abel Teague. J’ai vécu avec lui pendant de longues années. Et avec Néant. Ils se sont nourris de moi. Ils faisaient un et ils étaient Néant à eux deux. Ils le sont toujours.

        – Pourquoi êtes-vous revenue ?

        Elle balaya la pièce du regard.

        – Pour me rappeler que je ne suis plus ici désormais. Parfois, j’ai tendance à l’oublier. Glynis me dit que revenir ici m’aide à me rappeler. Mais je ne reste jamais. Et vous devriez partir vous aussi.

        – Vous dites qu’Abel Teague est toujours en vie ?

        – Non. Pas dans le sens où vous l’entendez. Pas dans le sens où vous et moi sommes en vie. Glynis l’a envoyé creuser dans les champs. Il souffre, là-bas. Il ne fait plus de mal à personne. Parfois, je descends dans les champs pour le voir trimer. Mais Néant essaye de le récupérer. À travers le garçon. Vous devez tout faire pour l’en empêcher.

        – Mais comment ?

        – Néant utilise le garçon pour ramener Abel à lui. Il est en train de le changer. Vous devez arrêter ça.

        – Comment ?

        – Rainey peut encore se détourner du chemin que Néant lui a tracé. S’il ne le fait pas, vous devrez le tuer.

        Elle tourna la tête, se tint immobile un moment.

        – Néant est là. Je dois partir. Vous aussi.

        – Pourquoi ?

        – Parce que Néant est en train de penser à vous.

        Et elle disparut.

        Mais la pièce n’était pas vide. Reed avait l’impression qu’on aspirait l’air autour de lui. La pression augmentait sur sa peau, ses poumons et sa gorge se comprimaient. Ses tympans devinrent douloureux, comme s’il s’enfonçait dans un abîme sans fond. L’aspiration provenait du sol et se resserrait en étau depuis les murs.

        Reed s’approcha des fenêtres à reculons, face à la pièce. Il n’entendait aucun bruit. Le silence était écrasant. Il sentait son cœur marteler dans sa poitrine. Quelque chose était à présent tout proche, effleurait sa peau, sans bouger, à deux doigts de son visage. Il y avait un esprit dedans. Froid et inhumain, fondamentalement différent de lui-même et de ses semblables.

        Il se sentit étudié. Dévisagé. Évalué.

        Il savait que s’il ouvrait la bouche, cette chose s’y précipiterait et resterait en lui indéfiniment, se gavant de sa substance. Il saisit la pince-monseigneur, la lança sur une vitre et se jeta par la fenêtre. La chute fut longue avant qu’il s’écrase dans les branches d’un chêne, qu’il soit de nouveau précipité vers le bas, puis il heurta une grosse branche, ne parvint pas à s’y accrocher et continua à tomber. Les branchages lui lacérèrent le visage et puis il n’y eut plus que du vide, la chute se poursuivit en silence ; il heurta le sol violemment, rebondit, et perdit connaissance.

      

    

  
    
      

      
        Endicott rend visite à la Veuve joyeuse
      

      
        

      

      
        Nouvellement pleine aux as, la veuve de Frankie Maranzano était à présent la seule résidente – hormis Frankie Il Secondo, le chihuahua flatulent – de la suite de 320 mètres carrés sur deux étages située dans un obélisque vert opaline de soixante-trois étages, Le Memphis. Frankie avait évidemment du personnel à son service – principalement des mercenaires, hommes de main et autres tueurs à gages – dans l’immeuble, mais Delores ne tenait pas à se retrouver seule avec eux avant d’avoir compris qui faisait quoi et pour qui. Elle les avait donc chargés de préparer l’enterrement de Frankie et de Petit Ritchie, tandis qu’elle se la jouait veuve inconsolable dans la suite pharaonique.

        Certes, la perte de Frankie et de Ritchie ne la laissait pas indifférente. Frankie et Delores avaient été très heureux pendant des années. Jusqu’à ce qu’ils se rencontrent.

        D’après Delores, Coco Chanel aurait dit : « Si vous l’épousez pour son argent, chaque centime vous revient. » Et Frankie avait somme toute réussi à faire de Ritchie un autre lui-même en plus petit, mais le monde n’avait rien à faire de deux Frankie Maranzano.

        Elle était assise au bureau de Frankie – un bloc de granit noir soutenu par deux lions de saint Marc en pierre provenant de Venise.

        La nuit était tombée et, de l’autre côté de l’immense baie vitrée à laquelle elle tournait le dos, Cap City scintillait comme une constellation de pierres précieuses. Cependant, Delores ne profitait pas de la beauté du spectacle : elle était plongée dans les problèmes que lui avait laissés en disparaissant avant l’heure son Frankie bien-aimé-mais-pas-tant-que-ça.

        Le problème majeur, avec cette soudaine expérience inopinée de la mortalité – c’était ainsi qu’elle l’avait décrite dans un e-mail envoyé à sa mère à Guayaquil –, était que les nombreux associés de Frankie, à Denver, Vancouver et Singapour, avaient quelques difficultés à accepter qu’une petite pute sud-américaine à la cervelle d’oiseau ait pu, simplement parce qu’elle était par hasard la troisième femme de Frankie, oser s’asseoir dans le fauteuil de Frankie et s’intéresser à des questions qu’une simple putana était évidemment incapable de comprendre, et encore moins de gérer.

        Appelant pour exprimer ses condoléances et se renseigner sur les modalités de l’enterrement, un des associés avait conclu la conversation en lui conseillant de choisir le partenaire de Frankie qui prendrait en charge les affaires de Cap City.

        Lorsque Delores avait laissé entendre qu’elle pourrait s’en charger elle-même, Tony avait éclaté de rire et dit : « Putain, Delores, tu as un sacré joli petit cul et je t’ai toujours bien aimée, tu as su tenir Frankie dans le droit chemin, je sais foutrement pas comment, d’ailleurs, mais tu n’es pas un petit cul rital. Le problème, il est là. Personne va vouloir travailler avec une pute latina. Une pute ritale, certainement, sans problème. Mais une pute latina, c’est juste pas digne. Sans vouloir te froisser, hein ? »

        Delores sentait donc l’épée de Damoclès se rapprocher de la racine de ses cheveux. Et lorsqu’une personne se présentant comme Harvill Endicott, « recouvreur et médiateur privé », lui envoya un message personnel, remis en main propre par un coursier exclusif, accompagné d’une carte de messe annonçant que M. Endicott avait pris la liberté de payer pour une neuvaine à réciter au bénéfice de son défunt mari à la cathédrale du Saint-Nom-de-Jésus le dimanche suivant, elle en fut bien intriguée.

        Le message était simple et direct :

        
          Je suis navré de m’immiscer dans votre chagrin durant cette période bien triste. Je suis en possession d’informations sur la mort de votre mari qui pourraient vous être fort utiles. Si vous souhaitez vous renseigner sur mes références, je vous prie de contacter Warren Smoles, du cabinet d’avocats Smoles Cotton Heimroth & Haggard au numéro ci-dessous.

          Je me permets d’offrir mon conseil à titre gracieux, et n’accepterai aucun paiement d’aucune sorte pour mes informations, ni maintenant ni plus tard.

          Notre conversation restera bien sûr strictement confidentielle. Je n’aurai besoin que d’une heure de votre temps, au jour et à l’heure qui vous conviendront.

          Je vous demande de considérer cette entrevue comme une opportunité.

          Avec sympathie et respect

          Harvill Endicott
Recouvreur et médiateur privé

        

        Aussi avait-elle appelé Warren Smoles, qui avait été sur le devant de la scène pendant le fiasco du Galleria. Smoles était visiblement occupé – il était en train de se faire copieusement insulter dans un endroit public –, mais il trouva néanmoins le temps d’exprimer, de sa belle voix de baryton, tout le bien qu’il pensait de M. Endicott et de ses excellents états de service.

        Delores avait raccroché le téléphone et tapé « Harvill Endicott » sur Google.

        Rien.

        Elle avait donc rappelé Warren Smoles pour lui en faire part, ce à quoi il avait répondu qu’il ne pouvait pas y avoir de traces de M. Endicott sur la toile, dans la mesure où son travail était de nature confidentielle ; son inexistence sur Google était une marque de discrétion et d’exclusivité.

        C’était aussi la raison pour laquelle M. Endicott ne révélait ses coordonnées et autres informations personnelles que lorsqu’une confiance mutuelle avait été établie.

        Après s’être envoyé deux à trois martinis pour mieux réfléchir à la question, Delores avait décidé de sauter le pas et de recevoir ce Harvill Endicott.

        Le rapport sur les circonstances de la mort de son mari et de celle de Petit Ritchie avait été, à son avis, concocté par la police de façon à desservir Frankie et à le présenter comme la victime de sa propre instabilité.

        Delores, pas idiote, avait trouvé ce rapport parfaitement convaincant – les pétages de plomb de Frankie étaient célèbres dans son entourage professionnel –, mais l’idée de recueillir des informations pouvant tailler en pièces l’interprétation officielle et préparer le terrain à un procès retentissant ne lui déplaisait pas.

        Par retour de coursier, elle avait invité Endicott à venir lui rendre visite dans ses appartements le vendredi soir à 7 heures.

        Elle précisait qu’en raison de la nature des affaires traitées par son défunt mari, il serait soumis à une fouille au corps rigoureuse par le personnel de sécurité, et elle s’en excusait par avance. La réponse était arrivée en moins d’une heure : M. Endicott exprimait son plaisir de la rencontrer et lui confirmait qu’il serait chez elle à l’heure dite.

        C’est-à-dire d’ici une minute.

        Sur le bureau de Frankie, le téléphone sonna. La sécurité, dans le hall de l’immeuble, avait devant elle un certain M. Harvill Endicott qui désirait la voir.

        – Vous l’avez fouillé au corps ?

        – De haut en bas et de bas en haut, madame. Voulez-vous qu’un garde l’accompagne et reste chez vous durant sa visite ?

        – Non, merci, Michael, faites-le monter.

         

        Affalé sur le gigantesque canapé en cuir blanc qui trônait au milieu du séjour, le chien Frankie sortit brusquement de sa torpeur au bruit de la sonnette et émit un aboiement hystérique qui rappela à Delores qu’elle devait lui faire couper les cordes vocales chez le vétérinaire le lendemain matin.

        Elle parcourut l’immense tapis blanc qui étouffait le bruit des pas, envoya d’un coup d’escarpin le cabot Frankie valser sur le parquet et ouvrit la porte à M. Endicott qui lui souriait ; son expression traduisant à la fois sollicitude et amabilité.

        – Madame Maranzano, très heureux, dit-il en s’inclinant légèrement, sans tendre la main. Je suis Harvill Endicott, merci de me recevoir.

        – Mais de rien, répondit-elle, en rentrant dans l’appartement et en observant sa réaction à la vue des lieux.

        – Superbe ! s’exclama-t-il en pensant folie des grandeurs classique chez les Ritals et en attendant qu’elle lui indique la direction à prendre.

        – Allons parler dans le bureau de Frankie, voulez-vous ?

        Endicott suivit avec un certain plaisir son superbe cul et le chaloupé de ses hanches. Elle portait une petite jupe en cuir noir très serrée et une veste en cuir aussi écarlate que les semelles de ses stilettos.

        Elle l’invita à s’asseoir dans l’un des sièges Eames de Frankie et prit place derrière le bureau.

        – Eh bien, dit-il, parlons affaires.

        – Tout d’abord, pensez-vous que la mort de mon mari soit due à l’incompétence de la police ?

        – Envisageriez-vous d’intenter une action en justice ?

        – Je ne suis pas encore décidée.

        – Dans ce cas, je vous déconseillerais de le faire. J’ai entendu toutes les conversations entre policiers pendant les événements du Galleria. Pour dire les choses clairement, votre mari était en train de tirer sur un inspecteur de police quand il a été tué. Il y a eu deux sommations dont il n’a pas tenu compte, et comme il continuait à tirer, le tireur d’élite de la police ne l’a pas raté. Des situations comme celle-là ont fait l’objet de nombreux procès. Avec pour résultat, dans la majorité des cas, une énorme perte de temps et d’argent. Je ne suis pas ici pour vous conseiller une action de ce genre. Et d’ailleurs, si je tiens compte de votre position pour le moins vulnérable, je me permettrais même de vous en dissuader fortement.

        – Alors pourquoi êtes-vous venu ?

        – Les affaires de votre mari sont dans une phase de transition, à mon avis.

        – Que savez-vous des affaires de mon mari ?

        – J’en sais beaucoup, en fait, dans la mesure où je suis couramment employé par des personnes qui sont dans le même genre d’affaires. Et j’ai entrepris des recherches personnelles assez poussées.

        – Ah ouais ? Et quand bien même vous savez de quoi vous parlez, ça nous mène à quoi ?

        – Je sais que votre situation est précaire. Dans des cas comme le vôtre, les veuves sont souvent confrontées à des situations relativement ambiguës. Je suis persuadé que c’est votre préoccupation majeure du moment. Vous avez besoin de clarifier votre situation. Je crois que vous vous trouvez au seuil d’une belle opportunité, mais, pour en profiter, une action décisive s’impose.

        – Quelle action ?

        – Comme je vous l’ai dit, je me suis intéressé aux affaires de votre mari et il apparaît qu’un certain nombre de ses partenaires à travers le pays doutent de votre capacité à gérer les parts du conglomérat de M. Maranzano.

        – Si vous voulez dire qu’ils me considèrent comme une pute latina cupide qu’il faut renvoyer fissa sur le trottoir, votre analyse est tout à fait pertinente.

        – Exactement. Et vous vous demandez comment réagir.

        – Évidemment. Je serais folle de ne pas me poser cette question. Et j’attends donc une suggestion de votre part.

        – Ma suggestion, madame, se résume à ceci : vengez-le.

        – Venger Frankie ? Donc, m’en prendre aux types qui l’ont tué ? Mais ce sont des cognes !

        – C’est exactement ce que je veux dire.

        – Okay, je vois. Vous êtes complètement frappé.

        – Absolument pas. L’officier qui a tué votre mari est un ripou responsable de la mort de quatre policiers il y a quelques mois. Vous vous souvenez sans doute de ce braquage à la banque First Third de Gracie ? Plus de deux millions de dollars ont été dérobés.

        – Frankie m’avait dit qu’il se serait bien vu à la place des mecs qui ont fait ça.

        – L’homme qui a organisé le braquage et a exécuté les policiers lancés à sa poursuite est celui qui a tué votre mari.

        – Le sniper.

        – Oui. Le sergent-chef Coker, des services du shérif du comté de Belfair. C’est effectivement un tireur d’élite émérite, un héros des forces de l’ordre plusieurs fois décoré. C’est aussi, à mon avis, un dangereux psychopathe.

        Il n’y a aucun mal à cela, d’ailleurs, pensait Endicott. À qui faire confiance, sinon à un psychopathe ? Cela faisait longtemps qu’Endicott se considérait lui-même comme tel.

        – Comment savez-vous tout ça ?

        – J’en suis parfaitement convaincu.

        – Vous pouvez le prouver ?

        – Il n’est pas question pour moi de le prouver devant un tribunal. Je veux me trouver face à face avec le sergent-chef Coker et son complice et leur soutirer les deux millions de dollars, et m’arranger pour qu’ils n’en sortent pas vivants. En échange de votre concours en hommes et en matériel, je suis prêt à vous verser une partie de l’argent.

        – Je vois. Et ça me rapportera combien ?

        – Pour une unique soirée de travail, vous toucherez 100 000 dollars. Une bagatelle, j’en conviens. Mais ce qui est le plus important, c’est que vous serez considérée comme celle qui a vengé son époux et son petit-fils. Les partenaires de votre mari vont vite comprendre que vous êtes aussi impitoyable que lui. Et je suis persuadé qu’ils vont accepter le fait que la transmission du pouvoir de Frankie à sa veuve va dans le sens de leurs intérêts… si toutefois ils ne souhaitent pas provoquer une guerre, qui ne servirait les intérêts de personne. Vous pourrez ainsi contrôler des transactions qui se montent, d’après ce que j’ai appris au cours de mon enquête, à plus de 30 millions par an. Tout cela en échange d’une soirée de travail de personnes qui sont d’ores et déjà à votre service. Ce sera ce que les Français appellent un coup de main. Hardi et audacieux.

        – Les amis de mon mari vont penser que je suis aussi cinglée que vous.

        – C’est possible. Mais ils vont aussi vous craindre, et la plus importante composante du respect est la crainte.

        Visiblement, elle apprécia cet argument.

        Mais elle hésitait encore.

        – Et si je vous disais d’aller vous faire voir ailleurs ?

        – C’est ce que je ferais, bien sûr. Je chercherais dans ce cas d’autres moyens d’atteindre mes objectifs. Mais, quant à vous, votre situation restera précaire et pourra même se retourner contre vous. Comme je vous l’ai dit, une action décisive s’impose.

        – Vous êtes vraiment maboul, vous savez ?

        – Absolument pas. Je suis quelqu’un de très sérieux.

        – Qu’est-ce qui me dit que vous n’êtes pas un de ces trous du cul du FBI ?

        – Bien vu. Si nous arrivons à un arrangement, je vous fournirai toutes les références que vous voudrez. Je peux vous garantir que je ne suis qu’un médiateur privé.

        Elle éclata de rire.

        – Ouais. Et vous voulez que votre médiation vous rapporte près de deux millions. Si vous connaissez des hommes bien placés, pourquoi vous ne leur demandez pas de vous aider ? Pourquoi passer par moi ?

        – Les personnes qui m’ont envoyé ici n’ont aucunement l’intention de partager les deux millions avec moi. Dans leur esprit, cet argent leur appartient intégralement. Je ne suis que leur employé. Leur larbin.

        – Ils vont pas être heureux d’apprendre que vous les avez enfumés.

        Endicott était ravi de voir la vraie fille de la rue émerger dans ces propos. Cela lui plaisait de constater que Delores Maranzano était aussi fripouille que son mari. Et les fripouilles, il savait comment faire des affaires avec elles.

        – Ils sont à Leavenworth et risquent d’y rester un certain temps. C’est mon problème, laissez-moi m’en occuper.

        Delores resta silencieuse un moment.

        – Et ce serait pour quand ?

        – Demain après-midi. J’ai bien étudié les lieux. J’aurai besoin de gars énergiques. Parmi les hommes de votre mari, y en a-t-il qui sont capables de faire ce genre de coup de main ?

        – Quatre sont d’anciens mercenaires qui ont bossé pour Blackwater. Les deux autres sont plus ou moins de la famille de Frankie. Ils sont tous qualifiés.

        – Pouvez-vous leur donner des ordres ?

        – Je l’ai jamais fait. Ce sont les hommes de Frankie.

        – Ils sont dans les environs ?

        – Ils habitent tous dans l’immeuble.

        – Combien sont disponibles en ce moment ?

        – Ils sont six en général, mais actuellement cinq. Manolo est en vacances à Ibiza. Il revient ce soir.

        – Et ça coûterait combien de faire basculer vers vous leur loyauté pour Frankie ?

        Elle haussa les épaules.

        – Les mercenaires, ils travaillent pour leur propre compte. Faudra les convaincre que je suis capable de m’occuper des affaires de Frankie. Qu’ils continueront à être payés. Manolo et Jimmy, c’est la famille. Je sais pas s’ils marcheront. D’une manière ou d’une autre, ils voudront tous s’assurer que j’ai assez de couilles pour continuer à faire fonctionner le bizness.

        – Alors nous devons les en persuader.

        – Et on fait comment, dites-moi ?

        – Demandez-leur de monter boire un verre.

        – Maintenant ? Là, tout de suite ?

        – Oui.

        – Qu’est-ce que vous avez en tête ?

        – Une démonstration.

      

    

  
    
      

      
        Les bonnes nouvelles n’arrivent jamais dans un papier bleu ciel avec un sceau doré
      

      
        

      

      
        Nick prit congé vers 9 heures du soir, laissant Mavis et ses hommes s’occuper des questions forensiques au Motel 6. Il démarra la Crown Vic et appela Kate pour savoir si Rainey avait donné signe de vie. Elle décrocha aussitôt.

        – T’es où ?

        – Sur Gwinnett, vers le sud.

        – Tu rentres à la maison ?

        – Oui. Des nouvelles de Rainey ?

        Kate émit un rire grinçant.

        – Oh que oui.

        – Il est là ?

        – Non.

        – Où est-il ?

        – Franchement, mon chéri, je m’en fiche.

        Nick resta sans voix.

        – Qu’est-ce qui se passe ?

        – je ne vais pas te raconter ça au téléphone. Je veux voir la tête que tu feras…

         

        À la maison, Nick trouva Beth, Kate et Lemon Featherlight devant une liasse de papiers contenus dans une chemise bleu pâle ornée d’un sceau doré.

        Une bouteille de champagne vide trônait sur la table, et une autre prenait le frais dans un seau à glace sur le buffet. Apparemment, ils étaient sur le chemin de l’Oubli bienheureux. Et à les voir, cela semblait nécessaire.

        Nick les rejoignit autour de la table.

        – Bon, qu’est-ce qu’il y a dans ce dossier ?

        Beth secoua la tête.

        – D’abord, tu bois quelque chose. Lemon, sers-le.

        Lemon alla chercher une quatrième flûte, fit sauter le bouchon de la deuxième bouteille de Veuve Clicquot, et tendit la flûte pleine à Nick.

        – La mienne aussi, dit Kate.

        À sa façon de parler, Nick comprit qu’elle était déjà un peu pompette.

        – Moi également, dit Beth, et n’oublie pas la tienne.

        Lemon fit non la tête.

        – Pas moi. Je dois dormir un peu. J’ai un rendez-vous demain tôt dans la matinée, à Notre-Dame-de-Grâce.

        – Avec qui ? demanda Nick.

        – C’est à propos des paniers d’ossements. Les experts de l’université de Virginie arrivent demain.

        – Les paniers d’ossements ? De quoi parlez-vous ? demanda Beth avec circonspection.

        – C’est une longue histoire, Beth. Il vaut mieux que nous mettions Nick au courant pour ce truc-là, fit Lemon en tapotant le dossier bleu.

        Nick avança la main et le prit.

        – C’est une citation à comparaître. Enfin, ça y ressemble.

        – Plus ou moins, dit Kate. Tu vas adorer. On l’a tous les trois lu avec un grand intérêt. Vas-y. Regarde. Amuse-toi.

        
          CITATION À COMPARAÎTRE :

          APPEL CIRCONSTANCES URGENTES

          AFFAIRE RAINEY TEAGUE ET AL

          Une comparution informelle se tiendra lundi à 10 heures du matin par-devant le juge T. Monroe afin d’entendre les arguments et réfutations concernant la poursuite de la garde par les défendeurs ci-dessous :

          KATHERINE ROSEMARY KAVANAUGH

          NICHOLAS MICHAEL KAVANAUGH

          ATTENDU QU’une assignation de situation d’urgence avec mise en danger de la vie d’un enfant concernant la garde de Rainey Teague, ce dernier se plaignant de mauvais traitements physiques et mentaux et d’exploitation abusive de biens patrimoniaux par les défendeurs et parties associées (voir annexe), incluant sans limitation les services de police de Niceville, les services de police judiciaire du comté de Cullen, ainsi que le cabinet d’avocats KAVANAUGH LLB ET AL.

          VOUS ÊTES PAR LA PRÉSENTE ASSIGNÉS à comparaître par-devant la cour de justice des comtés de Belfair et Cullen – sous la présidence du juge T. Monroe – lundi prochain à 10 heures précises pour entendre et répondre aux accusations de mise en danger d’un enfant et de délit d’ingérence concernant les événements et circonstances relatés dans L’ASSIGNATION 65271 compilée par maître W. Smoles du cabinet Smoles Cotton Heimroth & Haggard, contenu dans une INFORMATION attestée et signée par le PLAIGNANT RAINEY TEAGUE et authentifiée devant témoin.

          ATTENDU QUE cette citation à comparaître a été établie sous couvert de la loi en vigueur dans cette juridiction, aucun contact ne sera autorisé avant l’audience entre le PLAIGNANT et l’un ou l’autre des DÉFENDEURS et PARTIES listées ci-dessus sous peine d’amende. Bien qu’il s’agisse d’une audience informelle et préliminaire, une assistance légale est hautement recommandée.

          Établi ce jour sous mon sceau

          juge Théodore Monroe

          cour de justice des comtés de Belfair et Cullen

          Clifton Fowler, greffier

        

        Nick reposa le feuillet et le regarda fixement, comme s’il attendait qu’il prenne feu.

        – Rainey est allé voir Warren Smoles ?

        Kate ne répondit pas. Mais Beth prit la parole.

        – J’ai parlé à Clifton Fowler. Pour ce que l’on en sait actuellement, juste après s’être enfui de WellPoint, Rainey a appelé Smoles…

        – Qu’est-ce qui a pu lui donner une putain d’idée pareille ?

        – Moi, peut-être, répondit Kate. Quand je l’ai mis au lit hier soir, il m’a posé des questions sur Warren Smoles. Il avait vu un reportage sur Smoles pendant la fusillade du Galleria, un résumé des événements de la veille. Il était bouleversé parce que Smoles disait que toi et Coker aviez « exécuté » le père d’Axel. Je lui ai dit que Warren Smoles était le genre d’avocat qui se fait beaucoup d’argent en racontant des bobards et en tirant d’affaire les pires ordures. Je pense que c’est ça qui lui a mis l’idée en tête.

        Nick se carra dans son siège et but une gorgée de champagne.

        – Petit salopard. Je n’arrive pas à y croire.

        – Et pourtant… fit Kate en le regardant dans les yeux. Tu avais raison sur toute la ligne, Nick, à propos de ce gosse. Il y a quelque chose de mauvais en lui.

        – Quoi qu’il en soit, intervint Beth, Clifton m’a dit que Smoles a envoyé une voiture pour conduire Rainey dans ce qu’il appelle « un lieu gardé secret » où une infirmière agréée s’occupe de lui. Smoles a discuté avec Rainey pendant plus de deux heures. Clifton ne sait pas ce qu’ils se sont dit, mais c’était manifestement assez sérieux pour que Smoles rédige aussitôt son assignation. Clifton assure que Smoles possède une déclaration sous serment de Rainey, signée et certifiée conforme, désignant Smoles comme son avocat et alléguant qu’il craignait pour sa vie. Pas seulement à cause de nous, mais aussi de tous les membres des forces de l’ordre.

        – Je sais, c’est la loi Safe Haven, expliqua Nick. Dans le cas où le plaignant prétend que les forces de l’ordre locales sont corrompues ou de parti pris, son avocat peut lui apporter abri et protection jusqu’à ce que l’affaire soit portée devant un juge.

        Kate s’enfonça dans son fauteuil et ferma les yeux.

        – Qu’est-ce que tu veux faire, chérie ?

        Elle rouvrit les yeux aussitôt.

        – Je ne suis pas idiote au point de dire ce que je vais faire devant un flic et deux témoins. Beth, comment vont les enfants ?

        – Ils sont devant Sale Môme, de nouveau.

        – Très bien, c’est ce que je vais faire moi aussi.

        Elle se leva, embrassa Beth sur la joue, contourna Lemon et lui tapota l’épaule, se pencha et embrassa Nick. Puis elle remplit sa flûte de champagne et sortit de la salle à manger en titubant légèrement. Beth se leva à son tour, oscilla un peu mais imita sa sœur. Lemon eut droit lui aussi à un baiser.

        Lemon et Nick restèrent sur place en silence, les yeux fixés sur l’assignation.

        – Où diable, un enfant peut-il chercher l’idée d’aller consulter Warren Smoles ? s’exclama Lemon.

        – Comme tu viens de le dire… Chez le diable.

        Lemon se leva, tapota Nick sur l’épaule.

        – Il faut que je dorme un peu.

        – Tiens-moi au courant, à propos des ossements.

        – Ça va aller, toi ?

        – Ouais. J’attends un appel de Mavis.

        – Ce truc au Motel 6 ?

        – Ouais. Elle est sur les vidéos de surveillance. Elle m’appellera si elle trouve quelque chose ce soir.

         

        Mavis n’appela pas.

        Après avoir attendu un moment, mort de fatigue, Nick alla se coucher.

        Bien plus tard, Kate vint se glisser dans le lit à côté de lui.

        – Tu dors ? demanda-t-elle.

        – Non.

         

        Le matin, un coup de tonnerre, résonna dans la tête de Kate. C’était le portable de Nick qui sonnait.

        Elle le saisit d’un geste vif sur la table de nuit, regarda l’écran, laissa tomber l’appareil sur la poitrine de Nick, se leva et se dirigea vers la salle de bains. Nick la suivit des yeux puis il répondit à l’appel. C’était Mavis.

      

    

  
    
      

      
        SAMEDI
      

      
        

        

      

    

  
    
      

      
        Dites-nous que ce n’est pas vrai
      

      
        

      

      
        Mavis Crossfire attendait Nick sur le parking du Wendy’s en face du Motel 6 dans sa voiture personnelle, une Lincoln Navigator noire. Elle était en civil – bottes de cow-boy, jean et une chemise rodéo écossaise à boutons nacrés –, mais avec son arme de service et son badge attaché à la ceinture.

        Elle donna un bref coup de klaxon au moment où la Crown Vic de Nick pénétrait sur le parking. Il se gara à côté de la Lincoln. Mavis baissa sa vitre teintée. Son sempiternel sourire avait totalement disparu de son visage.

        – Salut, Nick, viens t’asseoir près de moi.

        Nick s’installa confortablement dans le siège passager. Il était de fort mauvaise humeur, ce que Mavis remarqua instantanément. Le moteur tournait et la clim était en marche. Elle remonta la vitre et brancha la radio sur une station cool et jazzy. Nick en déduisit qu’elle avait quelque chose à lui dire que personne d’autre ne devait entendre.

        – Merci d’être venu. Des nouvelles de Rainey ?

        Nick fit non de la tête, puis…

        – Oh si.

        – Il est rentré ?

        – Il n’a pas intérêt, s’il veut rester en vie.

        – Je te demande pardon ?

        Nick la mit au courant à propos de l’assignation.

        – C’est une blague, ou quoi ?

        – J’ai l’air de plaisanter ?

        – Pauvre gosse. Il doit avoir une peur bl…

        Nick explosa.

        – Qu’il aille se faire voir, ce pauvre gosse, Mavis ! Tu as pensé à Alice Bayer ?

        – Je sais, je sais. Je veux juste dire qu’il y a sans doute un dysfonctionnement quelque part…

        – Attends, laisse-moi noter ça dans mon Gros Livre Bleu des Rien à Foutre.

        Mavis lui jeta un regard en coin.

        – Ça ne te ressemble pas, Nick. Tu étais là quand ils ont sorti le gamin de cette tombe. Je me rappelle comment tu as réagi quand il est tombé dans le coma.

        – Il y a quelque chose qui ne tourne pas rond chez lui, Mavis.

        – Tu vas laisser tomber ?

        – Oui, je crois que c’est ce que je vais faire.

        – Mais pas Kate.

        – Pas sûr. Ce truc avec Smoles lui a brisé le cœur.

        – Tu penses vraiment que Rainey a tué Alice ?

        – Plus précisément, je pense que Rainey pense que Rainey a tué Alice. Ce petit con a refusé de répondre aux questions.

        – Et Kate ? Elle le pense aussi ?

        – Dans son for intérieur, oui.

        – C’est qu’un gosse, Nick.

        – Un jour, Coker a arrêté un gosse de dix ans, Joe La Monica, là-bas à Gracie…

        – Je connais cette histoire. Rien à voir avec Rainey.

        – Mavis, disons juste qu’on n’est pas d’accord, okay ? Tu voulais me parler de la vidéo ?

        Le sujet était clos.

        – Ouais. J’ai ça sur mon ordi. Attends une minute.

        Elle fouilla dans son sac à dos et en sortit un MacBook. Elle tapa quelques touches et afficha un fichier mpeg.

        – Voilà. J’ai passé des heures à visionner des merdes inutiles. Mais je vais te montrer un court extrait. Ça a été enregistré par la caméra de surveillance du Wendy’s qui couvre l’entrée et les espaces consommateurs. Tiens, je te laisse regarder.

        Elle lança la vidéo. La qualité était étonnamment bonne. On voyait l’intérieur du restaurant, les gens se déplaçant dans la salle. Le champ comprenait aussi une partie du parking devant la vitrine principale, où voitures et pick-up étaient garés. Le soleil brillait sur les véhicules et l’intérieur du restaurant était par conséquent plutôt sombre.

        Mavis appuya sur une touche pour faire un arrêt sur image.

        – Voici le Windstar d’Edgar. Tu peux voir sur l’horloge numérique qu’on est juste au moment où les choses se sont passées en face. Je vais me mettre en mode image par image, si tu veux bien.

        – Oui, bien sûr.

        Elle tapa sur une autre touche et les images se succédèrent, avec des gens qui marchaient de manière saccadée comme dans les films de Charlie Chaplin. Des gens qui entraient dans les voitures et en sortaient. Des voitures qui se garaient, d’autres qui partaient. Un gros Ford F-150 fit irruption dans le champ, avançant de droite à gauche. Il ralentit derrière le Windstar d’Edgar, s’arrêta. Resta sur place pendant cinq ou six images. Puis redémarra en trombe et sortit du champ.

        – Okay, dit Nick. Qu’est-ce que j’ai manqué ?

        – Attends, je reviens en arrière. J’ai dû la regarder plusieurs fois avant de remarquer un détail.

        Et tout le monde à l’écran refit la même chose que précédemment, mais à reculons. La Ford blanche revint dans le champ, s’arrêta. L’angle de prise de vue était direct, en légère plongée. On voyait une main du conducteur qui tenait le montant de la vitre, une partie de sa chemise, son autre main posée sur le volant.

        Il portait une chemise blanche et une ceinture à grosse boucle type cow-boy. Il était massif, musculeux. Un dur à cuire, à coup sûr. De l’homme assis sur le siège passager, on ne discernait qu’une ombre. Sa silhouette.

        – Je vais agrandir, là…

        Elle fit glisser son doigt. L’image remplit l’écran.

        – J’ai capturé cette image et j’ai affiné la définition. C’est la meilleure qu’on aura. Regarde sa main droite, sur le volant. Qu’est-ce que tu vois ?

        – Une chevalière, avec un blason dessus.

        Nick plissa les yeux pour mieux distinguer les détails.

        – Ce sont des armoiries. Celles des marines.

        Agrandie, l’image se pixélisait, mais elle restait assez nette pour laisser apparaître la crosse d’un gros revolver et une partie du barillet.

        – L’arme, là. On dirait un Colt Anaconda.

        Mavis s’adossa à son siège et regarda Nick.

        – Alors, t’en penses quoi ?

        Nick resta silencieux un moment. La radio diffusait le thème musical de Chinatown, version trompette solo.

        – Merde, dit-il finalement.

        – C’est exactement la réaction que j’ai eue.

        – Il y a beaucoup de gens à Niceville qui conduisent un Ford F-150. Beaucoup de gens à Niceville sont armés. Beaucoup vont déjeuner au Wendy’s. Et beaucoup portent une bague des marines.

        – Ouais. Tu ajoutes à tout ça qu’un jeune mec impliqué dans le casse de Gracie est en train de se faire zigouiller de l’autre côté de la rue, et ça nous mène à quoi ?

        – Là où je n’ai aucune envie d’aller.

        – Sautons le pas, Nick, et on arrive à Charlie Danziger.

        – Ouais. J’ai bien peur qu’on y soit.

        – Danziger porte toujours un Colt Anaconda et une bague des marines, et il conduit un gros pick-up Ford. Ce sont ses fourgons blindés qui ont livré l’argent de la paye à la First Third. C’est lui qui gère la logistique à la Wells Fargo. Il s’arrête juste derrière le Windstar d’Edgar. Il y a quelqu’un d’autre sur le siège passager, à sa silhouette, on devine un autre mec genre cow-boy. Coker, sans aucun doute. Coker est un tireur d’élite. Le passager se penche en avant et regarde de l’autre côte de Gwinnett Street en direction du Motel 6. Puis le Ford redémarre à toute pompe et sort du parking. Pourquoi ?

        Nick essayait d’affronter la réalité qui se dessinait dans sa tête.

        – Edgar Luckinbaugh travaillait pour eux. Edgar les a appelés pour leur dire que le type qu’il suivait venait de prendre contact avec Lyle Crowder. Les choses ont tourné au vinaigre avant qu’ils soient là. Peut-être qu’ils ont essayé de joindre Edgar sur son portable, et quand il n’a pas répondu, ils ont filé en vitesse.

        Mavis approuva de la tête et ils restèrent longtemps silencieux. Ils se sentaient tous les deux écœurés et furieux, mais qu’y faire ?

        – Il y a des jours où ce métier me débecte profondément, dit Mavis.

        – Oui, moi aussi.

        – Quatre flics tués. Pour quoi ? Pour du fric qu’ils vont même pas dépenser ? Et dont ils n’avaient même pas besoin ? Danziger n’a pas de souci d’argent, que je sache, et Coker non plus. Je ne pige pas.

        – Je crois qu’on n’est pas près de piger.

        Un nouveau silence. Ils regardaient le Motel 6 de l’autre côté de la rue, le ruban jaune de la scène de crime attaché à la porte de la chambre 229. Une voiture de patrouille de la police municipale était toujours garée sur le parking.

        – Faut qu’on sache qui est ce M. Tierce personne avant de poursuivre l’enquête, Mavis. Est-ce qu’on a un indice ?

        – On n’a quasiment rien trouvé dans le Windstar d’Edgar. Juste un récepteur de détecteur de mouvement, mais pas le détecteur lui-même.

        – Edgar planquait tout seul. Vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Si celui qu’il traquait passait la nuit quelque part, Edgar devait pouvoir dormir un moment sans risquer de perdre sa trace. Il avait un lit de camp à l’arrière de son véhicule pour ça. Il a acheté un détecteur de mouvement bon marché et l’a fixé sur la voiture de l’autre. Quand la voiture démarrait, Edgar était réveillé par le grésillement.

        – Ouais, mais ça ne nous avance pas, sauf si tu tiens à parcourir Niceville avec le récepteur d’Edgar, en espérant recevoir un signal.

        – On va sûrement trouver quelque chose, dit Nick.

        Tous deux ruminèrent la question pendant un long moment.

        – M. Tierce personne, dit Mavis. Ses faits et gestes, c’est du travail de professionnel, n’est-ce pas ? Je veux dire, quand on pense à la plupart des meurtres qu’on a ici, on retrouve le corps par terre dans la salle de bains et l’assassin dans le séjour une canette de bière à la main, la chemise pleine de sang et qui braille que la salope l’avait bien cherché. Mais là, c’est pas ça, on a affaire à un pro.

        – Ce qui veut dire qu’il n’est pas d’ici. Il est peut-être venu en avion pour ce job.

        – Le job, ça devait être de trouver les braqueurs de Gracie et de leur piquer le fric.

        – Soit il travaillait pour son propre compte, soit il était mandaté par quelqu’un qui estime que cet argent est à lui. Quoi qu’il en soit, ce type venait d’ailleurs, d’un autre État. Et… rappelle-moi où Edgar travaillait ?

        – Au Marriott, répondit Mavis, esquissant un sourire. Edgar aurait remarqué quelque chose de bizarre à propos de ce type ?

        – Et il en aurait parlé à Coker ? C’est bien possible. Probable, même. Si Coker s’inquiétait des gens qui arrivaient en ville pour lui piquer le fric, quel meilleur vigile qu’un ex-flic travaillant dans le meilleur hôtel à proximité de l’aérodrome ? On peut avoir une liste des clients du Marriott qui ont pris une chambre dans les trois derniers jours ?

        – Bien sûr. Mais pourquoi seulement trois ?

        – D’après ses reçus d’achats, Edgar a commencé sa traque jeudi. Je parierais qu’il a averti Coker et que Charlie l’a mis aussitôt sur la piste du gars. Tu sais quoi, Mavis. Oublie les trois jours. Cherche quelqu’un qui a pris une chambre jeudi.

        – Je m’en occupe. Tu as faim ?

        – Maintenant que tu le dis, oui.

        – Va nous chercher des hamburgers et du café. J’appelle Mark Hopewell. Je lui demande sa liste de clients.

        – Avec ou sans fromage ?

        – Je suis au régime.

        – Sans fromage alors. Et pas de frites, donc ?

        – J’ai parlé de régime, pas de marche funèbre.

         

        Nick s’absenta pendant dix minutes. En attendant d’être servi, il appela Kate. Elle allait bien, elle était encore au lit, un peu patraque.

        Il lui dit qu’il l’aimait.

        – Normal, je suis irrézissible. Bonne nuit.

        Il raccrocha.

        Le portable sonna aussitôt.

        – Salut Reed, t’es où ?

        – Je reviens de Gracie. Et toi, où es-tu ?

        Nick sortit de la file d’attente et se mit dans un coin discret de l’entrée, à proximité des toilettes.

        – T’as l’air de revenir de l’enfer, Reed. Tu es sûr que ça va ?

        – Non. Je viens de sauter d’un immeuble.

        – Quoi ?

        – Ouais, de Candleford House. Du quatrième étage. J’ai rebondi sur trois branches et paf sur le sol. Dans les pommes. Je suis resté évanoui pendant plus de deux heures. Deux flics de l’État m’ont trouvé et m’ont emmené à la clinique. J’en suis sorti il y a quelques minutes.

        – Tu as sauté ?

        – Puisque je te le dis, putain… Toi aussi, tu l’aurais fait.

        – Et t’es encore en vie ?

        – Fous-toi de ma gueule.

        – Je veux dire, tu es blessé ?

        – Je pense que mon pouce gauche n’a rien. Tout le reste me fait un mal de chien. Il faut qu’on se voie. Je serai en ville dans une heure environ. T’es où ?

        – Sur une affaire.

        – M’en fous, faut que je te voie tout de suite. J’ai découvert plein de choses dingues à Sallytown. Il faut que je te parle.

        – De quoi ?

        Reed lui fit le récit des événements, une version abrégée mais saisissante, qui s’achevait par l’avertissement de Clara Mercer : comment résoudre le problème Rainey.

        – Le tuer ? s’exclama Nick. Un fantôme t’a dit de le tuer ?

        – Je sais, c’est complètement dingue. Mais il se passe des choses très étranges. Où es-tu ?

        – Au Wendy’s, sur North Gwinnett. Avec Mavis, on est sur un double homicide.

        – Et dans trois quarts d’heure, tu seras où ?

        – Aucune idée.

        – Appelle-moi dès que tu le sauras, d’accord ?

        – Entendu.

        Reed coupa la communication.

        En regagnant la grosse Lincoln avec les hamburgers, il trouva Mavis encore au téléphone. Il monta dans la voiture et posa le sac sur la console centrale. Mavis lui jeta un regard, leva le doigt… une seconde. Pas de problème pour lui. Il avait de quoi réfléchir. Tuer Rainey ? Non. Pas question de penser à ça pour le moment.

        – D’accord, d’accord… Merci, Mark. Merci beaucoup. Super-boulot. Ouais, je sais. Pauvre Edgar. Oui, on s’en occupe. Je vous rappelle.

        Elle raccrocha.

        – Un certain Harvill Endicott a pris une chambre au Marriott jeudi après-midi. Edgar était de service. Mark a d’abord cru que c’était un entrepreneur de pompes funèbres ou un pasteur. Cet Endicott s’est identifié comme « recouvreur et médiateur ». Il a commandé deux voitures de location, une Cadillac noire et une Toyota Corolla beige. Deux voitures pour lui tout seul…

        – La Corolla pour la planque et la Cadillac pour le plaisir.

        – Je te le décris ?

        – Absolument.

        – Grand, maigre, visage crayeux. Très comme il faut. Bien habillé. Costume gris, deux valises. Mark m’a dit qu’Edgar lui portait un intérêt particulier.

        – Tout l’air d’être notre M. Tierce personne, celui de la vidéosurveillance du motel. Il est encore là-bas ?

        – Non, il a payé sa note, il est parti hier soir. Il a laissé la Cadillac et la Corolla sur le parking devant l’hôtel et pris un taxi pour Mauldar Field. J’ai demandé à Mark de fouiller les voitures. Devine ce qu’il a trouvé sous le pare-chocs arrière de la Cadillac.

        – Le détecteur de mouvement d’Edgar.

        – Exactement. Tu veux y aller ? Mark est en train d’extraire la vidéo de la caméra située derrière la réception, au moment où le type est arrivé. Pleine face, et tout. Il dit qu’il prépare tout ça pour toi.

        Nick réfléchit un moment.

        – Non. Trop tard. Endicott s’est fait la malle. Envoie un patrouilleur chercher la vidéo et fais-la porter à Cap City. Sirène et gyrophares sur tout le trajet. On va demander à Boonie de nous remonter l’historique de ce mec, de sortir une photo nette et une description. Mets l’État et le comté dessus aussi.

        – Et maintenant, on fait quoi ?

        – Tu sais bien ce qu’on doit faire.

        Mavis acquiesça.

        – Aller chez Charlie.

      

    

  
    
      

      
        Ce qui est gravé dans la pierre
      

      
        

      

      
        Samedi, milieu de matinée, à la morgue de l’hôpital Notre-Dame-de-Grâce : Lemon et l’expert de l’université de Virginie se tenaient de part et d’autre d’un chariot en inox sur lequel était posé l’un des fameux paniers d’ossements extraits des racines immergées le long de Patton’s Hard.

        Comme tous les autres, il ressemblait à des côtes humaines se resserrant à partir d’une colonne centrale, les pointes effilées se touchant à peine. À l’intérieur de cette « cage thoracique », posée sur un assemblage d’objets cylindriques étroits qui évoquait une colonne vertébrale, une boule grise, gravée de sillons.

        Appuyé sur le bord du chariot, Lemon Featherlight faisait face à une femme de type nordique, presque aussi grande que lui, véritable incarnation de la Valkyrie, aux cheveux tellement clairs qu’ils en devenaient lumineux. Elle s’appelait Helga Sigrid, était originaire de Reykjavik, mais travaillait comme anthropologue forensique à l’université de Virginie, à Charlottesville.

        – Des fossiles, lança-t-elle d’une voix claironnante à l’accent islandais prononcé, enfin, tel que Lemon le supposait, n’ayant jamais auparavant été en présence d’un accent islandais. Voilà ce que nous avons ici.

        – Alors cette chose était autrefois un être vivant ?

        Elle secoua la tête.

        – Non. Pour être plus précise, je dirais que ce qui compose cet objet était autrefois une matière organique ressemblant exactement à ceci, et était effectivement vivant. Mais cet objet-là n’a jamais été un être vivant. C’est de la matière minérale, une pierre. Du moins, une sorte de pierre.

        – C’est-à-dire… ?

        Elle fronça les sourcils.

        – Eh bien… C’est ce dont je voulais vous parler. Est-ce que ce fossile vous appartient ?

        Lemon réfléchit avant de répondre.

        – Non, il ne m’appartient pas.

        – Êtes-vous en mesure d’accorder à l’université le privilège d’emporter ces objets à Charlottesville pour un examen approfondi ?

        
          Qui d’autre, à part lui ?
        

        – Oui, je pense que oui.

        Elle lui sourit d’un air radieux.

        – C’est merveilleux. Nous n’avons jamais vu d’objets pareils. Personne n’en a jamais vu. C’est une découverte exceptionnelle, monsieur Featherlight. Je dirais même historique. Les scientifiques vont se pencher sur ces objets pendant des années. C’est tout simplement enthousiasmant !

        – Mais qu’est-ce que c’était, à l’origine ?

        Elle fronça de nouveau les sourcils.

        – C’est bien ce qui nous chiffonne, pas vrai ? J’ai examiné la composition de l’une de ces côtes et il n’y a aucun doute que la structure moléculaire remplacée par les minéraux au cours du processus de fossilisation est celle d’un os humain. Cela veut dire que nous avons devant nous une sorte de souvenir fossile d’un homme blanc, mort en parfaite santé à l’âge de, disons, quarante ans. Peut-être quarante-cinq. Cet objet sphérique à l’intérieur de la cage thoracique présente les caractéristiques d’un crâne humain, déformé par une action géologique que je ne m’explique pas. Il faudra faire une IRM et une tomographie pour avoir une idée de ce qu’il contient. Autre mystère : le processus de fossilisation prend plusieurs centaines de milliers d’années, voire des millions, et pourtant ces ossements ne semblent pas si anciens. C’est très étrange. Des forces inconnues ont transformé ces restes. Et comme je vous le disais, ce sera tout à fait passionnant de les étudier.

        – On dirait qu’il a été comme… digéré.

        – Oui, dit-elle en baissant les yeux vers l’objet. Cela donne effectivement cette impression de restes amalgamés. Comme si un lent processus avait transformé les éléments. Je n’ai jamais vu de restes aussi intacts que ceux-ci. C’est comme si les os avaient fusionné les uns avec les autres sous l’effet de la chaleur ou d’une forme d’énergie extrême. Les animaux éparpillent les ossements de leurs proies. Les vents et les marées les décomposent à la longue. Mais là, ces restes humains fossilisés sont quasi intacts. Et vous dites qu’il y en a d’autres ? Beaucoup d’autres ?

        – Oui, les plongeurs en ont vu tout le long de cette rive du fleuve. Il y en avait des centaines, en évidence. Et d’autres plus profondément enfoncés dans la masse des racines.

        Elle sembla près de défaillir d’extase. Lemon était, quant à lui, disposé à lui venir en aide en cas de besoin.

        – Tant que ça ? Fantastique ! Il faudra aller les chercher. Des fouilles officielles devront être organisées. Monsieur Featherlight, cette découverte va mettre votre ville au pinacle de la recherche anthropologique. Ces fossiles vont porter votre nom.

        – Mais vous me confirmez que ce sont bien des restes humains ?

        – Oh oui, cela ne fait aucun doute. Des restes humains, mais fossilisés. Il n’y a ici aucune substance organique. Parce que si c’était le cas, cela nous compliquerait la vie. Il faudrait rechercher l’origine ethnique et culturelle de cette personne ; il faudrait déterminer les rituels funéraires spécifiques à cette culture et ensuite, à l’issue de nos études, il nous faudrait rendre ces reliques au peuple auquel elles appartiennent. Mais ce n’est pas notre cas. Ce ne sont que le souvenir de ce qui a été autrefois un être humain, un peu comme les restes découverts à Pompéi, qui sont comme des images. D’après ce que j’ai observé, je conclus que ces objets se sont accumulés le long des rives de votre magnifique fleuve depuis des centaines, voire des milliers d’années. Par quel processus ont-ils été consommés – je pourrais même aller jusqu’à dire dévorés ? Ce sera un sujet de recherche absolument fascinant.

        Elle acheva son exposé, presque hors d’haleine, et il crut qu’elle allait le prendre dans ses bras.

        – Oui, monsieur Featherlight, c’est une découverte extrêmement stimulante. La plus importante et la plus exaltante de ma carrière. N’êtes-vous pas ravi ?

        Lemon fut ravi un bref instant, puis il réfléchit à ce que venait de lui dire cette Valkyrie.

        Quelque chose dévorait les gens et rejetait les restes dans la Tulip. Et cette chose faisait cela depuis très longtemps, depuis des centaines, sinon des milliers d’années. Les Cherokee avaient un nom pour cette chose. Ils l’appelaient Tal’ulu, le Dévoreur des âmes.

        Il vivait au fond de la Fosse du Cratère.

         

        Assis dans son pick-up, Lemon pensait aux conséquences de ce qu’il venait d’entendre quand son portable se mit à sonner : Doris Godwin.

        Il connaissait ce nom. Mais oui, c’était la conductrice du tramway qui l’avait aidé à ramener Rainey du haut du Mur de Tallulah.

        – Doris…

        – Monsieur Featherlight… Lemon… Je suis un peu… secouée là. Peut-être que vous pourrez m’aider. À propos, comment va le petit gars ?

        Lemon répondit avec prudence.

        – C’était une sorte d’attaque. Il va subir des examens neurologiques approfondis.

        – Ah oui ? J’en aurais bien besoin moi aussi. Quelle journée de merde ! Est-ce que je peux vous envoyer des fichiers jpeg ?

        – Oui, bien sûr ? Là, maintenant ?

        – Oui, je les ai tous sur mon smartphone.

        – Je suis prêt.

        – Voilà, c’est parti. Ce que je vous demande, c’est de bien les regarder et de me rappeler ce soir. Je ne peux pas rester en ligne parce que je suis en service. Je me trouve sur le rond-point, en haut d’Upper Chase Run, mais je dois repartir et je ne prends plus d’appels personnels. Je termine mon service à 17 heures.

        Tandis qu’elle parlait, les images se chargeaient sur le portable de Lemon. Il lui revint que pendant qu’il s’occupait de Rainey près de la Fosse du Cratère, elle avait photographié les bois tout autour d’eux. À ce moment-là, il portait Rainey dans ses bras. Il fit défiler les photos sur l’écran.

        – Grands dieux ! s’exclama-t-il.

        – Ouais. C’est ce que j’ai dit moi aussi. J’attends votre appel.

        – Comptez sur moi.

        
      

    

  
    
      

      
        Et vint le jour de la vengeance…
      

      
        

      

      
        Mavis était pied au plancher sur Arrow Creek, à environ quinze minutes du ranch de Charlie Danziger. Nick profita de son inactivité temporaire pour appeler Reed. Celui-ci décrocha à la seconde sonnerie.

        – Nick, merci de me rappeler.

        Nick activa le haut-parleur du portable.

        – Tu veux toujours qu’on se voie ?

        – Ouais, dis-moi quand.

        – Tu sais où habite Charlie Danziger ? Dans les prairies, sur le versant Sud ?

        – Oui, qu’est-ce qui se passe chez Charlie ?

        Nick jeta un regard de côté à Mavis, qui fit oui de la tête.

        – Tu as ton badge et ton arme de poing avec toi ?

        Reed resta silencieux un moment.

        – Ça concerne la police ?

        – On pense que Charlie est impliqué dans le casse de Gracie.

        Silence.

        – Putain, tu déconnes ! C’est pas possible !

        – Reed, je t’ai mis sur haut-parleur. Mavis est au volant.

        – Merde. Désolé, Mavis.

        – Pas de problème, Reed. Tu veux qu’on t’en dise un mot ?

        – Oui. Charlie est au courant que vous débarquez chez lui ?

        – Non, mais un patrouilleur de l’État est passé et a vu son pick-up garé devant le ranch. Tu as un gilet pare-balles ?

        – Ouais, dans mon coffre. Tu veux qu’on se rejoigne et qu’on y aille ensemble ?

        Mavis tourna la tête vers Nick.

        – Non, dit Nick. Garde ton portable allumé et reste en couverture pour le moment. Tu connais ce vieux sentier forestier qui descend vers Belfair Mills ?

        – Je pense, oui. Je le retrouverai sur mon GPS.

        – On ne peut pas le voir de chez Charlie, il est dissimulé par le versant Sud. À pied, tu peux t’approcher jusqu’à 100 mètres du ranch environ. Dans combien de temps peux-tu être en position ?

        Une pause.

        – Donne-moi quinze minutes.

        – Nous, on va entrer dans la propriété. Si ça tourne mal, je te fais un double-clic.

        – D’accord. Bon Dieu ! Charlie. J’y crois pas.

        – Nous non plus. Mais peut-être qu’on se trompe.

        – Je l’espère.

        – Au fait, tu voulais me dire quelque chose ?

        – Si on survit à ce truc, on aura le temps d’en reparler.

         

        Assis dans la galerie extérieure de sa maison, sur une chaise inclinée et adossée aux bardeaux, Charlie, les bottes posées sur la rambarde, une Camel à la bouche, tenait une tasse de café à la main.

        Il plissa les yeux en voyant, dans la lumière vive du soleil, une grosse Lincoln noire remonter la longue allée de gravier qui menait à sa maison. Sa Winchester était debout contre le mur, dans son dos, et il portait un talkie-walkie attaché à la ceinture.

        Il savait pertinemment à qui appartenait ce gros Navigator noir et quand il fut assez près pour distinguer qui se trouvait à l’intérieur, il soupira, écrasa sa Camel, saisit la Winchester et se leva. La Navigator s’arrêta à 15 mètres de lui, Mavis coupa le contact.

        Les portières s’ouvrirent. Nick et Mavis sortirent du véhicule, en prenant soin de laisser l’épaisseur des portières entre eux et Charlie. Mavis avait blindé de Kevlar les portières de sa voiture. Sur les conseils de Charlie, d’ailleurs, qui s’en souvenait très bien.

        Ce n’était donc pas une visite de courtoisie.

        – Nick, Mavis, ravi de vous voir.

        – Salut, Charlie, dit Mavis. Ça va ?

        Nick fit un pas de côté. Il était à présent à découvert. Son badge doré était fixé à sa ceinture et son Colt Python rangé dans son holster. Il sourit à Danziger.

        – Charlie, est-ce que tu peux baisser cette Winchester ?

        – Je suis toujours content de te voir, Nick. Et toi aussi, Mavis. Mais là, c’est vraiment pas le bon moment.

        – Et pourquoi donc ?

        – Parce que j’attends du monde. Des gens pas vraiment amicaux, à mon sens.

        Nick et Mavis furent déconcertés par cette réponse.

        – Où est Coker ?

        – Dans le coin. Pas loin.

        Nick savait ce que cela voulait dire. Ils étaient en plein dans sa ligne de mire.

        – Est-ce que c’est nous que tu attendais ?

        – Non. Moi et Coker on a un… litige avec des gens. Des gens d’un autre État. En fait, on attend que les choses se précisent. Je m’attendais pas à ce que vous débouliez tout les deux juste à ce moment-là. Il vaudrait mieux que vous remettiez ça à un autre jour, ou alors que vous veniez vous poser ici et qu’on discute de choses et d’autres. Vous voir là à découvert, ça me rend nerveux. Allez, venez, bon Dieu, et arrêtez de rouler des yeux furibards.

        Nick regarda Mavis, qui haussa les épaules.

        – Tu sais pourquoi on est là, Charlie ?

        – Je m’en doute.

        – Tu ne pourras pas t’en sortir comme ça, Charlie. À moins que tu arrives à nous convaincre qu’on s’est trompés.

        Danziger poussa du doigt son chapeau en arrière et se gratta le front.

        – M’étonnerait que j’y parvienne.

        Mavis parut déconcertée. Nick secoua la tête et tenta de surmonter sa propre colère.

        – Est-ce que Coker était dans le coup ?

        – Non. C’était moi seul.

        – Le sniper ?

        – Moi seul.

        Mavis ne put s’empêcher de sourire.

        – Charlie, même assis dessus en amazone, tu raterais le postérieur d’un bœuf !

        Danziger leva les yeux vers les collines.

        – On pourra discuter de ça plus tard. Le temps presse. Si vous voulez rester, ben… restez. Mais si vous voulez vous casser, vous avez intérêt à y aller fissa. Car quand vous reviendrez je serai peut-être mort, et la question sera réglée.

        – On ne part pas, dit Mavis.

        – Alors radinez-vous.

        Ils se regardèrent un moment. Le vent sifflait dans les herbes hautes. Quelque part dans un pré, un des chevaux de Danziger se mit à taper du pied et à s’ébrouer. Nick inspira profondément.

        – D’accord. On arrive. Mavis, range ton arme.

        Mavis glissa son Beretta dans son holster. Danziger baissa la Winchester. Nick et Mavis montèrent les marches du perron. Danziger leur souriait.

        – Eh bien, ce qu’on a de mieux à faire, c’est s’asseoir ici et prendre un verre. Je vais pas vous faire de coup tordu et essayer de me barrer en défouraillant. Pas à vous, mes amis. Qu’est-ce que vous prenez ?

        – De la bière, si tu en as, dit Mavis, après une longue hésitation.

        Elle s’assit dans un rocking-chair à côté de la porte. Celui-ci grinça sous son poids. Nick s’adossa à la rambarde. Les yeux sur les mains de Danziger, il sentait instinctivement le viseur de Coker braqué sur sa nuque. Sensation très inconfortable.

        – J’ai pas de bière, dit Danziger, avec un sourire en coin. Que du vin blanc.

        – Je m’en doutais un peu, dit-elle. À part ton vin blanc, la seule chose que tu dois avoir, c’est du sirop de citron de quarante-cinq ans d’âge. Mais d’accord pour le blanc. J’en veux bien un verre.

        – Et toi, Nick ?

        – Moi aussi, Charlie, merci.

        Charlie alla farfouiller un moment dans un réfrigérateur et revint avec une bouteille de Santa Margherita et deux verres qu’il posa sur une table à côté de sa chaise et remplit à ras bord. Il tendit le premier à Mavis et le second à Nick, puis refit le niveau du sien. Il se rassit ensuite sur sa chaise, la réappuya sur le mur et reposa ses bottes sur la rambarde.

        Il leva son verre.

        – À la perdition.

        – À la perdition, répétèrent-ils.

        Un moment de silence.

        Chacun sentait la présence invisible de Coker.

        – Qu’est-ce qu’il a l’intention de faire, Coker ? demanda Mavis.

        – Rester sur place en attendant que ces mecs arrivent. Après, on verra bien ce qui va se passer.

        – C’est qui, ces… mecs ?

        – Vous avez entendu parler d’un certain Harvill Endicott ?

        – Oui.

        – J’en étais sûr. Quand j’ai su que vous étiez sur le double meurtre du Motel 6, je me suis dit « fin de partie ». Dieu soit avec nous.

        Silence de Mavis et de Nick.

        – Pauvre Edgar. On l’aurait jamais envoyé là-bas si on avait su que cet Endicott était aussi retors. Endicott nous a grillés sur le parking du Wendy’s. Moi et Coker, on pense qu’il va pas tarder, et qu’il sera pas seul.

        – Pas sûr, dit Nick. Endicott a payé sa note au Marriott hier soir. Il a pris un taxi pour Mauldar Field.

        – Vous savez sur quel vol il est ?

        – On n’a pas encore l’info. Boonie est dessus.

        Danziger grimaça à l’évocation de Boonie.

        – Boonie est au courant de tout ça ?

        – Maintenant, oui.

        Danziger grimaça de nouveau, hocha la tête.

        – Merde. Qu’est-ce qu’il a dit ?

        – Rien, mentit Nick.

        – De toute façon, même si Endicott s’est barré, ses hommes de main vont débouler à un moment ou à un autre.

        Le talkie-walkie qu’il avait dans la main grésilla deux fois. Danziger le porta à son oreille.

        La voix de Coker s’éleva, déformée par les parasites, mais reconnaissable.

        – Tu es en bonne compagnie, à ce que je vois. Salue pour moi Nick et Mavis.

        – Ils t’entendent.

        – Il y a une Mustang noire qui descend le sentier forestier de Belfair Mill.

        Nick jeta un coup d’œil à Mavis.

        – Dis-lui que c’est Reed.

        – Nick me dit que c’est Reed Walker.

        – Il sort de sa caisse. Il a une arme à la main. Il se dirige vers la crête, sur votre gauche.

        Nick intervint.

        – Demande à Coker de ne pas tirer. Je vais le faire venir ici.

        – Nick te demande de pas le descendre. Il va le faire venir ici.

        Silence. Le vent qui siffle dans les hautes herbes, immuable et insensible aux événements. Et de nouveau le hennissement du cheval dans la prairie.

        – Ah bon ? Dis à Nick que c’est d’accord.

        Nick prit son portable.

        – Reed ?

        – Je suis là, mais pas encore en position.

        – Coker te tient en joue, Reed. Ne fais pas de geste inconsidéré et viens nous rejoindre, maintenant.

        – Merde. Il est où ?

        – Reed. C’est Coker qui est dans ton dos. Tu ne peux rien faire et tu le sais bien. Alors tu ne joues pas au con et tu viens boire un verre.

        On entendit la voix brouillée de parasites de Coker dans le talkie-walkie, légèrement menaçante.

        – Dis à Reed que je lui donne cinq secondes.

        – Reed, tu descends, tout de suite. Range ton arme et avance lentement. Coker ne peut pas te rater.

        – Okay, j’arrive.

        Reed descendit les mains en l’air. Son visage était marqué d’éraflures fraîches et il boitait.

        Il arriva devant les marches du perron, baissa les bras et regarda Charlie Danziger.

        – Alors, Gracie, c’était toi ?

        – Moi tout seul. Maintenant, si tu veux bien sortir ton arme de son holster et la déposer sur une marche, je vais voir si je peux convaincre Coker de pas te buter.

        Reed posa le pistolet, se redressa péniblement, le visage crispé par la douleur.

        – Qu’est-ce qui t’est arrivé ? demanda Mavis.

        – Il a sauté du toit de Candleford House, répondit Nick.

        – Du quatrième étage.

        – T’as sauté ? Pourquoi ? demanda Danziger.

        – C’était la meilleure chose à faire, sur le moment.

        – Allez, monte et viens t’asseoir.

        Reed les regarda l’un après l’autre.

        – Qu’est-ce que vous attendez, là ?

        – Des gens pas recommandables, dit Mavis.

        De nouveau le talkie, la voix de Coker.

        – Y a du mouvement, on dirait.

        Danziger se leva, regarda Nick, Reed et Mavis.

        – Qu’est-ce que vous faites, alors ? Vous attendez que ça se passe ?

        Nick se redressa.

        – Non. J’en suis.

        – Moi aussi, dit Mavis.

        Reed fixait ses mains, son corps était douloureux et il avait un sacré mal de tête. Il acquiesça en silence.

        – Je prends ça pour un oui, fit Danziger.

        – Et qu’est-ce qui se passe après ? demanda Nick.

        Danziger arbora un grand sourire.

        – Si j’ai autant de chance que ces derniers temps, y aura pas d’après.

        – Supposons que tu t’en sortes ? Qu’est-ce que tu fais ?

        Danziger les regarda tous les trois successivement.

        – Eh bien. Je peux jurer sur tous les diables de l’enfer que je ne vous tirerai pas dessus. Non, si je survis à ça, je prendrai ce qui se présentera.

        – Et Coker ? demanda Mavis.

        – Coker, c’est une autre histoire. Je doute qu’il viendra vers vous en sifflotant. Il faudra le sortir de son trou. Ça sera pas du gâteau.

        – Pourquoi t’as fait ça ? demanda Reed d’une voix sourde.

        Le sourire de Danziger s’effaça.

        – À l’époque, j’étais en colère. Maintenant, je ne peux pas vraiment répondre à ta question. J’ai pas dépensé un centime du butin.

        Reed lui lança un regard furieux.

        – En colère ? À cause de ce qu’on t’a fait subir ? Enfin, l’État ?

        – Une blessure profonde, je dois dire. Je méritais mieux.

        – Et ces flics qui sont morts sur la route, ils méritaient pas mieux ?

        – N’attends pas d’explications de ma part là-dessus.

        – Et Coker ? Pourquoi il a fait ça ?

        – Coker ? Il n’a rien à voir avec tout ça.

        – Alors tu as exécuté quatre flics simplement parce que tu t’emmerdais dans la vie ?

        Danziger durcit un peu le ton.

        – Ouais. Et quand tout ça sera fini je serai heureux de m’expliquer avec toi les armes à la main, n’importe où et n’importe quand.

        Reed s’était redressé.

        – Tout de suite, si tu veux.

        – Reed, dit Nick. C’est pas le moment. Reste en arrière.

        – Nick, ce…

        Le talkie, Coker de nouveau.

        – Arrêtez de vous chamailler et rejoignez vos positions, je vous prie. Je vois un homme qui descend la pente derrière la maison. Je ne sais pas comment il est parvenu si près. Il a une démarche de mec aguerri, marine ou ranger, je pense. Y a probablement deux autres types sur le flanc, dans les herbes hautes. Ils ont sûrement un gus à la lisière du bois, pour couvrir leurs arrières. Rappelez-vous, ils vont venir au plus près de vous. Ils veulent prendre Charlie vivant.

        Reed regarda Nick, sortit son pistolet, entra dans la maison et se dirigea vers la porte du fond. Charlie tendit à Mavis sa Winchester et sortit son Colt. Il lança le talkie à Nick.

        Mavis entra à son tour à l’intérieur et ménagea une position de tir sur la table de la salle à manger. Elle avait en vision trois côtés de la maison. Elle se dit que Reed couvrait le quatrième. Reed n’avait jamais participé à ce genre de confrontation. Elle espérait qu’il ferait preuve de jugeote. Dans ce genre d’action, la rapidité et la bravoure ne valent pas un clou. La précision, c’est la clé pour s’en sortir indemne.

        Nick se mit à plat ventre et rampa dans les herbes hautes. Il s’arrêta pour baisser au minimum le son du talkie. Juste à cet instant, celui-ci grésilla deux fois.

        – Nick, tu as un homme dans l’herbe à 6 heures, 15 mètres de toi environ. En approche.

        Nick s’arrêta, s’aplatit dans l’herbe et écouta. Il entendait le vent dans les herbes. Tapi dans un fourré, un énorme crapaud marron le regardait fixement. Les yeux dorés et le ventre rond, tout blanc. Il cligna des yeux, ouvrit et ferma la bouche, croisa ses pattes de devant, s’emmêla les doigts et continua à regarder.

        Nick entendit quelque chose se couler dans l’herbe tout près de lui. Par saccades. Le bruit s’arrêta, silence pendant trente secondes, puis il reprit de nouveau.

        Nick sortit son Colt et attendit. Le son s’éloignait légèrement de lui. Il rampa dans sa direction.

        À 3 mètres de lui. Un homme en tenue de camouflage. Un fusil M-4 de couleur bistre en bandoulière dans le dos.

        À présent, il ne bougeait plus. Nick pensa qu’il avait perçu sa présence et écoutait attentivement, comme un soldat sait le faire. Nick resta aussi immobile que lui et attendit que l’homme se remette en mouvement.

        Il y eut un coup de feu, le crachement sec du Beretta de Reed, suivi du crépitement haletant d’un M-4 réglé sur la rafale de trois, et encore deux tirs du Beretta de Reed.

        Au premier coup de feu, l’homme en tenue de camouflage se mit à bouger. Nick fut sur lui en un éclair, un genou dans les reins, sa main gauche sur son menton, la droite sur le haut du crâne. Il tira d’un coup sec sur la tête et la vrilla brutalement sur le côté. Il sentit les cervicales céder, dans un craquement assourdi.

        Nick se glissa par-dessus le corps inanimé et rampa vers la lisière du bois, sur sa gauche. Il entendit une forte détonation à droite et une balle siffla devant ses yeux. Il la vit passer et elle lui envoya un souffle chaud dans l’œil droit. Elle se ficha dans le sol à quelques mètres de lui.

        Il entendit un homme grogner.

        Une seconde balle atterrit exactement au même endroit, suivie d’une lourde détonation atténuée par la distance… le fusil de précision de Coker. Cette fois, il n’y eut pas de grognement.

        Et puis d’autres coups de feu, venant de la maison, des tirs croisés, le jappement puissant de la Winchester. Le fracas de verre volant en éclats, Mavis qui criait quelque chose.

        Nick se redressa et courut vers la maison. Il était au bas des marches du perron quand un homme sortit en chancelant par la porte. Un homme jeune, yeux marron, pantalon beige et tee-shirt marron. Il avait les mains en croix sur un énorme trou dans sa poitrine. Sur son visage, une expression de surprise et de désarroi. Il vit Nick devant lui et dit dans un souffle : « Mai che cosa ? »

        La balle de Coker le frappa en plein visage. Il s’effondra. Ce fut le dernier coup de feu. Le silence se fit.

        Nick monta les marches et s’arrêta sur le seuil.

        – Mavis ?

        – Je suis là, Nick.

        – Où est Reed ?

        – Sur l’arrière. J’ai besoin d’aide, ici.

        Mavis était penchée sur une silhouette étendue sur le sol. Charlie Danziger. Il avait les yeux fixés sur le plafond, ses lèvres bougeaient convulsivement. Pas de sang visible, et puis soudain, dans une expectoration noirâtre, du sang partout. Il avait deux trous dans la poitrine, petits et noirs, pas de sang autour. Nick posa les doigts sur le cou de Charlie. Le pouls était faible et irrégulier. Mavis tenait la tête de Danziger et essayait d’éviter que le sang ne passe dans sa trachée. Charlie commençait à être pris de convulsions. Mavis le tenait aussi fermement qu’elle le pouvait. Du sang coulait de sa bouche et de son nez. Il essayait de dire quelque chose mais il ne produisait qu’un gargouillis étranglé. Il tourna la tête, regarda Nick. L’orbite de son œil gauche était pleine de sang mais l’œil droit était bleu et clair.

        – Le jeune en civil, Reed n’a pas dû faire attention à lui, je pense, dit Mavis, qui tenait toujours la tête de Charlie dans ses mains. Je regardais par la fenêtre, je ne l’ai pas vu entrer. Il allait me tirer dessus. Charlie s’est précipité entre nous, il a été touché avant d’avoir pu lever son arme. Il est tombé à la renverse et j’ai eu le petit jeune avec la Winchester. Charlie m’a sauvé la vie.

        Les lèvres de Charlie bougeaient, du sang s’en écoulait par saccades. La carotide était distendue et les tendons du cou affleuraient. On lisait dans son œil bleu de la douleur et du remords. Nick lui posa une main sur la poitrine, le regarda dans les yeux.

        – Tout va bien, Charlie. Tu as payé ta dette. Dieu t’aime. Tu peux partir tranquille.

        Charlie porta la main sur la poche de sa chemise, tapota faiblement dessus, recracha une giclée de sang, et mourut.

        Mavis s’assit sur ses talons, s’essuya son visage de ses deux mains.

        – Bon Dieu. Quelle pourriture de journée de merde.

        – Où est Reed ?

        – Derrière. En train de dégueuler ses boyaux, je suppose. C’était sa première échauffourée. Laisse-lui un moment. On les a tous eus ?

        – J’en ai eu un. Coker a eu l’autre dans les herbes hautes.

        – Il a touché un autre homme, à la lisière du bois. Reed l’a vu tomber. Et puis encore un autre, sorti des herbes, tout près. Sa balle a frôlé la tête de Reed, qui lui a tiré dans le cou. C’était pas beau à voir. Reed a sûrement été distrait par le gars qui se débattait et lançait des borborygmes affreux et il a laissé passer le cinquième. Le môme sur lequel j’ai tiré. Il s’est enfui ?

        – Non. Il était sur le seuil, il regardait le trou que tu lui avais fait dans la poitrine. Il m’a parlé. En italien, je crois. Coker lui a balancé une balle en pleine tête.

        Le talkie se mit à toussoter. Coker.

        – Nick, je n’ai plus de cibles. Plus rien ne bouge. Qu’est-ce qui se passe en bas ?

        – Tous les assaillants tués au combat.

        – Et chez nous ?

        – Un chez nous. Charlie.

        Une pause.

        – Il est blessé ? Sérieusement ?

        – Il est mort, Coker. Il a voulu protéger Mavis et s’est pris deux balles. Il lui a sauvé la vie.

        Un long silence, interminable cette fois.

        – Ah oui ? dit Coker, la voix tendue. Il a bien fait. J’ai toujours apprécié Mavis. Tu es sûr qu’il est mort ? Vraiment mort ?

        – Vraiment. C’est peut-être mieux comme ça, Coker.

        – Ouais. Je comprends ce que tu veux dire. Putain. Il va me manquer. On s’ennuyait pas ensemble. Il a dit quelque chose ?

        – Non. Il me regardait. On pouvait lire dans ses yeux. Je lui ai dit qu’il pouvait partir en paix. Qu’il avait payé sa dette. Et toi, Coker, tu vas venir ici et payer ta dette, toi aussi ?

        Le talkie se remit à crachouiller. Et la voix de Coker se fit de nouveau entendre.

        – Non. Je ne pense pas. J’ai des choses à faire. Regarde dans sa poche de chemise. Tu vas trouver une carte bleue. Une carte Mondex. La moitié de l’argent de Gracie est dessus. Charlie a noté le code sur un mémo collé au frigo. Il ne se rappelait jamais les numéros. Je te souhaite bon vent, Nick. J’ai toujours apprécié ta compagnie. Tu feras ce qu’il faut pour Charlie ? Ce serait bien qu’on sache qu’il a essayé de protéger Mavis. Qu’il ait des adieux dignes. Qu’on lui souhaite bon voyage. Je compte sur toi ?

        – C’est d’accord. Mais toi, tu ferais mieux de te rendre. Tu n’as nulle part où aller.

        – Tu sais, j’y ai réfléchi, Nick. Si je passe à travers les mailles du filet, vous pourrez tout me mettre sur le dos et dire que Charlie n’y était pour rien. Dites qu’il est parti dignement, qu’il n’était pas un tueur de flics comme moi. Ce n’est pas lui qui a tiré ce jour-là. Tu le sais bien. Il pensait que j’allais seulement exploser les moteurs des voitures.

        – Coker, tu n’as aucune chance. Mavis a appelé les renforts. Ils seront là dans quelques minutes. Où vas-tu aller ? Où est-ce que tu vas te planquer ?

        Une pause. Le bruit du vent dans les herbes hautes.

        – Je te souhaite plein de bonnes choses, Nick. Désolé pour tout ça. Embrasse ta jolie femme pour moi.

        – Coker, ça ne rime à rien. Ils vont t’abattre sur place.

        Silence.

        – Coker, tu m’entends ? Rends-toi.

        Silence.

        – Coker, t’es là ?

        Silence.
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        En ce lundi matin, l’audience se tenait sous la présidence du juge Theodore Monroe, vieux briscard au visage taillé à coups de serpe et petits yeux noirs. Il portait sa robe de magistrat noire et quand il leva le regard sur Warren Smoles à travers ses lunettes demi-lune cerclées de métal, son expression était si glaciale que même un homme pourvu d’une indéfectible confiance en soi n’aurait pu s’empêcher de frémir.

        La vaste salle fleurant le cèdre et le bois de santal était presque vide : le juge avait décidé que l’audience se tiendrait à huis clos.

        Nick, Kate et Claudio Duarte, un jeune avocat fluet aux grands yeux marron, étaient assis au bureau habituellement réservé à l’accusation.

        Warren Smoles siégeait au bureau de la défense, sans autre assistance juridique. Rainey était pour sa part confiné dans le cabinet du juge, en attendant son éventuelle comparution. Une des « infirmières » de Smoles lui tenait compagnie. Smoles avait l’air nerveux, belliqueux et revêche.

        Une greffière assise au fond de la salle parlait à voix basse dans un micro. Le premier échange qu’elle avait enregistré était un accrochage entre Smoles et le juge Monroe. L’avocat protestait contre le fait qu’on l’ait placé au bureau de la défense, contrairement, selon lui, à la nature du contentieux ; objection que le juge Monroe avait balayée d’une brève mais tranchante réponse.

        – Je prends note. Foutaises. Asseyez-vous maintenant.

        Smoles, le visage écarlate, avait sagement obtempéré.

        Si le juge Monroe avait décidé de tenir l’audience dans la salle du tribunal et non dans son cabinet, c’était surtout parce qu’il était profondément écœuré par la teneur de la requête de Warren Smoles. Il préférait dominer l’avocat et voir sa calvitie de haut quand celui-ci se penchait en avant pour consulter son dossier.

        Le juge parcourut la salle du regard. Les personnes présentes étaient baignées de la lumière multicolore qui tombait des vitraux du mur est de la salle. Il s’attarda un moment sur le visage de Kate, dont il remarqua l’expression anxieuse et triste.

        Il aimait et admirait Kate. Il la connaissait, ainsi que sa famille, depuis de nombreuses années, et c’était la raison pour laquelle il lui avait confié la garde de Rainey. Que sa convocation apparemment anodine ait provoqué chez elle un tel tourment lui donnait des brûlures d’estomac qu’il calmait en avalant par petites gorgées un liquide qui ne ressemblait en rien à de l’eau du robinet, dans un grand verre rempli de glaçons.

        Il jeta un coup d’œil à la pendule au fond de la salle, attendit que l’aiguille atteigne le chiffre 10 et frappa son marteau sur son bureau pour ouvrir la séance.

        – Bien. Nous allons examiner les tenants et aboutissants de cette piteuse mascarade. Je tiens à vous prévenir que je n’ai pas l’intention de perdre mon temps avec des tirades en jargon juridique. Ce que j’attends de Me Smoles, c’est un exposé clair de son argumentation concernant le cas Rainey Teague et les preuves qu’il prétend fournir à l’appui de cette argumentation. Si nécessaire, je demanderai au garçon de se présenter devant la Cour pour confirmer ces déclarations. Une fois que Me Smoles en aura terminé, ce sera le tour de Maître Duarte, ici présent… Maître.

        Duarte se leva précipitamment.

        – Bonjour, monsieur le juge.

        – Je ne pense pas que ce sera un bon jour. Ce sera donc au tour de Maître Duarte de présenter ses réponses aux arguments de Maître Smoles, d’apporter des preuves contradictoires s’il en dispose et, si Rainey est convoqué devant la Cour – ce qui dépend de ma seule décision, je vous le rappelle –, je ne veux pas que le garçon soit entraîné dans une querelle confuse et je l’interrogerai moi-même et…

        Smoles ne put s’empêcher de bondir sur ses pieds pour élever une objection, mais fut aussitôt renvoyé dans les cordes par un coup de marteau péremptoire.

        – Maître Smoles, je vous rappelle qu’il s’agit ici d’une audience informelle et que je ne tolérerai aucune de vos habituelles gesticulations théâtrales. Je préside ici une cour de justice, pas un carnaval. Est-ce clair ?

        Apparemment, ça l’était, puisque Smoles sembla se ratatiner sur lui-même sous le regard incendiaire du juge Monroe.

        – Bien. Nous sommes tous sur la même longueur d’onde. Ruth ? Êtes-vous prête ? Tout est en ordre ?

        – Oui, monsieur le juge, répondit la greffière.

        – Parfait. Eh bien, Smoles, que diriez-vous de lancer votre orgue à vapeur et de nous jouer un petit air ?

        – Monsieur le juge, mes estimés confrères ici présents…

        – Smoles, vous pouvez passer ces formules liminaires à la con.

        Smoles se raidit et inscrivit solennellement quelque chose sur son calepin jaune.

        – Merci, monsieur le juge. Écoutez, c’est aussi difficile pour moi que ça va l’être pour Mlle Walker…

        – Mme Kavanaugh, corrigea le juge.

        – Que ça va l’être pour Mme Kavanaugh et son mari d’entendre ce que j’ai à dire. Et je souhaite que le compte rendu de séance fasse bien mention que je suggère que, dans la mesure où ils sont en quelque sorte jugés ici, ils ne soient pas soumis directement à cette épreuve.

        – Mes clients restent ici, dit Duarte. Ils ne sont pas là en qualité de témoins, mais d’accusés.

        – On en a déjà discuté, maître Smoles.

        Smoles lissa ses cheveux en arrière et tapota le revers de son costume Brioni gris anthracite.

        – Très bien. Voici donc l’essentiel des faits. Vendredi après-midi, j’ai reçu un appel de Rainey. Il se trouvait dans un McDo à Kingsbane et semblait très nerveux. Il a fait état de problèmes domestiques graves et m’a déclaré qu’il souhaitait bénéficier de mes services pour l’aider à les résoudre. Nous avons parlé un moment et j’ai jugé bon de le rencontrer. J’ai envoyé mon chauffeur le prendre à 14 h 30 ce même après-midi. Quand le garçon est arrivé à mon bureau, il était dans un état d’agitation extrême. Il avait le visage défait et pleurait convulsivement. J’ai décidé de filmer notre conversation.

        – Continuez, maître. Faites court.

        – Oui, bien sûr, monsieur le juge. Pour résumer les événements tels que me les a rapportés Rainey, il apparaît que celui-ci a fait l’école buissonnière et que bien sûr Kate, sa tutrice, en a été contrariée. Ils ont donc eu une discussion quand il est rentré jeudi soir, durant laquelle Rainey a été effrayé par le comportement hystérique de Kate. Il a essayé de lui expliquer qu’il voulait juste avoir du temps pour réfléchir, qu’il était victime d’intimidation à l’école et qu’il souffrait terriblement de la perte de ses parents. Selon Rainey, Kate est devenue glaciale. Elle lui a dit qu’elle s’inquiétait de son état psychique et qu’elle avait décidé, avec Nick, de le faire examiner par des spécialistes pour s’assurer de sa santé mentale. Pour être certaine qu’il n’avait rien d’anormal. Rainey a alors exprimé sa peur – enfin, c’est ce que je suppose – que sa tutrice le fasse interner dans ce qu’il appelle une « maison de fous ».

        Il marqua une pause, fit semblant de consulter ses notes.

        – Vous verrez dans la vidéo qu’à ce moment je l’ai empêché d’aller plus loin. Je sentais que nous entrions dans un domaine… passible de poursuites et je ne voulais pas faire obstacle à un processus d’enquête ultérieur.

        – Vous anticipiez des poursuites judiciaires ?

        – Eh bien, monsieur le juge, j’essayais d’être…

        – Je n’en doute pas. Poursuivez, maître.

        – Certainement. Je lui ai donc demandé pourquoi il pensait que sa tutrice voulait l’envoyer dans un établissement psychiatrique. Il a eu du mal à formuler sa réponse et j’ai attendu qu’il y parvienne. Je n’ai en aucun cas sollicité ni encouragé sa réponse et n’ai pas essayé de lui faire dire ce que je voulais. Je peux le certifier à la Cour. Finalement, il m’a dit que sa famille possédait un patrimoine important et que, depuis la mort de ses parents, il soupçonnait Mme Kavanaugh de vouloir en prendre le contrôle.

        Duarte bondit de sa chaise.

        – Monsieur le juge, même dans une audience informelle, ces propos s’apparentent à de la calomnie, et même à de la diffamation s’ils sont reportés par écrit…

        – Maître Duarte, je pense que nous n’avons pas encore entendu le pire. Je vous rappelle qu’une allégation n’est pas un fait, et que les accusations proférées lors d’une audience informelle ne sont pas des déclarations publiques, ni orales ni écrites, et ne tombent pas sous le coup de la législation sur la calomnie ou la diffamation. Je comprends votre indignation, mais vous pouvez compter sur moi, maître, pour mener à bien cette audience. Maître Smoles, je pense que nous pouvons passer sur les détails et nous concentrer sur l’essentiel. Qu’est-ce que vous allez nous servir maintenant ?

        Duarte se rassit, posa sa main sur le bureau, effleurant celle de Kate. Celle-ci était restée très calme. Son visage était livide. À son côté, Nick affichait un masque de pierre.

        Smoles se pencha de nouveau sur ses notes.

        – Monsieur le juge, ce que je vais dire maintenant est très… brutal… et peut occasionner des implications bien au-delà du problème de la garde de Rainey et de la préservation de la fortune familiale, qui se monte à plus de 10 millions de dollars.

        – Continuez, maître. Je me charge des conclusions.

        – Oui, monsieur le juge. Après cette longue conversation avec Rainey, et après avoir examiné de près les événements récents, je crois pouvoir affirmer qu’il existe une machination entre un repris de justice bien connu, Lemon Featherlight, et Mme Kavanaugh. Une conspiration destinée à s’accaparer la fortune des Teague en faisant interner Rainey dans un asile sous l’accusation d’avoir tué Mme Alice Bayer, responsable de la vie scolaire à l’école Regiopolis.

        Nick bondit à son tour de son siège.

        Duarte s’interposa avant qu’il atteigne Smoles.

        – Continuez, maître Smoles.

        – Il me semble que le lieutenant Tyree Sutter, du département de police criminelle, a déjà contacté l’inspecteur Kavanaugh à propos de Rainey pour qu’il apporte son témoignage sur la découverte du corps d’Alice Bayer dans la Tulip. À proximité de l’endroit de la noyade se trouvaient des objets appartenant à Rainey et à son jeune camarade Axel Deitz. Les soupçons du lieutenant Sutter s’appuient sur le fait que Rainey séchait les cours et qu’Alice Bayer était responsable de la vie scolaire. J’ai questionné Rainey à ce propos, il m’a affirmé qu’il ignore comment ses livres se sont retrouvés à Patton’s Hard. Il ne sait rien de ce qui est arrivé à Alice Bayer. Il pense que Mme Kavanaugh et quelqu’un d’autre – probablement Lemon Featherlight – ont déposé ces objets sur place. Peut-être Mlle Bayer a-t-elle été attirée à Patton’s Hard par une information disant que Rainey s’y trouvait. Tout le monde connaissait l’empressement de Mlle Bayer à aller chercher les élèves qui faisaient l’école buissonnière. Il est très possible que les comploteurs l’aient eux-mêmes appelée, l’aient neutralisée à son arrivée, puis poussée dans la rivière et aient ensuite déposé les objets pouvant incriminer Rainey.

        Duarte jaillit une fois encore de son siège pour arrêter la diatribe de Smoles avant que Nick ne lui saute dessus.

        – Monsieur le juge, il s’agit de la plus grossière…

        – Maître Smoles a le droit de travestir la vérité de la façon la plus abusive qu’il veut. La Cour est mandatée pour l’entendre. L’échange de propos outranciers et la falsification éhontée de faits sont des composantes essentielles de notre système judiciaire. Continuez, maître, s’il vous plaît. Je suis absolument captivé par ce que vous nous racontez.

        – Bien. Il existe des éléments concordants qui confèrent une crédibilité certaine à cette hypothèse. On peut noter que les deux personnes qui ont rapporté à la police la présence de la Toyota d’Alice Bayer dans la Tulip étaient Mme Kavanaugh et M. Lemon Featherlight. On peut d’ailleurs légitimement se demander pourquoi un membre respecté du barreau, femme mariée qui plus est, fréquente un personnage aussi douteux et inquiétant que M. Featherlight, un homme qui fut destitué de manière ignominieuse des marines après avoir agressé deux membres de la police militaire, au point qu’ils ont dû être hospitalisés, et dont la principale source de revenus ultérieure provenait de son activité de « gigolo » auprès d’un certain nombre de femmes mariées qui fréquentaient les cafés-bars du côté du Pavilion.

        Ce sera un homme mort dès que Lemon entendra ça, pensa Nick. Non. C’est déjà un homme mort.

        – Et une autre source de préoccupation est le fait que, selon Rainey, M. Featherlight était un habitué de la maison des Teague. À toute heure, m’a dit Rainey, et souvent lorsque Miles, le mari de sa mère, était absent. Je ne veux pas aller jusqu’à suggérer qu’il y ait un lien entre Featherlight et la mort de Sylvia Teague, mais il est avéré que Sylvia Teague a disparu peu avant que l’on ne retrouve Rainey après son enlèvement, que Miles Teague a été découvert mort d’une balle de fusil de chasse quelques jours plus tard – un suicide, a-t-on prétendu – et que pendant que Rainey était dans le coma à l’hôpital Notre-Dame-de-Grâce, Lemon Featherlight lui rendait fréquemment visite.

        Smoles fit une pause.

        – Ainsi, pour être tout à fait clair, je soutiens que Lemon Featherlight a ensuite essayé d’établir une relation contre-nature avec Rainey de manière à avoir prise sur sa fortune.

        Il s’arrêta pour laisser tout cela infuser, puis commença à expliquer comment Featherlight s’était ensuite rapproché de Kate pour en faire sa complice.

        – Les insinuations de la sorte ne peuvent en aucun cas être assimilées à des faits, s’insurgea Duarte, scandalisé, le visage livide d’émotion et de colère. Monsieur le juge, je demande que cet étalage nauséabond n’aille pas plus loin. Les allégations de maître Smoles sont…

        – … des conneries sans nom, poursuivit le juge. Laissez-moi vous dire que je suis parfaitement d’accord avec vous.

        – Monsieur le juge…

        – Asseyez-vous, Smoles. Je pense qu’en l’espèce on vous a assez entendu. Madame Kavanaugh, je tiens à vous complimenter pour votre calme et votre retenue durant l’odieux exposé de cet individu.

        Smoles se leva pour protester mais le juge Monroe le stoppa dans son élan.

        – Je vous ai laissé vous exprimer jusqu’au bout, Smoles, parce que je voulais que votre intervention devienne une sorte de référence dont je pourrais envoyer la transcription à l’Association du barreau de l’État. Je m’excuse auprès de Kate et de Nick Kavanaugh pour leur avoir imposé l’écoute de ces inepties. C’était, je dois l’avouer, une déposition encore plus malsaine et répugnante que je l’attendais, même venant de vous. Et si vous me permettez de m’exprimer d’une manière plus imagée, je dirai que vous me faites penser à un porc qui se roule dans sa propre fange.

        – Monsieur le juge, je peux démontrer…

        – Dans toute ma carrière, je n’ai jamais vu des mensonges éhontés et des manipulations de preuves se transformer en faits démontrables. Asseyez-vous et taisez-vous. J’ai une courte déclaration à faire. Après, j’écouterai la plaidoirie de Maître Duarte, et ensuite je rendrai mon jugement sur cette affaire. Ruth, souhaitez-vous que nous fassions une pause ?

        – Non, monsieur le juge.

        – Quelqu’un d’autre ? Non ? Eh bien voici ce que j’ai à dire. En tant que magistrat de Niceville, on me tient fréquemment au courant de faits qui en principe ne sont pas de mon ressort. J’ai ainsi entendu parler d’une enquête menée par le lieutenant Sutter sur le décès suspect d’Alice Bayer. J’ai également été informé des raisons pour lesquelles le nom de Rainey était apparu dans ce dossier. J’ai anticipé les conclusions que pouvait en tirer maître Smoles s’il venait à connaître ces informations et mené ma propre enquête, notamment en allant voir personnellement le lieutenant Sutter dans ses locaux de Power River Road, chose que vous auriez pu faire aisément, maître Smoles. Le lieutenant Sutter aurait pu compléter et éclaircir les informations relatives à votre requête. Vous ne l’avez pas interrogé. Moi oui. Je l’ai rencontré samedi matin et lui ai demandé de me fournir les éléments dont il disposait sur le décès de Mlle Bayer, du moins ceux qu’il avait été en mesure de rassembler.

        – C’est une violation du secr…

        – Plus un mot, maître. Je vous ai intimé l’ordre de vous taire. Ceci est une audience informelle. Je peux mettre le feu à un chat sauvage et le foutre dans votre pantalon si ça me chante. Je vous demande de vous asseoir et de vous comporter comme un être humain. Je vais faire court. L’heure présumée de la mort de la pauvre Alice Bayer a été relevée sur sa montre-bracelet, un modèle donnant à la fois la date et l’heure. La montre a cessé de fonctionner à 14 h 17 un mardi, il y a exactement quatorze jours. Naturellement, le lieutenant Sutter a enquêté sur les faits et gestes de toutes les personnes liées à l’affaire, à commencer, logiquement, par celles qui avaient découvert le corps, car il s’avère que dans certains cas ce sont eux-mêmes les assassins. Ce jour-là et à cette heure-là, Mme Kavanaugh négociait devant la quatrième chambre de ce même bâtiment, sous la présidence du juge Horn, une transaction pénale concernant un de ses clients mineurs. Quant à M. Featherlight, il était au même moment assis dans un simulateur de vol afin d’achever sa certification de pilote.

        – Monsieur le juge, on ne m’a pas informé…

        – Vous l’auriez été si vous ne vous étiez pas précipité sur cette affaire sans faire le travail préliminaire indispensable. Vous avez sauté sur l’occasion de vous attacher les faveurs d’un jeune garçon très riche souffrant de problèmes émotionnels graves de façon, je le soupçonne, à le dépouiller de son héritage. Vous récoltez maintenant ce que vous avez semé, maître. Comme je vous l’ai dit, j’ai l’intention d’informer l’Association du barreau et le Conseil représentatif des affaires judiciaires de vos procédés, en y joignant les documents afférents et la transcription de votre exposé de ce matin.

        Il marqua une pause, but une gorgée de sa boisson glacée, la savoura et continua :

        – Alors, que nous reste-t-il, maître ? Pour ce qui concerne la mort d’Alice Bayer, je n’ai pas opinion, je laisse au lieutenant Sutter le soin de régler la question. Quant à la garde de Rainey, je réaffirme et rétablis pleinement Mme Kate Kavanaugh comme tutrice légale et lui redonne la garde pleine et entière du garçon mais cette décision est soumise à condition. Kate, je comprends que compte tenu du comportement imprévisible de Rainey, vous et Nick envisagiez de lui faire passer des examens médicaux. Je pense que c’est une excellente idée. Souhaitez-vous aller le voir maintenant ?

        Kate, immobile, regardait fixement le juge. Nick se taisait. Elle se tourna vers lui.

        Il le faut, Nick, lui transmit-elle par la pensée.

        Je le sais bien, lui répondit-il par le même canal.

        
          Tu viens avec moi ?
        

        
          Non.
        

         

        Quand il aperçut Kate, Rainey se leva brusquement et fonça vers la porte arrière, qui donnait sur un couloir et un escalier menant au parking.

        – Rainey, dit Kate, reste ici. Tout va bien. Je veux seulement te parler une minute. Reste, s’il te plaît.

        Kate regardait le garçon qui la dévisageait d’un air furibond. Elle fit en sorte de conserver l’expression la plus aimable possible, mais il lui était difficile de ne pas dévoiler ses sentiments.

        – Rainey, si tu ne veux plus vivre avec moi désormais…

        – Non, je ne veux plus.

        – Alors il faut qu’on trouve une autre solution.

        Le visage de Rainey se durcit.

        
          
            elle ment elle ment elle ne fait que mentir
          

        

        – Ah oui ? Trouver des solutions, c’est ce que tu fais de mieux, n’est-ce pas ? J’ai été enfermé dans une maison de fous et toi tu m’as piqué tout mon argent.

        Sans bouger d’un centimètre, Kate ravala sa fureur.

        – Rainey, parlons-en, de ton argent. Tu sais bien que je n’en ai pas besoin, et même si je voulais mettre la main dessus je ne pourrais pas le faire. Personne ne peut et ne pourra te déposséder de ta fortune.

        
          
            ils peuvent faire ce qu’ils veulent
          

        

        – Ah ouais ? Et si je meurs ? Ou si je vais en prison ?

        – Tu n’iras pas en prison, Rainey. Et si tu meurs sans laisser de testament, l’argent de ta famille sera réparti entre tous tes proches.

        – C’est ça. Toi, par exemple.

        – Je suis une relation très lointaine dans ta famille, Rainey. C’est un juge qui déterminera…

        – Un juge comme le vieux, là ? Le type qui est toujours de votre côté ? Qui m’a collé chez toi au départ ?

        Face à de telles invectives, Kate ne sut quoi répondre. Comment pouvait-il la détester à ce point ? À moins que ce ne fût cette chose tapie à l’intérieur de Rainey qui la détestait. Quelqu’un frappa à la porte. Ni elle ni Rainey n’y prêta attention.

        On frappa de nouveau.

        – Qui est là ? demanda-t-elle.

        – C’est Nick. Je peux entrer ?

        
          
            celui-là va nous tuer évite-le
          

        

        Rainey traversa la pièce, ouvrit la porte du fond.

        – S’il entre, je me tire.

        – Rainey, s’il te plaît…

        Nick entra.

        Rainey se précipita dehors et fut immédiatement stoppé par Tig Sutter, qui l’attendait à l’extérieur. Rainey recula et essaya de le contourner, mais il ne pouvait rien faire face à Tig Sutter, un homme taillé comme une armoire à glace.

        – Tig veut parler à Rainey, dit Nick. Je pense qu’il est temps.

        – Absolument pas. D’abord, ça me pose un problème que tu sois là. Tu risques d’intimider Rainey.

        Nick reçut la remarque en plein visage.

        – Intimider Rainey ? Moi ?

        – C’est possible. Rainey, est-ce que cela te contrarie que Nick soit ici ? Est-ce pour cela que tu ne veux rien dire ?

        
          
            parfait ne dis rien ces gens veulent t’embobiner
          

        

        Rainey ne répondit pas.

        Kate répéta la question.

        – Peut-être.

        – Parce que Nick peut s’en aller. N’est-ce pas, Nick ? Tig n’a pas besoin de toi, je suppose ?

        Dans sa tête, Nick lui criait Tiens-le à l’œil ce petit salaud, mais les mots qu’il prononça furent :

        – Si tu penses que ça peut aider, je m’en vais.

        – En fait, Nick, dit Tig avec un sourire ironique, réfléchis, il vaut mieux que tu t’en ailles. Un avocat pourrait faire valoir que tu as cherché à influencer le témoin.

        – C’est Kate, son avocat, Tig.

        – Pour le moment, répliqua Kate. Si tout ça va plus loin, nous ferons probablement intervenir Claudio Duarte. Vraiment, Nick, il vaut mieux que tu sortes.

        Nick la regarda longuement et Kate se rendit compte qu’ils traversaient une des crises les plus graves depuis leur mariage. Mais elle n’y pouvait rien, du moins pour le moment. Alors il tourna les talons et quitta la pièce sans un mot.

         

         

        – Rainey, dit-elle, dès que la porte se fut refermée, je suis ici pour représenter tes intérêts. Et je t’assure que ton comportement ne les sert pas. Si tu parviens à te contrôler, tu verras que les questions de Tig ne sont pas si terribles que ça. Et je ne te laisserai pas répondre si je considère qu’elles ne sont pas justifiées. Mais si tu refuses de dire quoi que ce soit, il ne va pas se contenter de dire tant pis et rentrer à son bureau. Il ne pourra pas. N’est-ce pas, Tig ?

        – J’ai bien peur que non.

        – Alors Rainey… regarde-moi s’il te plaît.

        
          
            la bonne odeur nous l’aimons beaucoup
          

        

        Il ne fit pas un geste, faisant mine de se transformer en bloc de pierre.

        Comment fait-il pour avoir cette volonté ? se demanda Kate.

        – Eh bien, il ne dit pas non, Tig. Tu peux toujours essayer.

        – Parfait. Rainey, tu as connu Alice Bayer, n’est-ce pas ?

        Rainey marmonna quelque chose entre ses dents.

        – Désolé, Rainey, je n’ai pas entendu ta réponse.

        
          
            vas-y doucement sois prudent
          

        

        Rainey leva les yeux vers Tig.

        – Elle s’occupait de la vie scolaire au collège.

        – Oui, c’est ça. Et comment t’entendais-tu avec elle ?

        – Tig, intervint Kate, d’un ton réprobateur.

        – D’accord, oublions ça. Tu connais un endroit appelé Patton’s Hard ?

        – Oui.

        – Tu y es déjà allé ?

        – Oui.

        – Souvent ?

        – Non.

        – Juste de temps en temps ?

        – Oui.

        – Y es-tu allé en séchant les cours ?

        – Quelquefois.

        – Est-ce que tu étais à Patton’s Hard mardi, il y a deux semaines ?

        – Je ne m’en souviens pas.

        – Est-ce que tu étais à l’école ce jour-là ?

        – Je ne sais pas, j’ai oublié.

        – Rainey, est-ce qu’Alice Bayer est venue à Patton’s Hard un jour où tu t’y trouvais ?

        Rainey ne répondit pas.

        
          
            faut que ça s’arrête maintenant
          

        

        Tig répéta la question.

        Silence.

        – Rainey, s’il te plaît.

        
          
            faut s’en aller d’ici maintenant tout de suite tout de suite
          

        

        Kate vit les yeux de Rainey rouler vers le haut. Il s’évanouit. Ils appelèrent les secours. À leur arrivée, Rainey était revenu à lui, allongé sur le dos, il regardait le plafond et clignait des yeux. Kate était agenouillée à côté de lui.

        Les urgentistes l’examinèrent rapidement, le remirent en position assise, prirent son pouls, se consultèrent en murmurant dans un bref échange de jargon médical et le déclarèrent en parfaite santé.

        Rainey se rassit. Kate se tourna vers Tig.

        – On arrête. Ça suffit pour aujourd’hui.

        Mal à l’aise, Tig se rangea à cette idée.

        – D’accord, mais quand pourrai-je l’interroger de nouveau ?

        – Le juge m’a demandé de le mettre sous observation. On a commencé vendredi dernier, avant que les événements se précipitent. C’est pourquoi il était à l’hôpital de WellPoint. Je vais retourner là-bas avec lui. Dès que j’aurai les premiers résultats, on pourra reprendre l’interrogatoire. D’accord ?

        Tig réfléchit un instant.

        – Très bien. Conduis-le à WellPoint et rappelle-moi demain.

         

        Marchant côte à côte vers l’Envoy, Kate et Rainey n’échangèrent pas un mot. Ils s’assirent dans la voiture et Kate mit le contact. Rainey regardait droit devant lui, respirant rapidement par la bouche.

        – Rainey, ça va ?

        Il acquiesça.

        – Je te ramène à Well Point.

        Et cette fois je ne te quitte pas d’une semelle, songea-t-elle.

        – D’accord, dit-il dans un murmure abattu.

        
          
            pas aller là-bas ils vont nous trouver avec leurs machines
          

        

        – Est-ce qu’il faudra y passer la nuit ?

        – Peut-être, mais je resterai avec toi.

        – Pourquoi tu te donnes autant de mal pour m’aider ? Après tout ce que je t’ai fait ?

        Kate se tourna vers lui et l’observa un moment. Elle avait l’impression étrange que le vrai Rainey était là à côté d’elle, et non celui qu’il était devenu depuis quelques jours.

        – Parce que j’ai promis de prendre soin de toi. Quoi qu’il arrive. Et c’est bien ce que j’ai l’intention de faire. Maintenant, avant d’aller là-bas, est-ce que tu as besoin de quelque chose ? Des vêtements ? Un jeu vidéo ? Des livres ?

        Rainey fit mine de se poser la question.

        – Est-ce qu’ils me laisseront utiliser mon lecteur DVD portable ?

        – Je ne vois pas pourquoi ils te l’interdiraient. On va aller prendre quelques DVD.

        Rainey la regardait, mais dans sa tête il écoutait ce que lui disait Caïn. Quand celui-ci cessa de grésiller dans son cerveau, il dit :

        – J’aimerais bien revoir ce film de Noël avec mes parents.

        – Bien sûr. Où est-il ?

        Rainey regarda ses mains.

        – Chez moi.

        – Tu veux dire dans ton ancienne maison ?

        – Oui, la maison de papa et maman. Je pense qu’il se trouve encore dans le lecteur de DVD.

        – Tu veux qu’on aille le chercher à Cemetery Hill ?

        Rainey baissa de nouveau la tête.

        – C’est possible ?

        Kate réfléchit un instant.

        Ils avaient le temps.

        – Bien sûr. Boucle ta ceinture. On y va tout de suite.

        Rainey sourit, inspira profondément et retint un moment sa respiration.

        
          
            sent si bon tellement bonnes odeurs tellement
          

        

        
      

      
        

        
          1. 

          
            « La chose parle d’elle-même », phrase de Cicéron dans la plaidoirie Pour Milon.

          

        

      

    

  
    
      

      
        Mettre en ordre avant de partir…
      

      
        

      

      
        La sono à fond dans la Mercedes, Warren Smoles tourna dans l’allée menant au garage de sa demeure, son château pourrait-on dire, dans le quartier des Glades. C’était la plus grande maison d’une longue rue sinueuse bordée de robustes palmiers et de bosquets épars de houx et de bougainvillées. Il écoutait la chanson Bad Day1 qui coïncidait tout à fait avec son état d’esprit du moment.

        Il n’était pas habitué à être bousculé de la façon dont Teddy Monroe l’avait fait le matin même, et il avait l’intention de se barricader chez lui le reste de l’après-midi et se consoler avec des litres de gin Tanqueray et quelques heures devant les DVD des Meilleures Parties de bowling de la saison. Un jour prochain, il trouverait comment niquer ce vieux salopard, mais pour le moment, il ne pensait qu’à se reposer et se remettre d’aplomb.

        Smoles vivait seul dans cette grande maison pour plusieurs raisons, la principale étant que personne ne voulait y vivre avec lui. Pendant un temps, il avait eu du personnel et des chiens, mais au bout de quelques jours ils se carapataient. Il avait eu des poissons rouges, qui s’étaient enfuis eux aussi. Comment ? Mystère. Il était rentré un soir et avait trouvé les aquariums vides, les poissons s’étaient fait la malle.

        Alors il s’était reporté sur des chats, qui ne sont pas très différents des chiens, mais davantage disposés à se laisser embobiner pour un coussin moelleux et des repas à heures régulières.

        Il avait dans les bras un sac de boîtes de pâtée pour chats, une caisse de Tanqueray et trois citrons verts, qu’il alla déposer sur le plan de travail de la cuisine.

        Pas de chats à l’horizon. Ils accouraient généralement d’une démarche chaloupée, ou se pressaient contre la porte quand il rentrait. Non pour témoigner leur amour ou quelque forme d’affection à son égard, mais simplement parce que aucun d’entre eux ne savait se servir d’un ouvre-boîtes.

        Pas de chats dans le séjour ni dans le hall.

        Rien, nulle part. Étrange, vraiment étrange.

        Rien à foutre, après tout, se dit-il en revenant sur ses pas pour chercher la première bouteille.

        Un homme de grande taille, élégant, aux allures de croque-mort, se tenait derrière son plan de travail et lui souriait.

        – Je sais ce que vous allez me dire, dit l’homme.

        – Qui êtes-vous ? Qu’est-ce que vous foutez là ?

        – Et voilà. Maintenant vous allez me demander comment j’ai réussi à entrer chez vous.

        – Rien à foutre de savoir comment vous êtes entré. Qui êtes-vous, putain ? Un vendeur d’assurances ?

        – Non. Je suis un recouvreur et médiateur privé. Je m’appelle Harvill Endicott.

        – Ah ! fit Smoles, soulagé.

        Il n’avait jamais rencontré Endicott en personne. Tous leurs échanges avaient eu lieu par téléphone ou e-mail.

        – Je n’avais pas l’intention de vous alarmer, dit Endicott d’une voix rassurante.

        – M’en fous. Ce que je veux savoir, c’est pourquoi mon système d’alarme ne m’a pas alarmé. Et où sont mes chats ?

        – Votre système d’alarme n’est pas très efficace. Je vous suggère d’investir dans un meilleur matériel. Quant à vos chats, ils étaient tous agglutinés derrière la porte latérale quand je suis entré. Quand ils se sont aperçus que je n’étais pas vous, ils ont décampé. Je suis sûr qu’ils reviendront.

        – Merci. Oublions tout ça. Que voulez-vous ?

        – Je tenais à vous remercier personnellement de m’avoir aidé à contacter Mme Maranzano, car nous sommes parvenus à un arrangement.

        Smoles alla ouvrir le réfrigérateur, d’où il sortit un bac à glaçons, puis il prit un seau à glace et un verre dans un placard.

        – Vous m’en voyez ravi, Harvill. Et c’était quoi, cet arrangement ?

        – Une affaire confidentielle, désolé.

        – Pas grave. J’ai été payé. Tout va bien. Vous voulez boire quelque chose ?

        – De la San Pellegrino, si vous en avez.

        – Du Perrier, ça ira ?

        – Parfait.

        Smoles, encore contrarié, mais un peu calmé, lui servit un Perrier et se prépara, comme d’habitude, un gin-tonic.

        – Pour tout vous dire, je n’aime pas votre façon de débarquer comme ça chez moi, Harvill. Passons pour cette fois. Mais ne vous avisez pas de recommencer parce que je risquerais d’être moins aimable.

        Endicott s’approcha et se posta face à lui, une main tenant le Perrier, l’autre dans la poche de son pantalon en cuir imitation serpent.

        – J’ai une question, en fait. Elle concerne Byron Deitz.

        – Okay. Je mets mon compteur en route. Voilà, c’est fait ! En quoi puis-je vous aider, Harv ?

        – Deitz a transféré une grosse somme d’argent sur un compte non identifié. J’ai découvert, à ma grande satisfaction, qui était le titulaire de ce compte.

        – Pas possible ? Et c’était qui ?

        – Permettez-moi de ne rien révéler pour le moment. J’enquête encore.

        – Ça a quelque chose à voir avec cette fusillade chez Charlie Danziger samedi dernier ?

        – Encore une fois, je ne peux pas en dire plus. Ce qu’il me reste à découvrir, c’est par quel biais cette transaction a été effectuée.

        Smoles plissa les paupières.

        – Hé. Vous êtes encore sur l’affaire, à ce que je vois. Vous êtes toujours aux trousses de ce foutu butin du casse ! Sale petit cachottier. J’aurais dû me méfier. Celui qui a braqué la banque, c’était un vrai fils de p…

        – Je parlais du transfert d’argent…

        – C’était un truc offshore.

        – Deitz ne vous en a rien dit ?

        Smoles avala une longue rasade de gin-tonic, laissa le glaçon couler dans sa bouche grande ouverte et commença à le croquer tout en regardant Endicott avec un sourire sournois.

        – C’est possible qu’il m’en ait parlé, Harv. Ça se pourrait bien, même. Il m’a mis sur la piste, ça c’est sûr. Jusqu’où irez-vous pour le savoir ?

        – Jusqu’où irez-vous pour me le dire ?

        Smoles éclata de rire.

        – Pas très loin, Harv, si vous me montrez quelque chose qui vaille le coup.

        Endicott esquissa un sourire qui avait tout d’une grimace, sortit son Sig Sauer de la poche de son pantalon en faux serpent et tira une balle dans la cuisse gauche de Smoles. Harvill Endicott avait ses habitudes. Smoles poussa un hurlement, cracha une cascade de glaçons et agrippa sa jambe à pleines mains.

        – Putain, c’est quoi ce bord…

        – Je vous le demande une nouvelle fois, Warren. Jusqu’où irez-vous pour me le dire ?

      

      
        

        
          1. 

          
            « Mauvaise journée », chanson de Daniel Powter.

          

        

      

    

  
    
      

      
        M. Teague est disposé à recevoir
      

      
        

      

      
        Lemon appela Nick qui rejoignait le quartier général de la brigade criminelle en ce lundi après-midi, jour de la paperasse au bureau. La fusillade chez Charlie Danziger avait enclenché des auditions dans le cadre de l’enquête interne sur l’implication de Danziger et de Coker dans le braquage de Gracie, et la disparition de Coker avait attiré les médias de tout le pays qui s’étaient donné rendez-vous. Alors c’était là que Nick allait, pensant à Coker, Charlie, Kate et Rainey, et à ce que Reed lui avait dit sur la nécessité de tuer Rainey si les choses s’envenimaient. Il avait aussi dans la tête les paroles d’une chanson de Billy Ray Cyrus Wher’m I gonna live when I get home1…

        En d’autres termes, la coupe était pleine. L’écran de son portable s’alluma : Lemon Featherlight.

        – Nick ? Comment ça s’est passé ?

        – Ça dépend des points de vue. On a toujours la garde de Rainey. Kate est satisfaite. Pas moi.

        Lemon réfléchit un instant.

        – Le gosse a dépassé les bornes, c’est ça ?

        – Pour moi, oui. J’ai déjà vu des gamins incontrôlables, mais alors celui-là… Tu as une minute ?

        – Oui. J’appelais seulement pour avoir des nouvelles.

        – Alors, attends, je me gare. Et toi, les paniers d’ossements ? On en est où avec ça ?

        Lemon lui fit un récit succinct, se bornant aux grandes lignes de son entretien avec la Valkyrie, mais les grandes lignes étaient déjà assez flippantes en elles-mêmes. Il conclut en rappelant la vieille légende cherokee du démon mangeur d’âmes qui vivait dans la Fosse du Cratère.

        – Tu y crois, à ça ? demanda Nick.

        – Ces choses sont réelles, et j’y crois forcément. Comment elles sont arrivées là, et ce qui s’est passé avant, je n’en ai aucune idée.

        – Peut-être que ton experte va trouver les réponses.

        – En tout cas, elle est très motivée. Mais ce n’est pas tout…

        – Je t’écoute.

        – Tu te souviens de la conductrice de tram qui m’a aidé à descendre Rainey de Tallulah…

        – Doris Godwin, je crois. Adorable, tu m’as dit.

        – Ouais. Quand on était tout en haut, elle a pris des tas de photos qu’elle m’a envoyées. Il faut que tu voies ça.

        – Quoi donc ?

        – Des gens. La forêt était pleine de gens, debout, qui nous regardaient. Il y en avait des centaines, jusqu’à loin dans les sous-bois. Peut-être plus que ça. Peut-être des milliers. Et les arbres avaient l’air de se pencher sur eux.

        – C’était quoi ? Des spectres, des zombies ?

        – Non. Des gens normaux. Des gens d’ici. Enfin, c’est l’impression que ça donne au premier coup d’œil. Mais, en regardant mieux, ils sont différents des gens qu’on croise dans la rue. Dans leur style de vêtements, je veux dire. On dirait des fringues d’époque. Certaines très anciennes, d’autres plus récentes. On ne voit pratiquement que des hommes, à part deux femmes. Il y en a qui sont habillés comme des cow-boys, d’autres comme des soldats, des confédérés et des nordistes. Et il y a même des Indiens. Des Cherokee et des Creeks, d’après ce que je vois des motifs sur leurs tuniques.

        – Une supercherie ?

        – Non. Doris était très secouée. Et je le suis moi aussi. On dirait des apparitions sorties d’images anciennes. Mais c’est impossible, n’est-ce pas ?

        Nick ne répondit pas tout de suite.

        – Mon vieux, tout ça correspond.

        – Correspond à quoi ?

        – À l’étrangeté générale de Niceville.

        Nick raconta à Lemon ce qui était arrivé à Reed à Candleford House, et ce qu’il avait appris de Beryl Eaton aux archives de Sallytown.

        – Reed a vu Clara Mercer ?

        – C’est ce qu’il dit, et il en semble convaincu.

        – Eh ben. Il a pris ça comment ?

        – Il a sauté du quatrième étage. Il a de la chance d’être encore en vie.

        – Il est où, en ce moment ?

        – Figure-toi qu’il est dans une voiture d’interception ! Marty l’a réintégré après la fusillade chez Charlie.

        – Je ne peux toujours pas y croire. Coker, encore, on pouvait avoir des doutes, mais Charlie ?

        – Eh bien, garde ça pour toi, mais Charlie s’est précipité et a pris une balle qui était destinée à Mavis Crossfire. Il lui a sauvé la vie, et Mavis serait d’accord pour que Coker soit le seul à porter le chapeau.

        – C’est l’idée de qui, ça ?

        – De Coker.

        Un silence.

        – Ben mon vieux, quelle ville !

        – Niceville ?

        – Ouais. Diable de ville.

        – C’est pas moi qui vais te dire le contraire. Lemon, il faut que je…

        – Ouais. Juste une chose encore. Où est Rainey en ce moment ? Dans une clinique ?

        – Il est en route pour WellPoint. Kate l’accompagne…

        – Kate est seule avec lui ?

        – Je pense. Après l’audience, dans le cabinet du juge, on s’est engueulés, Kate et moi, à propos du môme. On m’a dit de partir. Je suis parti. Tig Sutter était là.

        – Elle allait directement à WellPoint ?

        – C’est ce qui était prévu. Écoute, Lemon, il faut que je me sauve. Toute la presse va affluer au QG dans une heure ou deux. Et toi, ça va ?

        Il n’y a pas à s’inquiéter en principe. Elle ne pas va passer chez Sylvia. Elle va aller directement à WellPoint et tout ira bien, se dit Lemon.

        – Ouais, ça va. Tout ça m’a lessivé.

        – Normal. Envoie-moi les photos. On se rappelle.

         

        Lemon raccrocha. Puis il fit défiler les correspondants et cliqua sur Kate.

        Après six sonneries, il tomba sur la messagerie vocale.

        – Kate, c’est Lemon, si tu as ce message…

        
          Et puis merde. Pas le temps !
        

        Peu importe où Kate se trouvait : il y avait un endroit où elle ne devait pas aller. Pas seule, et encore moins accompagnée de Rainey. Il enfonça la pédale d’accélérateur et s’engagea à vive allure dans la circulation. Il en avait pour quinze minutes. Dix s’il ne respectait pas les limitations.

        Il décida de ne pas les respecter.

         

        Lemon gara son pick-up face au 47 Cemetery Hill. La grande maison en pierre avait le même aspect que le vendredi précédent : lumière moirée sur le toit, vent sifflant dans les chênes verts. Un peu plus bas, un chien aboyait. On entendait les voitures sur Bluebottle. Des enfants jouaient dans un jardin. L’Envoy de Kate n’était pas là.

        Il essaya de la rappeler. Tomba encore sur la messagerie. Était-elle déjà dans la maison ?

        Il devait en avoir le cœur net. Il sortit du pick-up, traversa la rue et s’engagea sur l’allée. La lumière noire était toujours présente. Il s’approcha et les ombres se changèrent en deux silhouettes qui prirent progressivement la forme des frères Shagreen. Ils se tenaient sur le perron, sans vie, mais vivants, pourtant.

        – Est-ce que Rainey Teague est là ?

        – Casse-toi ! aboya le blond.

        Lemon sortit un gros Smith & Wesson et le pointa sur le blond. Ni l’un ni l’autre n’eut la moindre réaction. Il mit un pied sur la première marche. Le blond s’approcha, prenant progressivement de la consistance. La lumière moirée qu’il avait vue sur le toit se déplaçait maintenant sur son visage et ses épaules.

        – Dégage.

        Lemon dirigea le revolver vers la tête de la… chose. Il entendit un bruit de moteur derrière lui, et une voix de femme.

        – Lemon ?

        Il se retourna. Kate était au volant de l’Envoy. Rainey était sur le siège passager et pouvait voir Lemon.

        Celui-ci revint dans l’allée, revolver au poing, s’approcha de l’Envoy et mit la main sur le cadre de la vitre.

        – Kate. Dieu merci. J’ai eu peur de te manquer.

        – Que se passe-t-il, Lemon ? Tu es blanc comme un linge. Pourquoi cette arme ?

        Lemon surveillait Rainey, qui s’était enfoncé dans son siège et fixait l’horizon, droit devant lui. Sans le quitter des yeux, il dit :

        – Kate, j’ai essayé de t’appeler. Reed aussi. Ton téléphone est éteint.

        – Mais pas du tout, regarde.

        Elle sortit le smartphone d’une poche extérieure de son sac à main.

        – Ça alors ! Il est effectivement éteint. Je ne…

        – Tu as laissé Rainey seul avec ?

        Kate se retourna vers Rainey, qui regardait toujours droit devant, respirant la bouche ouverte, le visage blême.

        Caïn tambourinait dans sa tête.

        
          
            celui-là est pire que les autres il voit
          

        

        – On s’est arrêtés pour manger un morceau. Je l’ai laissé dans… Rainey, tu as éteint mon portable ?

        – Non. J’y ai pas touché.

        Il continuait à regarder droit devant lui.

        – Pourquoi es-tu venue ici, Kate ? demanda Lemon. Tu ne devais pas le conduire à WellPoint ?

        – Comme il va sans doute devoir y passer la nuit, il voulait quelques affaires. Il y a dans cette maison un DVD de ses parents. Il pense qu’il est encore dans le lecteur. Ensuite, on ira directement à la clinique.

        Lemon regarda Rainey.

        – Kate, je vais te montrer quelque chose. Peut-être que tu ne le percevras pas, mais je pense que Rainey, lui, le verra. Tu veux bien ?

        – Bien sûr. C’est quoi ?

        – Je vais te montrer. Gare la voiture. Viens avec moi.

         

        Lemon prit Rainey par le coude, d’une poigne ferme, le fit descendre de voiture et le conduisit jusqu’à la maison. Kate suivait à quelques mètres. Quand Lemon et Rainey atteignirent le bas des marches du perron, les choses en forme de Shagreen se matérialisèrent de nouveau.

        Lemon sentait le corps de Rainey vibrer sous la main.

        
          
            celui-là peut voir tue-le tue-le il peut voir
          

        

        – Kate, est-ce que tu vois quelque chose sur le perron ?

        – Sur le perron ?

        – Oui, est-ce que tu vois quelque chose ?

        Elle approcha d’un pas.

        Un des Shagreen descendit d’une marche.

        Lemon pointa le revolver sur lui et dit :

        – Non.

        Rainey le regardait, à la fois figé et captivé.

        
          
            oui prends-les maintenant prends-les tous les deux
          

        

        – Je vois… que tu parles à quelque chose, dit Kate. Une sorte d’ombre ?

        – C’est tout ce que tu vois ?

        – Deux ombres. La lumière semble… s’enrouler sur elle-même.

        – Rainey, dis à Kate ce que tu vois.

        
          
            fais-le maintenant
          

        

        Rainey resta silencieux.

        Lemon posa le canon du revolver sur la tempe de Rainey. Kate leva vivement la main pour l’en empêcher.

        – Lemon ! Qu’est-ce que tu fais ?

        – Dis à Kate ce que tu vois, Rainey, ou je te tue, là, sur place.

        Une odeur acide émanait du corps de Rainey. Sa respiration s’altéra. Il regarda Lemon de ses yeux translucides et sourit.

        Quand il parla, ce n’était pas sa voix. C’était une voix d’outre-tombe.

        – Ils sont des nôtres.

        – Qui sont-ils ?

        – Des gardiens, ils sont un cadeau.

        – Un cadeau de qui ?

        – De Néant.

        – De néant ?

        – Oui, Néant les a sortis pour nous de la Fosse du Cratère.

        Lemon baissa le revolver.

        – Qu’est-ce qu’il serait arrivé si Kate avait monté ces marches ?

        
          
            trop parlé tais-toi
          

        

        Kate s’approcha et dévisagea Rainey. Il n’y avait plus rien d’humain dans ses traits. Il ouvrit grand sa bouche et aspira une goulée d’air, la garda dans sa bouche.

        – Mon Dieu !

        Lemon leva les yeux vers les deux choses sur le perron qui lui retournèrent son regard, immobiles comme des pierres tombales, visages blancs comme la chaux, même odeur pestilentielle que Rainey. Même Kate pouvait la sentir.

        Elle vit alors nettement la lumière noire s’entortiller et former des vagues, puis se matérialiser en deux silhouettes distinctes. Les frères Shagreen, tout du moins leurs enveloppes. Elle se tourna vers Rainey, qui lui souriait, puis vers Lemon.

        – Lemon, il faut qu’on neutralise ça.

        Lemon avait une expression froide et distante.

        – Comment pourrait-on neutraliser une chose pareille, Kate ? C’est juste pas possible.

        Kate plongea le regard dans ce qui se trouvait dans les yeux de Rainey. Néant était là. Elle regardait Néant et Néant aux yeux morts la regardait. Il était à l’intérieur de Rainey et il fallait l’en faire sortir. Était-ce envisageable ? Elle n’en savait rien.

        Mais il fallait qu’elle tente quelque chose.

        – Je dois y retourner.

        – Où ça ? À WellPoint ?

        – Non. Chez Glynis Ruelle.

        
          
            
            les moissons nous ne pouvons aller là-bas
          

        

        Dans la tête de Rainey, la voix cessa brusquement de grésiller. Néant s’était tapi au plus profond de son cerveau. Les yeux de Rainey roulèrent en arrière et il s’effondra comme une masse.

        Lemon le prit dans ses bras.

        – Kate, il faut qu’on appelle Nick.

        Elle secoua la tête.

        – Certainement pas.

        
      

      
        

        
          1. 

          
            « Où est-ce que je vivrai quand je serai enfin chez moi ? »

          

        

      

    

  
    
      

      
        Vous ne passerez pas !
      

      
        

      

      
        Depuis la disparition de sa propriétaire au printemps précédent, la vaste et extravagante maison de Delia Cotton dans Upper Chase Run était fermée, toutes les issues condamnées. Elle déployait ses pignons ouvragés, sa galerie extérieure et ses jardins d’hiver sous les ombres bleues d’antiques chênes verts et de majestueux saules pleureurs. Tous les volets étaient clos et verrouillés. Le grand portail noir, au bas de la longue allée serpentine, était fermé par une lourde chaîne cadenassée.

        Kate gara l’Envoy devant l’entrée de la propriété. Lemon descendit du véhicule et se planta devant la chaîne, l’air perplexe. Puis il revint vers la voiture et sortit le démonte-pneu du coffre. Il introduisit la tige métallique entre la grille et un maillon, donna un coup sec vers le bas. La chaîne se brisa net.

        Lemon ouvrit les deux battants du portail et suivit à pied l’Envoy qui remontait l’allée. Kate stoppa le véhicule sous la galerie aux ornements tarabiscotés et coupa le contact.

        Rainey était revenu à lui depuis un moment. De son siège, il fixait la maison d’un regard vide. On aurait pu croire que la chose qui l’habitait était partie et qu’il n’était plus qu’un garçon léthargique. Lemon les rejoignit au moment où Kate sortait de l’Envoy.

        – Il est réveillé ? demanda-t-il.

        – Ses yeux sont ouverts. Je ne suis pas sûre qu’il soit vraiment éveillé. Tu peux nous faire entrer ?

        – Certainement. Le truc, c’est d’éviter d’ameuter la sécurité.

        Lemon gravit les marches du perron. Kate était restée à côté de la voiture, surveillant Rainey du coin de l’œil.

        – Rainey. Tu m’entends ?

        Rainey se tourna vers elle.

        – Tu veux nous envoyer aux moissons.

        Un constat, énoncé sans la moindre marque d’émotion.

        Et une accusation qui faisait mouche.

        Rainey sentait encore Caïn à l’intérieur de sa tête, mais la chose s’était enfouie au plus profond de son cerveau, tapie à la base de son crâne, clignant des yeux dans l’obscurité, attendant sans rien dire.

        Caïn avait-il peur ?

        Kate passa la main dans ses cheveux.

        – Rainey, est-ce que ces deux gardiens sont venus avec toi ?

        – Je ne sais pas, dit-il. Je sens pas leur odeur. Je pense pas qu’ils puissent venir dans cette maison.

        – Pourquoi ?

        – Tu sais pourquoi.

        Encore une fois, le même ton neutre, la voix assourdie. Une simple observation, sans plus. Sans espoir et sans crainte. Kate détourna les yeux.

        Lemon était revenu.

        – Bon. Qu’est-ce que tu en dis ? La porte d’entrée n’est pas fermée. Enfin, pas fermée à clé. J’ai regardé à l’intérieur. L’endroit est censé être bouclé, condamné, c’est très sombre. Mais il y a du courant. On fait quoi ?

        – Ce pour quoi nous sommes venus ici.

        Lemon ne voyait pas la chose d’un très bon œil. Mais il ouvrit la portière de Rainey et l’aida à descendre de voiture, l’empoignant toujours énergiquement. Rainey se laissa faire, les bras ballants, silencieux. Il n’offrit aucune résistance, l’odeur avait disparu.

        Ils gravirent les marches du perron et s’introduisirent dans la maison.

        C’était comme entrer dans un musée : les murs et le sol étaient en chêne verni, des appliques en laiton s’alignaient tout le long du hall et un long tapis persan étroit menait au bas d’un grand escalier. Dans la pénombre, ils purent distinguer la présence d’une galerie au premier étage. Un énorme lustre en cristal dominait le hall central.

        Des portes vitrées à double battant s’ouvraient d’un côté sur un bureau revêtu de boiseries, de l’autre sur un salon de musique spacieux, de forme octogonale, chaque pan de mur pourvu d’une fenêtre garnie de vitraux. Toutes les fenêtres étaient closes, et la pièce était plongée dans l’obscurité.

        Au pied de l’escalier, ils entendirent la vieille maison craquer et gémir dans la fraîcheur naissante du soir tombant.

        – On va où, maintenant ? demanda Lemon qui n’était jamais entré dans la résidence de Delia Cotton.

        Tout ce qu’il savait, c’était que Delia faisait partie de l’illustre famille Cotton, que son mari avait fait fortune dans les mines de soufre, et qu’elle était d’une beauté époustouflante dans sa jeunesse. Avant sa disparition, elle avait vécu à Temple Hill dans une sorte de splendeur victorienne, apanage des fortunes anciennes, jusqu’à cet après-midi ensoleillé où elle s’était volatilisée du monde des vivants pour ne plus jamais réapparaître.

        – Je pense que c’est par là, dit Kate.

        Elle désigna un couloir sur le côté menant à une grande salle à manger lambrissée. À l’extrémité de la pièce, des portes vitrées la faisaient communiquer avec le salon de musique. Derrière la salle à manger, une immense cuisine au fond de laquelle s’ouvrait une véranda regorgeant de fougères arborescentes, de palmiers et d’orchidées.

        – Quelqu’un doit les arroser, dit Lemon.

        L’odeur de la terre humide et les parfums de jasmin et de lavande embaumaient toute la maison.

        – La succession Cotton conserve la maison dans l’état où elle se trouvait le jour de la disparition de Delia. C’est une clause de son testament. Elle a laissé une dotation pour l’entretien de sa demeure. C’est pour ça qu’il y a encore du courant. On descend à la cave par là-bas.

        Ils traversèrent la cuisine et s’immobilisèrent devant une grande porte en bois. Rainey se figea à quelques mètres.

        Kate se tourna vers lui.

        – Rainey, il faut qu’on descende.

        – Pas moi. Je n’y vais pas.

        – Il le faut, pourtant.

        – Je sais ce qu’il y a en bas.

        – Comment le sais-tu ?

        – Nick a fait une vidéo quand il recherchait avec Beau la dame qui habitait ici. Je l’ai trouvée chez vous et je l’ai regardée. Il y a un mur en bas, et c’était comme si on voyait un film. Il y a une ferme et des gens qui travaillent dans les champs. C’est là que je suis allé quand j’étais dans le miroir. Chez Glynis. Tu voudrais que je retourne là-bas, que je ne sois plus de ce côté du monde. Non, non, je ne veux pas y aller.

        Kate ouvrit la porte. L’escalier menait à un sous-sol obscur, faiblement éclairé dans le fond.

        – Rainey, je ne peux rien faire de plus pour toi. Je n’ai pas d’autre idée.

        Lemon, saisit le bras du garçon. Le corps de Rainey se mit à vibrer et son visage se décolora, mais il descendit l’escalier sans résister. Dans sa tête, il sentait Caïn chuinter.

        Malgré l’obscurité, on y voyait assez pour apprécier les dimensions de la cave, un vaste espace sans cloison, au sol dallé. Au plafond, des poutres grossièrement taillées couraient d’un mur à l’autre. Une immense chaudière à mazout trônait dans l’obscurité, d’où sortaient des tuyaux partant dans toutes les directions.

        Il y avait de la lumière dans la pièce.

        De petites meurtrières avaient été percées dans l’épais mur de pierre, juste au-dessous des poutres. Elles étaient obstruées par des cartons fixés avec du ruban adhésif.

        Sauf une, au milieu de laquelle un trou circulaire, de la taille d’une pièce de monnaie laissait passer un rayon de soleil, aussi brillant qu’un faisceau laser.

        Le rai de lumière pointait sur le mur opposé, formant une image, floue et mouvante. Une large bande vert foncé sur le haut du mur, puis une ligne de pointes noires, et un espace bleu clair vers le bas.

        – C’est comme un sténopé, une camera obscura, dit Kate, les yeux braqués sur le mur. L’image est inversée.

        – On est censés voir quoi ?

        – Il faut faire un effort pour comprendre. La ligne verte sur le haut, c’est la pelouse devant la maison. Les pointes noires sont les piquets de la clôture qui l’entoure. Et le bleu, c’est le ciel. Tu vois ?

        Lemon regarda attentivement, comprit ce qu’elle voulait dire.

        Une image renversée de ce qui se trouvait de l’autre côté de l’ouverture, devant la maison, émergeait peu à peu. La pelouse, les arbres, la clôture et, au-delà, l’Upper Chase Run. Les chênes verts étaient agités par le vent et des nuages glissaient dans le ciel.

        Rainey s’était réfugié dans un coin de la pièce, aussi loin que possible de l’image. Lemon le regarda, puis se tourna vers Kate.

        – Qu’est-ce qui se passe maintenant ?

        – Je ne sais pas. Nick a dit que l’image se transformait, qu’il avait vu une ferme, des gens qui travaillaient dans les champs, des pins.

        – Tout ce que je vois, c’est la rue.

        – Et c’est la seule chose que vous pourrez voir, en fait !

        Tous trois se retournèrent vers l’endroit d’où provenait la voix. Une femme se tenait sur les marches de l’escalier de la cave. Grande, mince, très âgée. Ses longs cheveux argentés tombaient sur ses épaules. Elle était vêtue d’une tunique chinoise en soie bleu foncé, brodée de fil d’or. Les lèvres pincées, elle toisait Rainey d’un regard glacial.

        – Glynis Ruelle ne laissera jamais cette chose pénétrer dans son monde.

        – Vous êtes Delia Cotton, dit Kate.

        – Oui. Et vous Kate Walker. Je connaissais très bien votre mère. Cet enfant est bien Rainey Teague ?

        Rainey sursauta quand elle prononça son nom.

        – Oui, répondit Kate. Mademoiselle Cotton, je pensais que vous aviez… que personne ne savait où vous étiez ?

        – Sans doute. Mais moi, je le savais, et c’est la seule chose qui m’importe. J’ai choisi de vivre de cette façon. J’ai tout l’argent qu’il faut pour rendre cette vie possible. Je suis très lasse de Niceville et de tous les maux que cette ville traîne avec elle. Des maux comme celui que j’ai devant moi.

        – Où étiez-vous ?

        – Ici, dit-elle en désignant toute la maison d’un grand geste de la main. À Temple Hill.

        – Mais la maison est fermée, elle est condamnée.

        – Je me méfie désormais des fenêtres. Et des sous-sols. Je ne viens presque jamais ici.

        – Pourquoi ?

        – Ce phénomène lumineux que vous voyez là se produit toujours à cette heure de l’après-midi, enfin, quand il y a du soleil. J’ai entendu le garçon le décrire et il a entièrement raison. La pièce joue le rôle d’une camera oscura, d’un sténopé. Il faudrait que je condamne cette ouverture, je ne l’ai pas encore fait. Je ne sais pas pourquoi. Mais si vous attendez que Glynis Ruelle vous ouvre la route, vous pourrez attendre longtemps.

        – Elle a déjà laissé passer Rainey.

        – Il n’était pas encore allé à la Fosse du Cratère à l’époque. Néant est en lui désormais. Il a son odeur.

        – Savez-vous ce qui lui est arrivé ?

        Elle regarda Rainey du haut des marches.

        – Oui. C’est Néant qui lui est arrivé. Néant arrive à tous les Teague. Vous ne savez pas qui est cet enfant, si ? Ses antécédents sont très obscurs, n’est-ce pas ?

        – Effectivement. Nous ne trouvons pas trace de sa naissance.

        – Ce garçon a été conçu en 1999, au centre de soins palliatifs des Portes de Galaad à Sallytown. Ce n’était pas une relation consentie. Cet enfant est le résultat d’un viol, brutal et prolongé. Je ne connais pas le nom de sa mère. Son père était Abel Teague. La mère a été confinée dans cette chambre pendant les neuf mois de sa grossesse. Après son accouchement, elle a été tuée par les sbires d’Abel Teague. Glynis Ruelle a réussi à ramener Abel aux moissons, où il souffre atrocement. Il veut s’en échapper et revenir parmi les vivants. Maintenant que ce garçon a grandi, et qu’il est l’héritier d’une grande fortune, Abel Teague veut revivre dans son corps. La… chose présente actuellement dans le cerveau de ce garçon est là pour l’aider à revenir.

        – Mais nous devons absolument l’en empêcher !

        – Oui. C’est vrai. Et pas très compliqué.

        – Comment ça ?

        – Tuez-le.

        – Quoi ?

        – Votre ami possède une arme. Tuez cette créature et tout rentrera dans l’ordre. L’entité qui se trouve en lui se dissipera et disparaîtra. Les gardiens qu’elle a créés s’évanouiront eux aussi. Abel Teague restera où il est, et passera le reste de son temps aux moissons.

        – Mais nous ne pouvons pas le tuer !

        – Vous n’avez pas le choix.

        Delia regarda Lemon.

        – Jeune homme, vous devez être fort. Pour cette femme et pour ce garçon. Allez-y. Tuez-le tout de suite !

        Lemon hésita, puis il se dirigea vers Rainey et lui colla le canon de son pistolet sur la tempe. Au plus profond de son crâne, Rainey entendit Caïn commencer à siffler, comme un serpent pris au piège. Rainey ferma les yeux et attendit. Quoi qu’il arrive, rien ne pouvait être pire que ce qu’il vivait.

        Kate cria à Lemon d’arrêter. Il n’arrêta pas.

        Il arma le pistolet, pressa fortement le canon sur la tête de Rainey. Kate se précipita vers lui.

        – Lemon, comment peux-tu croire que cette femme est réelle ?

        Lemon se tourna vers Delia. Celle-ci acquiesça de la tête.

        – Elle a sûrement raison, dit-il. Depuis un certain temps, je pense que moi aussi je devrais être mort. Le temps a une façon particulière de tourner autour de moi et il n’est pas toujours où je voudrais qu’il soit. Je fais avec. Mais là, on doit éliminer la chose qui se trouve dans cet enfant. On n’a pas le choix.

        Les appareillages auditifs d’Hannah.

        – Lemon, attends. Il y a peut-être une solution.

        – Il n’y en a pas, insista Delia, d’une voix posée.

        Kate fixait Lemon. Il douta.

        Et si elle avait raison ? Peut-être y a-t-il une autre solution.

        Il abaissa son arme. Pendant tous ces échanges, Rainey était resté impassible, sans le moindre signe d’émotion.

        Delia attendit que Kate tourne les yeux vers elle.

        – Je vous plains, Kate. Vous commettez là une grave erreur. Vous et votre famille allez le regretter amèrement. Mais c’est votre choix. Maintenant, faites sortir cette créature de ma maison.

        Elle se tourna vers Rainey et croisa son regard.

        – Je m’adresse à ce qui vit dans ce corps. Écoutez-moi. Vous ne passerez pas ! Et je monte la garde désormais. Ne revenez plus jamais ici, créature, ou c’est moi qui vous ferai disparaître à jamais.

      

    

  
    
      

      
        Non, vraiment, Harvill,
vous n’auriez pas dû…
      

      
        

      

      
        Le temps était magnifique, ce lundi soir, et la vue sur Fountain Square réjouissait les yeux. Delores Maranzano admirait le spectacle derrière les vastes baies vitrées de sa suite. Elle portait une petite robe Chanel noire, venant juste de rentrer du service funéraire de ce pauvre Frankie à l’église du Saint-Nom-de-Jésus, où la neuvaine offerte par M. Endicott avait été dite.

        À présent, un verre de gin-tonic à la main, elle se remettait d’aplomb devant le scintillant panorama vespéral. Mais elle avait la tête ailleurs. Les choses ne s’étaient pas déroulées au mieux dans ce ranch au pied des collines. Elles s’étaient même, il faut bien le dire, très mal passées.

        Elle avait perdu quatre jeunes et séduisants membres de son personnel, et surtout son neveu Manolo, qui n’avait rien trouvé de mieux que de prendre une balle en pleine tête lors de ce fiasco. À présent, il gisait sur un chariot métallique à la morgue de Notre-Dame-de-Grâce, en compagnie de quatre autres macchabées.

        Apparemment, l’enquête sur cette affaire allait pourrir la vie de Delores pendant un certain temps. L’agent du FBI, Boonie Hackendorff, semblait avoir la ferme intention de faire toute la lumière là-dessus. Bon, elle aviserait le moment venu. Les choses finissent toujours par s’arranger, d’une manière ou d’une autre.

        Selon Tony, les autres associés de Frankie avaient été bluffés par l’énergie dont elle avait fait preuve dans sa tentative avortée de venger la mort inique de son mari et, bien que les choses aient mal fini, l’étalage de son arsenal avait contribué à rehausser son statut auprès de l’organisation.

        Elle en était là de ses pensées quand le carillon de la porte retentit.

        M. Endicott, qu’elle attendait, se tenait sur le palier, sourire désolé et compatissant aux lèvres, bouquet de roses blanches à la main.

        – Merci d’avoir accepté de me recevoir, dit-il sur le pas de la porte.

        – Mais de rien. Je vous en prie.

        Elle fit un pas de côté et s’inclina légèrement en lui faisant signe d’entrer.

        Il remarqua aussitôt le changement d’atmosphère et chercha le chihuahua du regard. Pas de Frankie Il Secondo. Il s’avança jusqu’au centre de la pièce, son bouquet à la main, attendant, pensa-t-elle, qu’elle en fît quelque chose d’approprié.

        – Je vous suis très reconnaissant de me recevoir, madame Maranzano.

        – Je vous en prie. Après les épreuves que nous avons traversées, appelez-moi Delores.

        Endicott s’inclina légèrement.

        – Delores, je suis navré que les événements de ce week-end aient généré un certain nombre de problèmes pour vous. Il est très regrettable que plusieurs fonctionnaires de police se soient trouvés sur les lieux au moment précis où vos hommes s’y sont présentés. J’imagine que vous avez reçu un appel de l’agent Hackendorff ?

        – Oh oui. Ce matin. Tôt.

        – A-t-il été… désagréable ?

        – Pas vraiment. Il pense que mon neveu Manolo était l’instigateur de toute cette affaire. Je lui ai dit que je n’avais aucune idée des faits et gestes de Manolo et que si j’en avais eu connaissance, j’aurais tout fait pour l’empêcher d’agir.

        – Excellent. Puis-je vous demander…

        – Si votre nom a été cité ?

        Il inclina la tête.

        – Pas du tout, continua-t-elle. À quoi bon compliquer les choses, n’est-ce pas ?

        – Parfait. Je vous remercie infiniment pour votre discrétion. Je n’en attendais pas moins de vous.

        – Je m’en doutais, fit-elle avec un coup d’œil malicieux, franchement coquin, même.

        
          Cette femme me ferait-elle du gringue ?
        

        Il avait prévu d’utiliser un couteau de cuisine pour lui régler son compte, mais bon sang elle était si bien roulée que ce n’était pas de gaîté de cœur qu’il le ferait.

        Mettre en ordre avant de partir… telle était sa devise. Et lorsqu’il aurait réglé le problème Delores, il rentrerait chez Warren Smoles pour tout mettre en ordre là aussi.

        Il s’était discrètement installé dans la belle demeure de Warren, les hôtels et motels étant trop périlleux pour lui désormais. Il avait même décidé de laisser Warren en vie encore un certain temps. Celui-ci était à présent dans la maison, nu, ligoté et bâillonné sur son lit king size. Endicott avait pu apprendre tout ce qu’il voulait savoir sur Cap City. Pour un psychopathe talentueux et entreprenant, Niceville et Cap City offraient toutes sortes d’opportunités. Concernant Delores, il pourrait toujours la couper en morceaux après avoir fait joujou avec elle. Il y avait sûrement un jacuzzi dans cet appartement. Ce qui lui faciliterait le travail.

        Delores était de plus en plus aguicheuse. Il la regarda avec un intérêt renouvelé. Elle croisa les jambes très haut puis se pencha en avant, le décolleté de sa petite robe noire découvrant sa superbe poitrine. Endicott constata qu’elle ne portait pas de soutien-gorge. Il sentit son corps s’embraser.

        – Delores, m’autorisez-vous à vous dire que je vous trouve magnifique ce soir. La douleur peut rendre les femmes…

        Delores se leva.

        – Je vais mettre quelque chose de plus confortable, Harvill, je vous demande cinq minutes.

        Il ne lui en donna que trois. Il portait encore son caleçon et ses chaussettes mais rien d’autre quand il ouvrit la porte de sa chambre du bout de son pied gauche. Il tenait un verre de vin blanc dans chaque main, et ne put rien faire quand Desi Munoz lui abattit la crosse du Dan Wesson .44 de Frankie Maranzano sur l’arrière du crâne. Il s’effondra, surplombé par la masse imposante de Desi. Un Desi Munoz joyeux n’était déjà pas une vision réjouissante, encore moins quand il était loin d’être joyeux.

        – Desi. Tu es censé te trouver à Leavenworth !

        – Ah ouais ? Eh ben, tu vois, j’y suis pas.

        Delores se tenait derrière lui, à demi nue. Contrairement à Desi, elle avait l’air absolument ravie.

        – Vous m’aviez dit qu’ils étaient à Leavenworth. Je me suis renseignée et j’ai découvert que Desi était déjà sorti. J’ai pensé que je devais le contacter, Harvill. Je veux dire, nous faisons partie de la même famille, n’est-ce pas, Desi ?

        – Comme tu dis, ma poule.

        – Desi a accepté de m’aider à gérer mes affaires ici. Il a beaucoup d’expertise dans ce domaine. M. La Motta et M. Spahn nous rejoindront un peu plus tard. Ça va être le début d’une vie passionnante ! Et tout ça grâce vous, Harvill. Desi, est-ce que tu vas le descendre là, tout de suite ? Parce que tu sais, j’aimerais pas trop salir le tapis et tout…

        Desi fronça les sourcils.

        – D’acc’. Où tu veux qu’on fasse ça ?

        – Qu’est-ce que tu dirais du jacuzzi dans la chambre d’amis ? Ça éviterait de tout saloper, tu vois…

        – Okay. Debout, Harvill !

        Le cerveau d’Endicott carburait à 100 à l’heure pendant qu’ils rejoignaient la salle de bains. Il savait qu’il allait trouver une idée. Il faillit bien réussir mais par malchance, au moment où il allait mettre son plan à exécution, Desi lui tira une balle dans la tête avant de s’en retourner avec Delores dans le séjour où ils commencèrent à faire connaissance.

         

        En marge de la disparition prématurée de Harvill Endicott, il convient de mentionner que l’absence de Warren Smoles passa complètement inaperçue pendant au moins trois semaines.

        Smoles n’avait aucun ami et lorsque les femmes de ménage vinrent le mercredi et trouvèrent porte close et code changé, elles notèrent simplement « Compte suspendu » sur leurs tablettes. Personne d’autre ne se préoccupa de son sort.

        Sauf… les chats qui, après un certain temps, commencèrent à porter un intérêt accru à Warren Smoles.

        Celui-ci était toujours étendu sur son lit king size. Il était ficelé comme un rôti et avait une plaie béante au milieu de la cuisse. Mais il vivait encore.

        Les chats crevaient de faim.

        Le matin du cinquième jour, ils se rassemblèrent autour de Smoles. L’homme était sérieusement déshydraté et plongeait par moments dans l’inconscience. Les chats s’assirent autour de lui sur le lit et l’observèrent à travers leurs paupières mi-closes. Après un moment d’indécision, l’un d’entre eux tenta un petit coup de crocs, comme ça, pour voir. Cela parut redonner un peu d’énergie à Smoles qui non seulement recommença à gesticuler dans tous les sens, mais se remit à pousser des cris suraigus. Très vite, les chats comprirent que tous ses hurlements et contorsions ne rimaient à rien et que Smoles était parfaitement inoffensif.

        Ce furent les maine coons qui entamèrent le travail sérieux. Bientôt, les autres leur emboîtèrent le pas. Tout ce petit monde s’accorda sur le fait qu’il avait bon goût.

        
      

    

  
    
      

      
        MERCREDI
      

      
        

        

      

    

  
    
      

      
        Je chante le corps électrique
      

      
        

      

      
        Il avait fallu deux jours pour tout mettre en place, mais ils étaient enfin là, ce mercredi matin. Kate exerçait tout son pouvoir de persuasion, et elle n’en manquait pas, face à la femme assise derrière son bureau.

        Le Dr Lakshmi avait de grands yeux en amande et des lèvres pulpeuses fardées de rouge cerise. Elle était habituellement d’un naturel calme, voire chaleureux. Ce n’était pas le cas aujourd’hui : elle regardait Kate d’un air outré, carrément exaspéré.

        – Pas question d’administrer des électrochocs à un enfant sans avoir de bonnes raisons pour cela, Kate. WellPoint n’est pas un repaire de charlatans perdu au fin fond du tiers-monde. Je suis vraiment désolée de…

        Kate jeta un coup d’œil à Nick, assis à l’autre extrémité de la pièce, qui refusait d’intervenir dans la conversation en cours. Il avait pris ses distances avec Kate ces derniers temps et ne croyait pas beaucoup à la thèse de Kate à propos des prothèses auditives d’Hannah.

        – C’étaient des interférences électriques, docteur. L’audioprothésiste l’a confirmé. Il a reproduit les effets avec un oscilloscope. Il a même indiqué la gamme de fréquences sur laquelle…

        Le Dr Lakshmi réfuta ce raisonnement d’un geste de la main.

        – Un audioprothésiste n’est pas un neurologue. Il existe des protocoles médicaux que l’on se doit de respecter. Ce que vous proposez ne peut en aucun cas être envisagé sans une batterie de tests préalables.

        – Mais vous les avez déjà faits, ces tests ! Tomographie, électrocardiogramme, scintigraphie, et même ponction lombaire… J’ai lu ce que vous écrivez sur votre site Internet, vous dites explicitement que dans les cas où aucune autre anomalie n’est décelée, l’électroconvulsivothérapie peut donner des résultats satisfaisants, notamment pour le traitement de pathologies comme les troubles maniaco-dépressifs, la schizophrénie ou la catatonie…

        – Rainey n’est pas en état de catatonie. Il dort actuellement dans une salle d’observation. Ce phénomène de voix intérieure qu’il a signalé précédemment ne s’est pas renouvelé.

        Kate se carra dans son siège.

        – Écoutez, docteur, je vais être directe avec vous. C’est sa dernière chance.

        – Allons, Kate, je ne crois pas une seconde que Rainey ait en lui une présence maléfique. Nous ne pratiquons pas d’exorcisme, ici, à WellPoint.

        – Je vous demande de le soulager de cette obsession d’avoir une présence maléfique en lui. Encore une fois, vous dites vous-même que les électrochocs sont souvent la réponse à ce genre de délire, spécialement quand les autres traitements sont inefficaces.

        Le Dr Lakshmi resta silencieuse un moment.

        – Il y a des risques.

        – Je signerai toutes les décharges que vous voudrez.

        – Il peut avoir des pertes de mémoire à court terme. Il va souffrir de nausées, de maux de tête, de douleurs dans la mâchoire. Pendant les électrochocs, le rythme cardiaque et la pression artérielle ont des poussées importantes. Cela provoque une sorte de crise cardiaque. Même s’il a un cœur robuste, il y a un risque. De plus, le traitement est administré sous anesthésie générale, avec là aussi certains risques.

        Kate retenait sa respiration.

        – Je dois consulter un membre du comité d’éthique…

        – Mais vous pourriez envisager de le faire ?

        – Vous y êtes prête ?

        – Absolument.

        Le Dr Lakshmi la dévisagea un moment, puis elle se tourna vers Nick.

        – Et vous, Nick ? Vous êtes également tuteur de Rainey. Êtes-vous d’accord pour que nous lui fassions subir ce traitement ?

        – Docteur, si on renonce à cette solution, Kate et moi aurons un problème. Parce que je n’accepte pas que Rainey vive chez nous tant qu’il n’aura pas été soigné et guéri.

        Il lança un regard à Kate, un sourire désabusé aux lèvres, et continua :

        – Ce qui veut dire que pour le moment je dors à l’hôtel et Kate vit chez nous avec Beth, Hannah et Axel. Quant à Rainey, il est confiné dans votre salle d’observation…

        – C’est parce qu’il risque de s’enfuir et qu’il est au centre d’une enquête à propos de la noyade d’une employée de l’école. D’ailleurs, est-ce qu’on envisage de le mettre en examen ?

        – Non. À cause de ses troubles psychiques, le procureur a refusé de faire porter la responsabilité à Rainey, mais le fait est qu’il pourrait bien être impliqué dans tout ça. Si ce traitement peut l’aider à retrouver une vie normale…

        – Alors, vous appuyez cette demande ?

        – Oui, absolument.

        – Très bien.

        
          Il était dans les profondeurs, loin dans les profondeurs, pelotonné à l’intérieur d’un réseau de souvenirs délectables qu’il humait, dégustait, savourait et ingérait. Il avait pensé aux plaisirs à venir quand l’ancien était revenu vivre ici… toutes ces choses qu’ils avaient faites ensemble… goûtées ensemble… et que ni l’un ni l’autre n’aurait pu faire tout seul de son côté. Au début, il n’y avait personne que Néant ne consommât la rage au cœur mais par la suite, tandis que la rupture entre les mondes s’était refroidie et avait changé, il avait changé lui aussi de même que les anciennes habitudes et il s’était trouvé des formes de vie passant à sa portée qu’il ne consommait pas ou ne consommait pas immédiatement et quelques-unes de ces vies glissaient en lui et restaient en lui et il se sentait moins seul et ces temps nouveaux avaient été savoureux et enrichissants… Ce corps dans lequel il avait pénétré était encore immature… pas préparé… impuissant à déclencher quelque chose… mais il était la matrice dans laquelle l’ancien allait enfin pouvoir de nouveau démontrer sa puissance… il était conscient que ce corps essayait de le voir… de lutter contre lui… de le tirer hors de lui… en bourdonnant et crissant à lui-même il se dirigea vers la partie du cerveau où se formait la vision…
        

        Les yeux fermés, attaché sur son lit médicalisé, entouré d’infirmiers qui s’activaient dans la pièce aux murs immaculés, Rainey voyait la chose brûler à l’intérieur de ses paupières closes. Son cœur cognait dans sa poitrine mais il ne bougeait pas. Néant le regardait. Ses yeux étaient des éclats jaunes dans un champ de diamants noirs. Il tournait sur lui-même comme une roue de feu mais gardait les yeux sur lui. Rainey sentait sa chaleur à la surface de son cerveau… le craquement électrique de sa peau miroitante. Dans les yeux de Néant, il voyait un désert, une vaste plaine mordorée ravagée par les flammes sous un ciel émeraude balayé par un incendie céruléen. Des yeux, des yeux de plus en plus grands. Parce que Néant voyait que Rainey le voyait, voyait en lui… il sentit la terreur l’envahir. Une terreur brute, soyeuse, argentée, vivante. Néant ouvrit la bouche et…

        
          il y eut un déluge de feu qui sifflait et crissait. Des flammes bleues, blanches et violettes ondulèrent et décrivirent un arc le long des murs de la pièce. Des flammes plus chaudes, plus vives, plus douloureuses que tout ce qu’il avait connu jusque-là. Il voltigea dans des grottes profondes, sauta par-dessus des canyons embrasés et s’insinua tel un serpent, flammes violettes à ses trousses, au plus profond d’organes qui pulsaient, qui battaient… Il s’enfonça toujours plus loin, toujours plus loin…
        

      

    

  
    
      

      
        TROIS SEMAINES PLUS TARD
      

      
        

        

      

    

  
    
      

      
        Un jour de ciel pommelé
      

      
        

      

      
        L’automne approchait. Il faisait cependant encore assez doux pour laisser les enfants jouer dans le jardin. Sur leurs chaises longues, Kate et Beth regardaient Rainey, Axel et Hannah devant un jeu disposé sur une couverture en contrebas de la pelouse, à l’endroit où le ruisseau s’insinuait entre les pins et les saules à la lisière du petit bois. Les rayons du soleil, filtrés par les feuilles des arbres, dansaient sur la pelouse, les fleurs et les épaules des enfants.

        Tout bien considéré, ils étaient presque heureux et, malgré la mort de Byron, la vie était plus sereine. Les voix de Rainey n’étaient pas revenues. Lui et Axel ne séchaient plus les cours et leurs résultats scolaires s’étaient améliorés. Le cas Alice Bayer avait été classé dans la catégorie accidents. Elle avait été enterrée dans le cimetière méthodiste de Sallytown.

        Au fond d’elle-même, Kate savait que Rainey était sur place quand la pauvre femme avait été précipitée dans le fleuve, mais elle ne se résolvait pas à imaginer qu’il pût en être directement responsable. Après tout, ce n’était qu’un enfant.

        Nick était revenu à la maison. Kate l’en avait convaincu, malgré la présence de Rainey. Il restait distant et poli envers le garçon. Mais la question Alice Bayer, parmi beaucoup d’autres, continuait à peser lourdement sur ses épaules.

        Kate sentait que Nick avait bon cœur, qu’il était intègre et serait amené, avec le temps, à pardonner à l’enfant d’être allé trouver Warren Smoles et à accepter qu’il ne soit pas la cause de la mort d’Alice.

        Smoles semblait d’ailleurs avoir disparu corps et biens, et Kate essayait elle-même de pardonner à Rainey. Chaque journée de tranquillité apparente lui facilitait les choses.

        Hannah disposait de nouvelles prothèses auditives, parce qu’elle refusait catégoriquement de porter, et même de voir les anciennes. Avec ce nouvel appareillage, aucune interférence comparable à celles qui s’étaient produites avant les électrochocs de Rainey n’était apparue.

        Kate espérait que tout allait désormais rentrer dans l’ordre et qu’ils pourraient avoir une vie aussi normale que possible dans une ville aussi étrange que Niceville.

        Pour les adultes aussi, les choses changeaient.

        Lemon Featherlight sortait avec Doris Godwin. Une relation sérieuse apparemment. Ils passaient beaucoup de temps à étudier les photos que Doris avait prises au sommet du Mur de Tallulah.

        L’affaire des paniers d’ossements était devenue un projet scientifique qui amenait Lemon et Reed à l’université de Virginie une fois par semaine pour discuter avec le Dr Sigrid, l’anthropologue. Kate soupçonnait Reed de s’intéresser de très près au Dr Sigrid, véritable Valkyrie, au dire de tous.

        Dans ces conditions, Kate et Beth n’avaient pas vu grand monde les deux dernières semaines, en dehors de Lemon, qui avait rencontré Nick plusieurs fois pour lui rendre compte de l’avancement de ses recherches. Nick n’en disait mot à la maison. Il lui en parlerait le jour venu, pensait-elle. Mais, d’un autre côté, elle préférait ne rien savoir pour le moment.

        Maintenant que Byron était mort, les Chinois s’intéressaient de plus en plus à Andy Chu, qui se trouvait avec Deitz le jour où celui-ci avait été tué. Le spécialiste des nouvelles technologies de Securicom était toujours à l’hôpital, sous la garde attentive du FBI. Selon Boonie, les Chinois voulaient sa peau. Alors, en révélant tout ce qu’il savait, Chu espérait ne pas tomber entre leurs mains. Kate pensait que, finalement, Boonie avait le gars à la bonne et était désormais convaincu que celui-ci n’était – en partie du moins – qu’un innocent otage pris dans la fusillade du Galleria.

        Charlie Danziger fut enterré avec les honneurs. Mavis Crossfire prononça un émouvant éloge funèbre.

        Beau Norlett était présent, dans une chaise roulante mais en voie de guérison, prêt à réintégrer la Crim – d’abord pour un travail administratif – d’ici moins d’un mois.

        Quant au braquage de Gracie, la thèse officielle disculpa Charlie Danziger – décrétant que le seul responsable était Coker, toujours en cavale avec sa petite amie Twyla Littlebasket. Tous deux figuraient désormais sur la liste des personnes les plus recherchées par le FBI, ce qui faisait sûrement bien marrer Coker.

        Kate se demandait si tout cela était vrai – elle voyait mal Coker faire quelque chose sans en parler à Charlie Danziger –, mais Nick et Tig Sutter restaient campés sur la ligne devenue la version officielle.

        Kate était assez intelligente pour ne pas chercher à en savoir davantage. Bien des secrets, autrement plus étranges que celui-là, avaient été étouffés à Niceville. Pour tous, il était temps de se changer les idées et d’oublier l’étrangeté de Niceville pendant un moment.

        – Est-ce que je peux te servir un verre, Kate ? Un bon vin rouge ?

        Kate prit soudain un air bizarre.

        – Eh bien, je pense que je ne devrais pas.

        Beth la dévisagea.

        – Tu es enceinte, n’est-ce pas ?

        Kate sourit, rougit un peu. Beth sauta dans les bras de sa sœur.

        – C’est merveilleux, dit-elle les larmes aux yeux. Tu l’as annoncé à Nick ?

        Un voile de détresse embruma le regard de Kate, puis elle se reprit. Elle avait fait deux fausses couches par le passé, chacune dans les premiers mois, et elle avait donc attendu pour révéler cette grossesse.

        – Je vais le lui dire ce soir.

        – Si tu veux, j’emmènerai les enfants dîner dehors. Comme ça vous serez tranquilles tous les deux.

        – Merci.

        Elles restèrent assises dans un silence complice, respirant les senteurs de l’automne. Un voisin faisait brûler des feuilles mortes, l’odeur de la fumée flottait dans la brise. Au bas de la pelouse, les enfants éclatèrent de rire. Axel se redressa et brandit un objet, une sorte de baguette magique. Apparemment, il avait gagné quelque chose, la main, la partie ou un prix. Assise sur ses talons, potelée, blonde et heureuse, Hannah regardait les garçons, ses grands yeux bleus écarquillés.

        – À quoi jouent-ils ? demanda Kate.

        – À un nouveau jeu que Rainey et Axel ont inventé. Ils ont décidé de l’apprendre à Hannah.

        – Quelles en sont les règles ?

        – Aucune idée. Il faut parler à voix basse. Je pense qu’il y a aussi un langage secret. Un truc de gosses, de toute façon. Les adultes ne sont pas admis. Chaque fois que je descends les voir, ils s’interrompent et me regardent avec des yeux de merlan frit.

        Le soleil plongea dans les nuages. Tout était calme. Les enfants chuchotaient. Une légère brise se leva.

        – Il commence à faire froid, constata Beth, on devrait rentrer. À moins que je n’aille te chercher un châle ?

        – Non. Rentrons.

        Elles observèrent les enfants encore un instant.

        – Ils adorent les secrets, surtout les leurs, dit Beth.

        – Oui. Ça ne fait de mal à personne, en principe.

        – En principe, répéta Beth, réprimant un sombre pressentiment.

        Kate fit de même en les écoutant murmurer de mystérieuses litanies en contrebas de la pelouse.

        Derrière eux, la rivière bouillonnait. Les nuages cachaient toujours le soleil. De nouveau, elles sentirent une bouffée d’air frais. Kate leva les yeux vers le ciel et pensa : L’hiver n’est pas loin.

         

        
          À suivre…
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